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Avant  la  publication  du  troisième  volume  de  l'Agonie  de  Jésus,  l'auteur  avait 
reçu  pour  cet  ouvrage  un  très-grand  nombre  de  lettres  de  félicitation.  On  ne  peut 
eu  résumer  ici  que  quelques-unes,  qui  intéresseront  particulièrement  le  lecteur  : 

mgr  l'Archcvêqnc  de  Paris  le  remercie  d'une  manière  particulière 
de  cei  excellent  ouvrage,  et  l'assure  de  l'intérôt  que'  Sa  Grandeur  mettra  à  suivre 
sa  vie  laborieuse  et  ses  utiles  travaux. 

Mgr  l'Evêquc  de  Poitiers  lui  témoigne  la  même  bienveillance  :  «  Croyez, 
mon  cher  Père,  au  réel  intérêt  que  je  prends  à  votre  situation  et  à  vos  œuvres. 
Que  Notre-Seigneur  vous  aide,  vous  conseille,  vous  dirige  dans  votre  vie  et  dans 
vos  travaux  !  * 

Mgr  I^Kvêque  de  Strasbourg  désire  voir  ce  nouvel  ouvrage  propagé 
par  lous  les  moyens  dans  sou  diocèse,  parce  que  Sa  Grandeur  est  persuadée  qu'il 
conlribaera  beaucoup  à  fomenter  la  piété  dans  les  cœurs. 

Mgr  i'Uvéquo  do  Mantes  :  «  Je  demande  à  Notre -Seigneur  de  vous 
soutenir,  et  de  vous  permettre  de  consacrer  vos  talents  à  la  continuation  des  utiles 
travaux  que  vous  avez  commencés  pour  sa  gloire.  » 

Mgr  l'Evcqiie  da  Mans  :  «  Mon  bien  cher  Père,  vous  ne  doutez  pas, 
j'en  ai  la  conllance,  de  tout  l'iniérèt  que  je  porte  à  votre  personne  et  à  vos 
œuvres.  Je  trouverai  dans  votre  livre,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  lu,  une  doctrine 
sûre  et  élevée,  sous  une  forme  a  la  fois  séiieuse  et  pleine  de  charmes.  » 

liC  T.-R.  P.  Cénéral  de  la  Compagnie  de  «iésns,  après  avoir 
dit  que  ce  qu'il  en  a  lu  lui  a  beaucoup  plu,  ajoute  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  différer 
(davantage  à  vous  féliciter  de  continuer  Vutile  apostolat  de  publications  destinées 
à  maintenir  et  à  accroître  parmi  les  lidèles  le  véritable  esprit  de  la  piété  chré- 
tienne... J'espère  que  ce  nouveau  fruit  de  votre  zèle  et  de  votre  piété  sera  d'un 
grand  secours  pour  les  âmes,  CTest  une  œ-uvre  très-utile.  » 

I.e  T.-R.  P.  Supérieur  et  fondateur  de  ia  Société  du  très- 
Saint-Sacrcnicnt  :  «  liieu  cher  Père,  ce  n'est  pas  à  moi  de  louer  votre 
talent  et  votre  grâce  pour  l'apostolat  écrit.  Vous  en  rapportez  toute  la  gloire  à 
Dieu.  Cependant  votre  courage  doit  être  fortilié  par  le  succès,  ou  mieux  par  le 
bien  que  font  vos  pieux  ouvrages.  J'attends  avec  une  grande  joie  et  un  vif  désir 
votre  grand  ouvrage  sur  le  très-Saint -Sacrement.  Ceiui-là  doit  couronner  votre 
vie.  » 

liC  disciple  de  saint  l^ineent  de  Paul  qui  a  fondé  et  qnl 
dirige  ia  Sainte-Agonie  :  «  Mon  lévérend  Père,  je  ne  puis  vous  dire 
combien  je  goûte  et  j'aj)précie  votre  admirable  livre.  Tout  me  plaît  dans  cet  ou- 
vrage, et  je  bénis  Dieu  de  vous  en  avoir  inspiré  la  pensée.  Il  contribuera  puis- 
samment à  propager  h  dévotion  ail  mystère  adorable  du  jardin  des  Olives.  Que 
Jésus  agonisant  vous  récompense  de  tout  le  bien  que  vous  allez  faire  dans  les 
âmes]  » 

Iio  B.  P.  F"*'^  qui)  étant  Provinciai,  avait  cliargé  l'auteur 
de  faire  ce  travail  :  «  Mon  révérend  et  cht-r  Père,  c'est  avec  bonheur  que 
je  joins  mes  encouragements  à  tant  d'autres.  Ceux-ci  seront  venus  de  plus  haut 
et  porteront  plus  loin;  mais  ils  n'auront  été  ni  nlu'^  sincères,  ni  plus  ardents. 
Donc  conliance,  bien  cher  Père,  conllance  et  reconnaissance  envers  Notre-  Seigneur. 
Continuez  k  travailler  pour  lui  dans  la  paix,  l'humilité  et  l'amour,  et  q  le  même 
dès  ici-bas  il  daigne  vous  faire  souvent  goûter  quoniam  suavis  est  et  menées 
maijna  v.imis.  > 


Prise  chez  l'éditeur  Victor  Palmé,  pour  les  associés  de  la  Sarate-Agonie  ou  du 
Cœjr-Agonisant,  V> Agonie  de  Jésus  ne  se  vend  que  5  fr.,  franco,  6  fr.   10. 
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PREFACE 


Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  la  souffrance  morale,  qui  oc- 
cupe une  si  large  place  dans  notre  vie.  On  ne  l'y  considère 
pas  abstractivement,  mais  d'une  manière  concrète,  en  Têtu- 
diant  dans  cet  Homme-Dieu  qui  daigna  la  prendre  en  soi 
pour  la  transfigurer  en  nous.  Et  quels  sont  nos  guides  et 
nos  maîtres  dans  cette  étude?  les  Pères  de  TÉglise,  les  écri- 
vains, les  orateurs  et  les  saints  qui  pénétrèrent  le  plus  avant 
dans  le  Cœur  de  Jésus  et  nous  en  révélèrent  le  mieux  les 
douleurs. 

On  a  donc  recueilli  et  mis  en  ordre  presque  tout  ce  qui 
fut  écrit  sur  les  souffrances  de  riIomme-Dieu  dans  Getli- 
sémani.  On  ne  connaissait  sur  ce  sujet  aucun  recueil  spé- 
cial, aucun  traité  complet,  et  on  a  lieu  d'espérer  que  celui-ci 
sera  non  moins  utile  qu'opportun. 

En  commençant  i\  parler  de  la  passion  intérieure  de  Jésus- 
Christ,  Louis  de  Blois  disait  :  «  Venez  ici  maintenant,  vous 
tous  qui  aimez  Dieu.  Considérez  et  voyez  quelles  grandes 
choses  le  Seigneur  a  faites  pour  nos  âmes.  Maintenant  s'ou- 
vre le  livre  de  vie,  où  brille  la  vérité,  oii  sont  contenus  tous 
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les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science.  Maintenant  le  mi- 
roir de  toutes  les  vertus  est  mis  à  découvert  devant  les  yeux 
de  tous.  Maintenant  est  exposé  l'immense  trésor  du  Père  de 
famille,  où  les  pauvres,  les  infirmes  et  les  opprimés  re- 
çoivent les  dons  les  plus  généreux,  et  sont  tous  invités  à 
prendre  dans  le  divin  Cœur  de  Jésus  tout  ce  que  chacun 
sent  lui  manquer.  Les  entrailles  du  Sauveur  ne  sonl-t-elles 
pas  une  source  qui  répand  un  fleuve  de  grâces?  Et,  pour  que 
ce  fleuve  coulât  avec  plus  d'abondance,  cette  source  n'a-t- 
elle  pas  été  mise  à  nu  et  ouverte  en  plusieurs  endroits  ? 
Maintenant  enfin  le  feu,  que  le  Père  céleste  a  jeté  sur  la 
terre,  est  tellement  allumé  que  la  flamme  touche  le  ciel  et 
que,  par  son  excessive  chaleur,  elle  amollit  et  fend  la  terre 
froide  et  les  durs  rochers.  Car  quiconque,  par  une  dévote 
méditation,  s'approche  plus  près  de  ce  feu,  ne  peut  échap- 
per à  l'incendie  ;  et  son  cœur,  fût-il  de  pierre,  se  fond  de- 
vant l'immense  bonté  de  Jésus-Christ  *.  » 

Tous  ses  fidèles  disciples  ont  aimé  cette  méditation  des 
souffrances  du  divin  Maître.  Ses  plaies  leur  ont  toujours 
semblé  des  fournaises  ardentes,  où  l'âme  se  pénètre  des 
feux  de  son  amour  jusqu'à  laisser  se  consumer  pour  lui  ses 
biens,  ses  forces,  sa  vie,  tout  ce  qu'elle  a,  tout  ce  qu'elle  est, 
et  jusqu'à  désirer  devenir  comme  lui  la  victime  de  l'injus- 
tice, de  la  calomnie,  de  la  persécution,  de  toutes  les  peines 
du  dehors  et  de  toutes  les  peines  du  dedans.  Le  crucifix  a 
toujours  été  ce  bouquet  de  myrrhe  que  l'Épouse  se  plaît  à 
placer  sur  son  sein  (Cant.  i,  12),  pour  guérir  les  blessures 

t.  Louis  de  Blois,  Margaritum  spiriiuale,  par.  IV,  cap.  i,  n"  2,  3. 


PREFACE.  Vil 

que  lui  ont  faites  l'orgueil  et  l'égoïsme,  pour  déposer  au  plus 
intime  de  son  être  l'amour  des  mortifications  et  des  souf- 
frances, et  s'exciter  sans  cesse,  par  le  souvenir  de  la  croix, 
à  se  livrer  pour  le  divin  Crucifié  comme  il  se  livra  pour  elle 
à  toutes  les  douleurs.  L'impiété,  qui  voulait  abaisser  Jésus 
dans  sa  naissance,  dans  sa  vie  et  dans  sa  résurrection,  a 
respecté  la  grandeur  qu'il  montre  dans  ses  tourments. 
Jésus,  a-t-elle  dit,  s'y  retrouve  tout  entier  et  sans  nuage; 
il  ne  reste  que  le  héros  incomparable  de  la  Passion,  le  mo- 
dèle accompli  que  toutes  les  âmes  souffrantes  méditeront 
pour  se  fortifier  et  se  consoler*. 

Ce  modeste  travail  s'arrête  à  l'entrée  de  la  passion  et 
n'en  développe  que  le  premier  mystère,  celui  que  nous  ap- 
pelons communément  l'agonie  du  jardin  des  Oliviers. 

Mêlant  à  l'aveu  précédent  d'horribles  blasphèmes,  l'im- 
piété moderne  travestit  étrangement  ce  mystère,  et,  par  des 
doutes  calculés,  par  des  suppositions  injurieuses,  rejette 
dans  l'ombre  une  des  faces  les  plus  consolantes  du  Sauveur. 
Voici  ses  paroles  :  «  Une  grande  tristesse  paraît,  en  ces  der- 
nières journées,  avoir  rempli  l'Ame,  d'ordinaire  si  gaie  et 
si  sereine,  de  Jésus.  Tous  les  récits  sont  d'accord  pour  lui 
prêter,  avant  son  arrestation,  un  nioment  d'hésitation  et  de 
trouble,  une  sorte  d'agonie  anticipée.  Selon  les  uns,  il  se 
serait  tout  h  coup  écrié:  Mon  âme  est  troublée.  0  Père, 
sauve-moi  de  cette  heure.  On  croyait  qu'une  voix  du  ciel  à 
ce  moment  se  lit  entendre;  d'autres  disaient  qu'un  ange  vint 
le  consoler.  Selon  une  version  très-répandue,  le  fait  aurait 

1.  Renan,  Vie  de  Jésus,  cluip.  XXIII. 
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eu  lieu  au  jardin  de  Gelhsémani.  Jésus,  disait-on,  s'éloigna 
à  un  jet  de  pierre  de  ses  disciples  endormis,  ne  prenant  avec 
lui  que  Géphas  et  les  deux  fils  de  Zébédée.  Alors  il  pria  la 
face  contre  terre.  Son  âme  fut  triste  jusqu'à  la  mort;  une 
angoisse  terrible  pesa  sur  lui;  mais  la  résignation  à  la  vo- 
lonté divine  l'emporta.  Celte  scène,  par  suite  de  l'art  instinc- 
tif qui  a  présidé  à  la  rédaction  des  synoptiques,  et  qui  leur 
fait  souvent  obéir  dans  l'agencement  du  récit  à  des  raisons 
de  convenance  ou  d'effet,  a  été  placée  à  la  dernière  nuit  de 
Jésus  et  au  moment  de  son  arrestation.  Si  cette  version  était 
la  vraie,  on  ne  comprendrait  guère  que  Jean,  qui  aurait  été 
le  témoin  intime  d'un  épisode  si  émouvant,  n'en  parlât  pas 
dans  le  récit  Irès-circonslancié  qu'il  fait  de  la  soirée  du 
jeudi.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire  c'est  que,  durant  ses 
derniers  jours,  le  poids  énorme  de  la  mission  qu'il  avait 
acceptée  pesa  cruellement  sur  Jésus.  La  nalure  humaine  se 
réveilla  un  moment.  Il  se  prit  peut-être  à  douter  de  son  œu- 
vre. La  terreur,  l'hésitation  s'emparèrent  de  lui  et  le  jetè- 
rent dans  une  défaillance  pire  que  la  mort  '.  » 

L'apostat  qui  écrivit  ces  lignes  osait  inventer  d'autres 
causes  de  l'agonie  de  Jésus,  qu'une  plume  chaste  se  refuse 
à  reproduire.  Mais,  quoiqu'il  voulût  jeter  la  pierre  au  Sau- 
veur du  monde,  il  n'a  pu  mettre  en  sa  main  qu'une  poignée 
de  poussière  au  lieu  d'un  caillou.  Le  souffle  de  ces  hommes, 
aussi  grands  par  la  vertu  que  par  le  génie,  qui  forment  la 
tradition  catholique,  lui  renverra  cette  poussière  au  visage 
pour  le  couvrir  de  confusion  et  le  convaincre  d'aveuglement. 

1.  Renan,  endroit  cité. 
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Or,  plus  le  Fils  de  Dieu  est  outragé  par  les  impies  dans 
ses  douleurs  intimes,  plus  il  y  est  honoré  par  les  pieux 
fidèles.  Aussi  ces  derniers  temps  ont-ils  vu  naître  en  France 
deux  associations,  qui  comptent  déjà  leurs  membres  par 
centaines  de  mille.  La  dévotion  au  Cœur  agonisant  de  Jésus 
a  été  introduite  par  un  enfant  de  saint  Ignace  ',  et  la  dévo- 
tion ù  la  Sainte  Agonie  de  Notre-Seigneur  a  été  répandue  par 
un  disciple  de  saint  Vincent  de  Paul  =.  Tous  deux  nous  ont 
également  manifesté  le  désir  d'avoir  un  traité,  de  quelque 
étendue,  sur  une  matière  si  importante  et  si  délicate.  Un 
autre  hommage  rendu  k  l'agonie  de  Jésus  est  le  grand  nom- 
bre de  chrétiens  qui  sont  éprouvés,  de  nos  jours,  par  l'a- 
gonie de  Ttime  et  le  martyre  du  cœur. 

Ces  souffrances  morales  n'épargnent  aucun  âge  dans  la 
vie.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  adolescents,  des 
enfants  mêmes,  qui  succombent  sous  le  poids  de  l'affliction, 
et  déjà  se  dessèchent  comme  la  tendre  fleur  qui,  à  peine 
éclose,  voit  fuir  les  rayons  du  soleil  et  se  tarir  les  sucs  de 
la  terre,  dont  elle  avait  besoin  pour  se  développer  et  pour 
vivre.  La  douleur  n'est  peut-être  même  jamais  plus  tou- 
chante et  plus  digne  de  compassion,  que  quand  elle  se 
présente  à  nous  dans  un  enfant,  victime  innocente  dos  fautes 
d'autruj,  et  réduit  à  cacher  sa  tristesse  pour  ne  pas  affliger 
le  cœur  d'une  pauvre  mère  déjà  trop  éprouvée.  En  public 


i.  Le  R.  P.  Lyonnanl,  La  dévotion  au  Cœur  agonisant  de  Jésus^  Avi- 
gnon, 1830. 

'1.  M.  Nicolle,  Petit  manuel  de  l'Œuvre  de  la  sainte  agonie  de  N.-S., 
I^von,  18G4. 
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son  sourire  est  souvent  plein  de  larmes,  et  dans  Tombre  il 
répand  ses  pleurs  avec  autant  d'abondance  que  ses  prières. 
Bientôt  il  s'étiole,  sa  santé  s'altère  et  sa  vie  descend.  Mais  si 
Dieu  le  destine  à  consoler  un  jour  d'autres  affligés,  il  le 
soutiendra  par  sa  grâce,  et  fera  croître  en  lui  la  résignation 
aussi  bien  que  la  souffrance.  Puisse-t-il  dans  son  âge  mûr 
se  consoler  lui-même  en  accompagnant  son  Sauveur  en  ago- 
nie, comme  dans  ses  jeunes  années  il  se  fortifiait  en  s'arrê- 
tant  avec  lui  à  toutes  les  stations  du  chemin  de  la  croix! 
Puisse  ce  traité  devenir  pour  son  cœur,  et  pour  tous  les 
cœurs  agonisants,  un  ami,  un  conseiller,  un  consolateur, 
un  soutien  qui  leur  rende  la  confiance  et  le  courage  ! 

Il  se  divise  en  trois  tomes  comprenant  chacun  quatre  li- 
vres. Le  premier  tome  contient  les  considérations  générales, 
la  manière  dont  Jésus  a  souffert,  les  causes  et  les  fins  de  son 
agonie,  les  préliminaires.  Le  second  tome  traite  des  pénibles 
émotions  du  Sauveur,  de  sa  solitude  et  de  son  prost^rne- 
mcnt,  de  sa  prière,  de  sa  soumission.  Le  troisième  nous 
montre  les  disciples  endormis,  l'ange  consolateur,  la  lutte 
et  la  sueur  de  sang,  la  cbnduite  opposée»d'un  traître  et  d'une 
mère,  de  Judas  et  de  Marie,  durant  ces  premières  scènes  de 
la  passion. 

Chaque  chapitre  est  un  pas  de  plus  que  nous  faisons  dans 
les  agonies  du  divin  Cœur,  pour  y  trouver  un  modèle  et  une 
consolation  dans  nos  propres  agonies.  Il  est  sans  doute  des 
âmes  qui  ne  parcourront  ces  chapitres  que  comme  le  pèlerin 
parcourt  les  lieux  où  Jésus  asouffert,etqui,en  visitant  le  jar- 
din des  Olives,  se  contenteront  de  satisfaire  leur  pieuse 
curiosité.  Mais  il  est  d'autres  personnes  qui  devront  se  dire  : 
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Et  moi  aussi  j'ai  passé  par  Ih  !  En  voyant  le  choix  des  disci- 
ples, elles  se  rappelleront  que  le  choix  de  leurs  compagnies 
ou  de  leurs  amis  fut  leur  première  difficulté,  ou  leur  pre- 
mier pas  dans  l'agonie.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  fait  quel- 
ques pas  de  plus  et  sont  allées  jusqu'aux  souffrances  inté- 
rieures, jusqu'à  la  crainte,  jusqu'au  dégoût,  jusqu'à  l'ennui, 
jusqu'aux  répugnances  et  aux  révoltes  de  la  nature.  Quel- 
ques-unes sont  allées  jusqu'à  la  tristesse  mortelle,  jusqu'au 
combat,  jusqu'à  la  crise,  jusqu'à  la  sueur,  jusqu'aux  larmes, 
jusqu'au  sang.  Toutes  ont  dû  boire  quelquefois  le  calice 
d'amertume  ;  et  combien  même  ont  éprouvé  le  sommeil  de 
leurs  amis,  ou  rencontré  un  traître  dans  leurs  raflgs  ! 

En  écrivant,  nous  avons  toujours  eu  les  yeux  fixés  sur 
elles  et  sur  Jésus  agonisant.  Nous  aurions  voulu  saisir  cha- 
que trait  de  ce  parfait  modèle,  pour  le  faire  remarquer  aux 
lecteurs  qui  doivent  le  reproduire  en  eux-mêmes-  Nous  au- 
rions voulu  tirer  toutes  les  instructions  pratiques  que  cha- 
que fait,  chaque  parole  contient  nécessairement,  pour  aider 
lésâmes  à  devenir  les  copies  de  plus  en  pl^is  fidèles  de  ce 
divin  original.Nousaurions  voulu  retracer  en  même  temps 
les  agonies  du  chef  et  les  agonies  des  membres,  de  ma- 
nière que  les  membres  trouvassent  dans  les  douleurs  du 
chef  un  remède,  ou  du  moins  un  baume,  à  leurs  propres 
douleurs.  Mais  nos  forces  ne  répondaient  pas  à  l'étendue 
de  nos  désirs.  Ce  que  notre  faiblesse  et  notre  indignité  ne 
pouvaient  accomplir,  sera  fait  par  nos  frères  dans  le  sa- 
cerdoce. En  parlant  aux  associés  du  Cœur  agonisant  ou 
de  la  Sainte  Agonie,  en  parlant  même  à  tous  les  fidèles, 
ils  entreront  sur  les  agonies  de  Jésus  et  des  Ames  dans 
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tous  ces  détails,  que  leur  permettent  Texpérience  et  la  sain- 
teté. 

Ils  trouveront  ici  les  matériaux  de.nombreuses  instruc- 
tions, aussi  intéressantes  que  pratiques,  sur  un  sujet  quj 
était  trop  difficile  pour  être  souvent  abordé.  Nous  les  avons 
patiemment  réunis,  en  puisant  toutes  nos  citations  aux 
sources  mêmes,  et  en  priant  Dieu  que  d'autres  écrivains 
ou  orateurs  sachent  mieux  que  nous  les  mettre  en  œuvre. 
Dans  les  prédications,  comme  dans  les  livres  de  piété,  le 
besoin  de  doctrine  se  fait  sentir,  et  Ton  se  fatiguerait  bien- 
tôt de  n'entendre  que  d'honnêtes  et  aimables  paroles,  comme 
de  ne  lire  que  des  amplifications  fades  et  creuses.  De  là  vient 
qu'une  grande  faveur  s'attache  toujours  aux  opuscules  de 
saint  Liguori,  où  des  citations  multipliées,  quoique  peu 
fondues  et  rarement  prises  à  la  source,  mettent  en  évidence 
la  doctrine  qu'il  faut  aux  âmes  et  que  l'onction  de  l'auteur 
rend  plus  attrayante.  Nous  citons  les  Pères  de  l'Église,  les 
docteurs,  les  théologiens,  les  interprètes,  les  hagiographes, 
les  ascètes  et  les  prédicateurs.  Nous  avons  même  cité  de 
pieuses  femmes,  à  l'exemple  de  Salmeron  qui  n'a  pas  craint 
de  discuter  les  explications  données  par  sainte  Catherine  de 
Sienne'.  Sans  attribuer  trop  de  valeur  ù  leurs  révélations, 
on  doit  admettre  que  les  détails  qu'elles  fournissent  sont 
propres  à  nourrir  la  piété;  il  serait  même  facile  de  se 
convaincre  que  leurs  vues  s'accordent  souvent  avec  les 
pensées  des  plus  graves  auteurs.  Dans  l'ordre  ou  la  suc- 
cession des  scènes,  c'est  le  savant  P.  Patrizi  que  nous 

1.  Salmeron,  In  Evangel.  histor.y  tom.  X,  iractat.  xii. 
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avons  pris  pour  guide  *.  Afin  de  rappeler  au  lecteur  que  toute 
cette  agonie  est  un  mystère  de  prière,  et  se  nomme  à  bon 
droit  rOraison  de  Notre-Seigneur  sur  le  mont  des  Olives  -, 
nous  avons  terminé  un  grand  nombre  de  chapitres  par  les 
prières  que  divers  auteurs  ont  composées  sur  ce  sujet. 

Tant  d'autorités,  en  affermissant  l'esprit  dans  le  vrai,  per- 
mettront au  cœur  de  se  reposer  plus  doucement  dans  la 
miséricorde.  Quelquefois,  pendant  que  nous  parlons  de  la 
passion  du  Sauveur  devant  un  malheureux,  le  tentateur  lui 
dit:  Celte  passion  n'est  qu'une  fable,  ou  tu  ne  profiteras 
pas  des  souffrances  de  ton  Sauveur!  Alors,  s'il  croit  encore 
par  la  force  de  sa  volonté,  cet  homme  n'éprouve  plus  du 
moins  en  son  cœur  cette  suave  persuasion  et  cette  ferme 
confiance  qui  pourraient  le  soutenir  et  le  soulager.  Mais 
le  démon,  père  du  mensonge,  est  ennemi  de  l'autorité, 
ennemi  de  la  tradition  :  l'autorité  le  met  en  fuite,  et  la  longue 
chaîne  de  la  tradition  déroulée  devant  lui  l'empêche  de  nous 
nuire.  Le  nom  et  la  parole  d'un  saint  illustre  ont  une  mer- 
veilleuse efficacité  pour  consoler  les  malheureux,  en  portant 
la  persuasion  et  l'espérance  jusqu'au  plus  intime  de  leurs 
cœurs.  Tandis  que  les  plus  belles  pages  des  génies  du  pa- 
ganisme, ou  de  nos  auteurs  profanes,  ne  nous  inspirent  plus 
un  acte  de  vertu,  de  résignation  et  de  patience,  et  ressem- 
blent à  ces  vases  antiques  qui  continrent  autrefois  des  par- 
fums, mais  qui  n'ont  plus  aucune  odeur  aujourd'hui  :  les 
écritsdessaintset  pieux  personnages  demeurent  tellement 

1.  Patrizi,  De  Evangeliis,  lib.  II. 

2.  Bréviaire  romain,  mardi  après  la  Septuagésimc,  De  Oratione  D.-N. 
J.-C.,in  monte  Oliveti. 
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imprégnés  de  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  qu'ils  la  ré- 
pandent encore  après  des  milliers  d'années  et  que  leur 
parfum,  loin  de  s'évaporer,  semble  devenir  avec  les  siècles 
plus  concentré  et  .plus  pénétrant.  Il  fait  entrer  dans  les 
âmes  affligées  qui  le  respirent  la  force  et  la  consolation. 

C'est  pourquoi  notre  tâche  s'est  presque  réduite  à  donner 
rendez-vous  aux  lecteurs  dans  la  grotte  de  Gethsémani,  et  à 
leur  faire  entendre  les  docteurs  et  les  saints  qui,  avant  nous, 
y  convoquèrent  les  fidèles  et  leur  dirent,  en  découvrant  Jé- 
sus baigné  dans  son  sang  :  Voyez  comme  il  vous  aimait  !  Ne 
vous  prouve-t-il  pas  plus  d'amour  dans  le  Jardin  que  sur  le 
Calvaire  ?  Dans  Jérusalem  et  sur  la  croix,  il  sera  l'homme 
de  Dieu  qui  se  laissera  tranquillement  immoler  :  sous  les 
oliviers  et  dans  cette  grotle,  il  est  l'homme  de  l'humanité 
qui  tremble  de  toutes  nos  craintes,  s'attriste  de  toutes  nos 
tristesses,  et  boit  le  calice  amer  de  toutes  nos  répugnances. 
Venez  apprendre  à  vous  résigner,  venez  apprendre  à  pré- 
voir les  épreuves,  venez  apprendre  à  courir  au  devant  des 
difficultés,  venez  apprendre  à  souffrir  en  priant  et  à  prier  en 
souffrant! 

F.  BLOT. 

Paris,  jeudi,  2  février  1865. 
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Combien  d'agonies  en  Jésus-Christ. 

I.  Sens  du  mot  agonie.—  II.  Cinq  agonies  dans  l'Hommc-Dieu.  —  III.  L'a- 
gonie est  l'abaissement  de  la  vie.  —  IV.  L'agonie  est  un  combat.  — 
V.  Abaissements  et  combats  en  Jésus-Christ.  —  VI.  Trois  agonies  prin- 
cipales. 

I.  Dans  la  langue  grecque  agôn  signifie  lutte  ou  combat, 
lieu  ou  champ  où  on  lutte,  où  on  se  dispute  la  palme.  De  là 
agonalia^  certains  jeux  donnés  au  peuple  pour  le  récréer, 
et  où  Ton  se  disputait  un  prix;  agonothètes,  ceux  qui  propo- 
saient ou  donnaient  un  prix  aux  combattants;  agoniser  y 
aponk-a/'^,  combattre  et  lutter;  enfin  agonie^  combat,  lutte 
entre  deux  rivaux  '. 

Dans  la  langue  française,  agonie  ne  s'emploie  qu'en  par- 
lant de  rhomme,  et  signifie,  au  propre:  la  dernière  lutte  de 
la  nature  contre  la  mort;  au  figuré:  une  extrême  angoisse, 
une  grande  peine  d'esprit.  Vagonie  de  Notre-Seigueur  aie 
jardin  des  Olives,  l'état  douloureux  où  N.-S.  se  trouva  au 
jardin  des  Olives  •. 

1.  Henri  Estiennc,  Thésaurus  grœcœ  linguœ. 

2.  Dklionnairc  de  l'Académie  française,  sixième  édition. 
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«  L'agonie  du  Sauveur,  a  dit  dom  Calmet,  était  une  Irayeur 
dont  il  était  saisi  à  la  vue  de  la  mort  et  des  tourments  qu'il 
allait  souffrir;  le  grec  agonia  signifie  proprement  le  mou- 
vement d'un  homme  de  cœur,  qui  se  trouve  dans  un  dan- 
ger imminent:  il  ne  s'abat  point,  il  ne  se  décourage  point, 
mais  il  est  saisi,  il  est  troublé,  quoiqu'il  résiste  et  au  trou- 
ble et  à  la  frayeur,  et  cette  résistance  même  fait  une  partie 
de  sa  peine  et  de  son  agonie  \  Agonia  signifie  l'horreur  et 
la  peine  dont  un  homme  est  saisi  à  la  vue  d'un  grand  dan- 
ger. C'est  le  combat  d'une  âme  qui  voit  toute  la  grandeur 
du  péril,  et  qui  combat  sa  crainte  par  sa  résolution.  Tout  ce 
que  Jésus-Christ  devait  souffrir  dans  sa  passion,  les  outra- 
ges, les  fouets,  la  trahison,  les  opprobres,  la  croix  et  la 
mort,  tout  cela  se  présenta  à  ses  yeux.  Il  vit  les  crimes  et 
l'ingratitude  des  hommes,  la  faiblesse  de  ses  disciples, 
l'ingratitude  des  Juifs;  tout  cela  fit  impression  sur  son  es- 
prit et  sur  son  Cœur.  11  se  sentit  frappé  d'une  certaine 
frayeur,  d'un  frissonnement  ;  mais  il  combattit  ces  senti- 
ments par  la  ferme  résolution  où  il  était  de  satisfaire  à  la 
justice  de  son  Père.  Voilà  son  combat  et  son  agonie  *.  » 

II.  Pour  comprendre  mieux  encore  la  nature,  comme 
pour  connaître  le  nombre  des  agonies  de  l'Homme-Dieu, 
écoutons-le  lui-même  parlant  à  une  âme  pieuse,  qui  nous 
a  conservé  cette  explication  : 

«  Un  soir  du  jeudi  saint,  je  me  mis  à  genoux  pour  dire  à 
Dieu  ma  prière,  mais  je  ne  pus  prier.  Le  souvenir  de  la 
passion  de  mon  Sauveur  était  dans  mon  esprit.  J'éprouvai 
en  moi  comme  un  attrait  irrésistible  à  suivre  Jésus  et  à 
prier  avec  lui  avant  sa  passion.  Je  le  vis  séparé  de  ses 
apôtres,  à  l'écart,  la  face  contre  terre,  et  je  l'entendis  s'é- 
crier :  «  Mon  Dieu,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi,  néan- 

1.  Dom  Calmet,  Dissertation  sur  la  sueur  de  sang  de  N.-S.  au  jardin 
des  Oliviers,  Comment.,  t.  VII,  p.  418-423. 

2.  Comment,  littéral  sur  l'Évang,  selon  saint  Luc,  XXII,  43. 
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moins,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  «  Je 
m'approchai  de  Jésus  pour  essuyer  la  sueur  qui  coulait  de 
son  front  avec  abondance  :  «  Vous  venez  à  moi,  ma  fille, 
me  dit-il,  alors  que  tous  m'abandonnent,  je  vous  remercie. 

—  Seigneur,  lui  dis-je,  combien  grande  est  votre  douleur  ! 

—  Ma  fille,  vous  ne  pouvez  la  comprendre.  J'éprouve  en  ce 
moment  toutes  les  souffrances  de  ma  passion,  et  les  chré- 
tiens pieux,  qui  gardent  souvenir  de  ce  que  j'éprouve  à 
cette  heure,  m'honorent  par  leur  vénération  pour  ce  qu'ils 
appellent  l'agonie  des  Oliviers.  Le  Fils  de  l'Homme  a  eu 
plusieurs  agonies.  Savez-vous,  en  effet,  ce  que  c'est  qu'une 
agonie?  L'agonie  est  l'abaissement  considérable  de  la  vie, 
et  le  combat  d'un  être  vivant  contre  la  mort  qui  va  le  frap- 
per. Vous  allez  comprendre  alors  comment  il  a  pu  y  avoir 
en  moi  plusieurs  agonies.  La  première  a  eu  lieu  au  mo- 
ment de  ma  conception,  la  seconde  dans  le  sein  de  ma* 
mère,  la  troisième  au  jour  de  ma  naissance,  la  quatrième 
au  jardin  des  Oliviers,  la  cinquième  sur  la  croix. 

«  Ma  première  agonie  a  eu  lieu  au  moment  de  ma  concep- 
tion. Avant  ma  conception,  je  ne  possédais  que  la  vie  divine. 
J'étais  Fils  de  Dieu,  Verbe  éternel.  Mais  j'avais  fait  entendre 
ma  voix  à  mon  Père  :  «  Voici  que  je  viens!  »  (Hébr.  x,  7).  Et  je 
vins  à  Dieu  mon  Père,  non  plus  seulement  par  le  retour  de 
ma  personne  divine  à  lui-même,  dans  son  sein,  mais  par  l'a- 
baissement de  ma  divinité,  de  ma  vie  divine  que  j'enfermai 
dans  rhumaiiitô  que  je  pris  dans  le  sein  de  Marie.  C'était  là 
un  abaissement  que  votre  esprit  ne  comprendra  jamais.  Il 
y  eut  lutte  entre  ma  vie  divine  et  la  vie  humaine  que  j'allai 
prendre  ;  c'était  l'agonie  véritable  de  ma  vie  divine  ;  car  un 
tel  abaissement  était  une  véritable  agonie,  non  point 
capable  de  me  ravir  ma  divinité,  mais  capable  d'anéantir 
mon  humanité,  si  ma  puissance  divine  n'eût  donné  à  mon 
humanité  la  force  de  recevoir  et  de  s'unir  à  ma  divinité. 

«  Ma  seconde  agonie  se  fit  dans  le  sein  do  ma  Mère. 
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Dans  le  sein  éternel  de  mon  Père  céleste,  j'étais  environné 
de  sa  gloire  ;  je  lui  reflétais  éternellement  cette  gloire  ; 
j'étais  Dieu  en  Dieu,  Dieu  distinct  de  Dieu  et  Dieu  uni  à 
Dieu,  Dieu  engendré  éternellement  par  Dieu  et  Dieu  vivant 
éternellement  en  Dieu.  Mais,  dans  le  sein  de  Marie,  j'ai  dû. 
abaisser,  voiler  et  presque  anéantir  ma  gloire  de  l'éternité. 
Je  possédais  en  Dieu  une  vie  divine  et  glorieuse;  je  possé- 
dais en  Marie  une  vie  obscure,  inconnue  et  passible.  Ma 
gloire  comme  Dieu  ne  peut  disparaître,  ne  peut  être 
anéantie;  ma  vie  divine  ne  peut  m'être  enlevée,  parce  que 
je  cesserais  d'être  Dieu  ;  mais  unir  cette  vie  à  la  vie  de  Thu- 
manilé,  conserver  cette  vie  avec  la  vie  de  l'humanité,  c'est 
l'abaisser  et  l'anéantir  autant  qu'elle  puisse  l'être,  c'est  la 
constituer  en  état  d'agonie  jusqu'au  jour  où  mon  humanité 
résidera,  pleine  de  gloire,  dans  le  sein  de  la  Divinité. 
■  «  Ces  deux  agonies  ne  sont  point  deux  agonies  véritables^ 
parce  qu'elles  regardent  spécialement  et  en  premier  lieu 
madivinlté;  je  vous  lésai  fait  connaître  afin  que  vous  y 
arrêtiez  quelquefois  votre  esprit,  et  que,  devant  l'abaisse- 
ment et  l'humilité  de  ma  divinité,  vous  appreniez  à  vous 
abaisser  et  à  vous  humilier  vous-même.  » 

«  Ma  troisième  agonie  a  commencé  au  jour  de  ma 
naissance.  Ma  vie,  en  effet,  devait  être  une  expiation, 
une  souffrance  continuelle  qui  devait  se  terminer  par  ma 
mort.  Je  naquis  dans  la  pauvreté;  huit  jours  après  ma 
naissance,  je  commençai  à  répandre  mon  sang;  quarante 
jours  après,  je  m'offris  comme  victime;  plus  tard,  je  dus 
fuir  pour  éviter  la  colère  des  rois  de  la  terre.  Je  tra- 
vaillai ensuite  avec  Marie  et  Joseph  dans  notre  demeure 
de  Nazareth;  je  jeûnai  quarante  jours  dans  le  désert;  pen- 
dant trois  ans,  je  me  fatiguai  à  évangéliser  les  pauvres,  à 
guérir  les  malades,  à  instruire  mes  apôtres,  et  cela  pour 
préparer  d'une  manière  plus  prochaine  ma  mort  sur  l'arbre 
de  la  croix.  J'ai  vécu  trente-trois  ans  comme  une  victime 


LIVRE  I,   CHAPITRE  I.  5 

préparée  pour  la  mort,  attendant  la  mort,  désirant  même  la 
mort  pour  le  salut  des  hommes. 

«  L'état  dans  lequel  je  me  montre  à  vous  à  cette  heure 
est  rétat  de  ma  quatrième  agonie.  Ma  divinité  me  montre 
tous  les  tourments  de  ma  passion,  tous  les  crimes  des 
hommes  à  expier,  l'expiation  de  ces  crimes,  inutile  pour  un 
nombre  immense,  parce  qu'ils  n'en  voudront  point  profiter; 
et  cette  vue  m'arracherait  la  vie,  si  je  ne  la  retenais  pour 
éprouver  la  réalité  des  supplices  qui  me  sont  destinés  par  la 
justice  de  mon  Père. 

«  Enfin,  ma  fille,  une  cinquième  et  dernière  agonie  est 
celle  de  la  croix.  Les  hommes  avaient  épuisé  sur  moi  toute 
leur  cruauté;  ils  m'avaient  cloué  sur  la  croix,  abreuvé  de 
fiel  et  de  vinaigre  ;  le  sang  de  mes  veines  était  presque  tout 
répandu;  les  prophéties  étaient  accomplies;  je  poussai  un 
grand  cri  et  remis  mon  esprit  entre  les  mains  de  mon 
Père  •.  » 

III.  Ainsi  l'agonie  est  l'abaissement  de  la  vie,  et  toutes 
les  agonies  du  Verbe  incarné  n'ont  fait  que  justifier  de  plus 
en  plus  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Il  s'est  anéanti  lui- 
même  »  (Philip.  II,  7).  Si  nous  voulons  chercher  en  nous  la 
continuation  ou  le  renouvellement  des  agonies  de  la  vie 
divine  du  Sauveur,  nous  trouverons  que  le  péché  en  est  la 
cause.  L'abaissement  de  la  vie  divine,  l'abaissement  de  la 
vie  surnaturelle,  c'cst-^-dire  de  la  vie  même  de  Jésus-Christ 
en  nous,  commence  par  le  péché  véniel  et  finit  par  le  pé- 
ché mortel.  L'habitude  du  péché  véniel  ou  la  tiédeur,  est 
vraiment  une  agonie,  parce  que  c'est  l'abaissement  de  la 
vie  du  Christ  dans  le  chrétien.  Le  péché  mortel  est  le  terme 
malheureux  de  cette  agonie,  parce  que  c'est  la  mort,  la 
perte  de  la  vie  surnaturelle  ou  divine.  Mais  par  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  des  conseils  évangéliques,  si  la 

1.  Marie  Lalaste,  liv.  II,  Le  Verhe  de  Dieu  fait  homme,  n«  7. 
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vie  naturelle  s'abaisse  en  nous,  la  vie  divine  monte  et  s'é- 
lève. La  vie  n'est-elle  pas  souvent  comparée  à  l'eau?  Or, 
quand  sa  source  est  en  lieu  humble  et  bas,  l'eau,  soit  qu'on 
la  comprime,  soit  qu'on  la  mette  en  liberté,  ne  tend  qu'à 
se  répandre  et  à  baisser  encore.  Au  contraire,  si  elle  a  sa 
source  sur  les  hauteurs  et  qu'on  la  contraigne  en  ses  ca- 
naux, elle  jaillit  et  tend  à  remonter  au  niveau  de  son  point 
de  départ.  Notre  vie  naturelle  a  sa  source  en  cette  vallée 
de  larmes,  et  le  vice  plus  encore  que  la  vertu  est  pour  elle 
une  agonie,  un  abaissement.  Car,  si  la  vertu  la  comprime, 
le  vice  la  laisse  échapper  par  toutes  les  fissures  des  pas- 
sions, et  attire  sur  Ruben  la  menace  prophétique  de  Jacob  : 
vous  vous  êtes  répandu  comme  l'eau,  vous  ne  croîtrez  point 
(Gen.  XLix,  4).  Hélas!  que  d'existences  abaissées,  que  de 
vies  descendues  par  Teffet  des  passions,  ou  par  les  mal- 
heurs qui  en  sont  la  suite!  C'est  l'agonie  dans  sa  réalité  la 
plus  cruelle,  puisque  c'est  l'agonie  sans  aucune  fécondité. 
Mais  la  vie  de  la  grâce  a  sa  source  sur  les  collines  éternel- 
les, et,  en  tombant  du  cœur  de  Dieu  au  cœur  de  l'homme, 
elle  aspire  à  remonter  jusqu'à  la  hauteur  d'où  elle  est 
descendue.  Tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  de  la  part  de  l'en- 
fer, de  la  chair  et  du  monde,  ne  l'abaisse  qu'en  apparence 
dans  le  chrétien  fidèle,  et  lui  donne  réellement  plus  d'élé- 
vation et  d'élan  vers  le  ciel.  Cette  lutte,  ce  combat,  cette 
agonie  inséparable  pour  nous  de  la  vie  divine  sur  la  terre, 
nous  attire  la  bénédiction  promise  par  Jésus-Christ  au  pieux 
croyant,  et  met  en  nous  l'eau  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie 
éternelle  (Joan  iv,  4  4). 

IV.  On  ne  verra  pas  sans  intérêt  comment  ces  idées,  dé- 
veloppées par  une  humble  femme,  se  trouvaient  énoncées 
dans  les  œuvres  d'un  illustre  fondateur;  le  cardinal  de 
Bérulle  avait  devancé  Marie  Lataste.  «  Notre  vie,  dit-il, 
n'est  pas  vie;  c'est  une  vie  mourante;  c'est  un  cours  per- 
pétuel à  la  mort,  cours  sans  arrêt,  sans  repos  ;  car  en  repo- 
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sant  même  nous  courons  à  la  mort.  Or,  si  cela  peut  être 
dit  de  la  vie  de  chacun  de  nous,  combien  plus  de  la  vie  de 
Jésus  qui  était  vie  et  mort  tout  ensemble  en  plusieurs  ma- 
nières :  vie  en  soi,  et  mort  en  son  humanité  privée  de  tant 
d'actes  et  d'états  de  vie  qui  lui  étaient  dus,  actes  et  états  de 
vie  si  haute  et  si  excellente.  En  lui  la  vie  était  actuellement 
conjointe  à  la  mort,  et  ce  n'était  pas  seulement  un  flux  el 
un  cours  de  la  vie  à  la  mort.  La  vie  et  la  mort  étaient  tou- 
jours aux  prises,  et  c'est  un  des  combats,  et  une  des  ago- 
nies qui  se  retrouve  en  la  vie  du  Fils  de  Dieu,  car  il  y  en  a 
plusieurs.  11  y  a  le  combat  de  la  vie  divine  et  de  la  vie  hu- 
maine, par  le  mystère  de  Tlncarnation.  Ce  combat  est  de  plu- 
sieurs natures,  et  est  essentiel  au  mystère  de  Tlncarnation.  Il 
y  a  un  combat  d'états,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  que  le  Fils  de 
Dieu  a  pris  la  ressemblance  de  la  chair  du  péché.  Au  premier 
combat  il  prend  la  nature,  et  lui  conserve  ses  propriétés  dans 
leur  dernier  effet  et  actualité,  sans  les  tirer  dans  la  perfec- 
tion plus  haute  qui  convient  à  une  nature  unie  à  la  divinité, 
et  h  une  nature  qui  a  droit  présent  à  la  gloire.  Au  second 
combat,  il  prend  et  porte  môme  les  conditions  imposées  et 
ajoutées  h  notre  nature  par  le  péché,  l'infirmité,  la  morta- 
lité, etc.  Le  troisième  est  le  combat  de  la  sainteté  divine 
avec  le  corps  et  l'état  du  péché  que  Dieu  a  imposé  à  son 
Fils,  et  que  le  Fils  a  pris  sans  prendre  la  coulpe  du  péché  : 
en  lui  Dieu  pose  les  iniquités  de  nous  tous.  La  première 
agonie  commence  dans  le  moment  de  l'Incarnation,  et  eût 
été  par  toutes  les  manières  où  ce  mystère  eût  été  accompli, 
soit  en  la  Vierge,  soit  hors  la  Vierge.  La  seconde  agonie 
commence  en  la  Vierge,  en  laquelle  il  prend  une  nature 
passible.  La  troisième  agonie  commence  dans  la  circonci- 
sion, quant  au  premier  acte  externe  et  visible  d'icelle,  où  il 
prend  le  caractère  de  pécheur  *  » 

1.  De  BéruUe,  Œuvres  depiétô,  u»  GU. 
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V.  Abaissement  de  nature,  abaissement  d'état,  abaisse- 
ment de  rôle  ou  de  fonction,  voilà  donc  les  trois  premières 
agonies  du  Verbe  fait  chair.  La  divinité  en  s'unissant  à  une 
créature  s'abaissait  nécessairement,  et  aurait  dû  absorber 
dans  sa  vie  la  vie  de  cette  créature,  si  un  miracle  de  la  toute- 
puissance  n'eût  soutenu  celle-ci  :  «  0  quelle  distance  et 
opposition  de  deux  vies,  si  différentes  et  si  unies,  unies  en 
unité  de  personne!  Et  cette  personne  conserve  en  paix  ces 
deux  natures,  et  conserve  les  propriétés  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, et  même  les  conditions  ordinaires  de  sa  seconde  et  nou- 
velle nature,  sans  permettre  que  la  divinité  absorbe  l'hu- 
manité, en  la  manière  qu'elle  le  peut  et  qu'elle  le  fera  en  la 
gloire.  »  En  effet,  la  vie  divine  peut  s'abaisser  encore  en 
permettant  que  l'état  de  cette  nature,  à  laquelle  s'unit  le 
Verbe  éternel,  soit  un  état  d'humiliation.  Est-ce  une  hu- 
manité glorieuse,  impassible,  immortelle,  comme  celle  des 
saints  dans  le  ciel,  que  le  Fils  de  Dieu  daigne  épouser?  Est- 
ce  même  une  humanité  heureuse,  comme  celle  d'Adam 
dans  l'état  d'innocence?  Non,  la  vie  humaine  qu'il  unit  à  sa 
vie  divine  est  mortelle  et  passible  ;  ce  qui  n'était  pas  dans  le 
paradis  terrestre;  «  ce  qui  n'est  pas  dans  le  ciel,  où  la  mort 
est  absorbée  par  la  gloire.  Car  son  corps  est 'pesant,  opa- 
que et  matériel,  et  non  spirituel,  comme  seront  même  les 
nôtres  dans  la  gloire.  »  Le  Fils  de  Dieu  ne  pouvait-il  s'a- 
baisser encore?  L'abaissement  de  nature  et  l'abaissement 
d'état  ne  l'ont  pas  contenté,  il  a  voulu  un  abaissement  de 
rôle  ou  de  fonction.  Il  n'est  point  venu  remplir  un  rôle  de  roi 
ou  de  conquérant,  il  n'a  point  fait  éclater  les  splendeurs  de 
son  génie  dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arls,  il  s'est 
abaissé  jusqu'au  rôle  de  la  victime  expiatoire,  du  bouc  émis- 
saire, de  la  génisse  rousse,  de  l'Agneau  qui  porte  les  péchés 
du  monde.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  vivre,  comme  la 
Vierge  Mère,  passible  et  mortel,  sans  porter  le  fardeau 
d'aucun  péché;  il  a  voulu  porter  le  poids  de  tous  nos  crimes, 
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non  sans  doute  quant  à  la  coulpe,  mais  quant  à  la  peine.  II 
s'est  mis  à  notre  place,  il  s'est  fait  notre  représentant  et  no- 
tre caution,  afin  de  satisfaire  pour  nous  à  la  justice  de  son 
Père  :  «  Il  porte  la  vilité  du  péché  en  la  sainteté  divine,  joi- 
gnant ces  deux  extrêmes  en  unité  si  grande,  comme  est  l'u- 
nité de  personne.  »  Chargé  de  toutes  nos  dettes,  le  Verbe 
fait  chair  brûlait  de  déposer  ce  fardeau  en  s'acquittant  de  sa 
mission,  c'est-à-dire  en  mourant  pour  nous  réconcilier  avec 
Dieu.  ((  Il  y  a  encore,  ajoute  le  pieux  cardinal,  une  autre 
sorte  de  combat  au  retardement  de  la  passion,  en  un  si  grand 
désir  de  souffrir,  Baptlsmo  habeo  baptizarl^  et  quomodo 
coarctor  usque  dum  perficiatur  !  y)  Ne  sont-ce  pas  là  quatre 
agonies,  puisque  ce  sont  autant  de  luttes  ou  de  combats  entre 
des  choses  opposées  dans  riIomme-Dieu,  entre  sa  nature 
divine  et  sa  nature  humaine,  entre  son  état  de  gloire  et  son 
état  de  souffrance,  entre  sa  fonction  de  sanctificateur  et  son 
rôle  de  pécheur,  entre  son  désir  pressant  de  mourir  et  le  re- 
tard mis  à  sa  passion  ? 

VI.  Toutefois  on  ne  considère  habituellement  que  les 
agonies  de  l'humanité  du  Sauveur,  et,  on  les  réduit  S  trois 
principales',  que  nous  étudierons  brièvement  avant  d'entrer 
dans  notre  sujet.  Le  célèbre  fondateur  de  l'Oratoire  les 
caractérisait  ainsi  :  «  Il  y  a  trois  agonies  signalées  en  Jésus  : 
celle  de  la  croix  qui  a  consommé  sa  vie  ;  celle  du  jardin  des 
Olives  qui  a  commencé  sa  passion,  car  il  l'a  commencée  par 
une  agonie;  celle  de  sa  vie,  car  le  cours  de  sa  vie  est  une 
agonie  perpétuelle.  Il  faut  adorer  trois  agonies  en  Jésus, 
l'agonie  de  la  croix,  l'agonie  des  Olives,  l'agonie  de  Naza- 
reth; car  c'est  en  Nazareth  qu'a  commencé  sa  vie,  sa  croix 
et  son  agonie  principale,  puisque  c'est  en  Nazareth  qu'il  a 
commencé  à  être  et  à  vivre  d'une  vie  mortelle,  consacrée  dès 
lors  à  la  mort,  et  à  être  par  état  la  victime  de  Dieu  pour  les 

1.  Ragon,  Le  calvaire,  quatrième  entretien,  î*  partie,  u"  7  et  8. 
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péchés  des  hommes.  L'une  commence  sa  vie,  l'autre  com- 
mence sa  passion,  et  la  dernière  achève  sa  passion  et  sa  vie. 
L'une  dure  toute  sa  vie,  l'autre  tout  son  séjour  au  jardin  des 
Olives,  la  troisième  tout  son  séjour  en  la  croix,  c'est-à-dire, 
trois  heures.  II  entre  en  la  vie  par  combat,  il  entre  au  jardin 
par  agonie,  il  monte  en  la  croix  par  combat  de  sa  vie  divine 
contre  une  mort  divine.  Tout  est  saint,  tout  est  divin  en  ces 
combats,  ou  divins  par  essence,  ou  divins  par  substance*.  » 


CHAPITRE  II 

L'Agonie  de  Nazareth. 

L  Continuité  des  souffrances  intérieures  en  J.-C.  —  H.  Preuves  tirées  dt 
l'Écriturc-Sainte.  —  III.  Combien  cette  agonie  fut  douloureuse.  — 
IV.  Moins  cependant  que  l'agonie  du  jardin.  —  V.  Cette  vie  est  aussi 
une  agonie  continuelle  pour  l'homme,  pour  le  clirétlen,  pour  le  saint. 

I.  La  continuité  des  souffrances  intérieures  de  Jésus,  pen- 
dant* tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  est  attestée  par  les 
hommes  les  plus  graves.  Ils  n'admettent  pas  néanmoins  que 
le  Sauveur  ait  ressenti,  dès  le  commencement,  cette  douleur 
expérimentale  ou  corporelle  qu'il  eut  à  la  fin.  On  pourrait 
citer  Albert  le  Grand  et  Gerson,  Lessius  et  Mancinus, 
Bellarmin  et  de  Lugo,  Menochius  et  Corneille  de  La  Pierre, 
Mansi  et  saint  Bernardin  de  Sienne  qui  énumère  douze 
raisons,  et  pour  ainsi  dire  douze  degrés,  de  cette  croix  men- 
tale et -incompréhensible  que  Notre-Seigneur  porta  depuis  sa 
conception  ^ 

II.  Cette  opinion  s'appuie  sur  différents  passages  de  l'É- 

1.  De  BéruUe,  endroit  cité,  Œuvres.  Paris,  1665,  p.  576. 

2.  Albert  le  Grand,  Parodtsws  animœ,  cap.  xxiv. —Gerson,  Tractalus 
de  suscepUone  humanitatis  ChrisH,  init.  —  Lessius,  De  perfecHonibus  di- 
viniSy  lib.  XII,  cap,  xvn,  n«>  132  et  133.  —  Mancinus,  PcssioD.-A'.  J.-C. 
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criture  :  sur  le  titre  d'homme  de  douleurs  donné  au  Messie 
par  le  prophète  (Isaï  lui.  3),  sur  les  paroles  du  Psalmiste  : 
Ma  douleur  est  toujours  devant  moi  (Ps.  xxxvii,  48).  Ces 
autres  paroles  :  Ma  vie  s'est  consumée  dans  la  douleur, 
et  mes  années  dans  les  gémissements  (Ps.  xxx,  41),  ont  fait 
dire>à  Jean  Lorin  :  «  Depuis  le  premier  instant  de  sa  con- 
ception jusqu'à  son  dernier  soupir,  Jésus  a  passé  sa  vie 
dans  les  douleurs  et  les  gémissements,  pour  que  toi  tu  de- 
vinsses, de  Bénoni  ou  de  fils  de  la  douleur  que  tu  étais, 
Benjamin  ou  fils  de  la  droite  ;  et  pour  que  toi,  à  qui  étaient 
dues  les  douleurs  de  Tenfer,  tu  acquisses  le  droit  de  t'asseoir 
à  la  droite  avec  les  Elus  au  dernier  jugement,  et  de  voir  le 
Sauveur  lui-même  dans  sa  gloire.  On  peut  regarder  comme 
un  miracle  que,  dans  une  si  grande  tristesse  d'esprit,  mani- 
festée de  temps  en  temps  par  ses  gémissements  et  ses  lar- 
mes, sans  jamais  rire,  Jésus-Christ  ait  pu  vivre  tant  d'an- 
nées^  »  D'autres  paroles  encore  ont  fait  dire  à  un  auteur 
français  :  «  La  première  agonie  que  le  Fils  de  Dieu  a  souf- 
ferte pour  nous,  a  commencé  au  moment  de  son  Incarnation 
et  duré  toute  sa  vie,  ainsi  qu'il  le  déclare  par  le  prophète 
David  :  in  lab or Ibus  a  juvénilité  mea.,  j'ai  passé  ma  vie  en 
travail  dès  mon  enfance  ;où  le  texte  hébraïque  dit  agonhans 
a  jiiventute  mea,  je  suis  dans  l'agonie  dès  mes  jeunes  ans. 
Son  Cœur  a  été  la  première  de  toutes  les  parties  de  son 
corps  qui  ait  été  blessée,  et  la  dernière  aussi  :  et  s'il  n'eût 
été  soutenu  d'une  vertu  divine,  au  même  temps  qu'il 
commença  à  vivre,  au  môme  temps  il  fût  mort  par  l'excès 

nov-antiqua ,  lib.  IV,  dissert.  i,  punctum  unicum.  —  Bellarmin,  Dtgemiiit 
col-umbce,  lib.  II,  cap.  m.  —  De  Lugo,  De  mysiei^o  Incarnations,  tlisput. 
XXII,  sect.  II,  11°  23.  —  Menochius,  in  Psalm.  LXXXVII,  16.  —  Corneille 
de  La  Pierre,  in  Isaï,  LUI,  3.  —  Mansi,  Bibliolheca  moralis,  tractât.  LX, 
discursus  xi,  n"  2ct  3.  —  Saint  Bernardin  de  Sienne,  oper.  t.  II,  sermo  LVI, 
de  Passionc,  !•  pars  principalis. 
1.  Lorinus,  in  Psalm.  XXX,  11.  —  Cf.  in  Psalm.  XXXVII,  18. 
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de  la  douleur.  C'est  pourquoi  la  vie  du  Sauveur  a  été  un 
continuel  miracle,  aussi  bien  qu'un  continuel  martyre.  Je 
ne  m'étonne  pas  qu'on  ne  l'ait  jamais  vu  rire,  mais  souvent 
pleurer.  La  douleur  cuit  au  double  quand  on  la  tient  serrée; 
elle  s'évapore  par  la  communication  :  et  Jésus  a  dissimulé 
la  sienne,  et  l'a  tenue  toujours  cachée  en  son  Cœur.  0  Dieu 
quelle  douleur  de  souffrir  trente  ans  en  son  Cœur  ce  qu'il 
devait  souffrir  un  jour  en  tout  son  corps  *  !  » 

Un  prédicateur  italien,  Paul  Segneri,  invoque  d'autres  té- 
moignages des  livres  saints,  pour  prouver  que  Thabitation 
du  Verbe  fait  chair  parmi  nous  fut  une  mort  de  trente  ans, 
fut  trente  années  de  mort  plutôt  que  de  vie.  «  Souvent,  dit-il, 
Jésus  se  plaignit  par  la  bouche  du  royal  prophète  que  ses 
tourments  eussent  duré  tout  le  jour,  même  ceux  qui  ne 
durèrent  en  réalité  que  quelques  instants  :  Tout  le  jour  mes 
ennemis  m'ont  foulé  aux  pieds  (Ps.  lv,  3),  tout  le  jour  ils 
m'ont  entouré  (Ps.  lxxxvii,  18),  tout  le  jour  ils  m'accablaient 
de  reproches  (Ps.  ci,  9),  tout  le  jour  ils  avaient  mes  paroles 
en  exécration  (Ps.  lv,  6),  tout  le  jour  j'ai  été  flagellé 
(Ps.  Lxxii,  14).  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que,  durant  le  long 
jour  de  sa  vie,  il  avait  en  esprit  supporté  à  la  fois  toutes  ces 
afflictions,  qu'il  ne  supporta  réellement  que  l'une  après 
l'autre  dans  sa  passion.  Ces  luttes  intérieures,  ces  frayeurs, 
ces  abattements,  ces  ennuis  qu'il  éprouva  dans  le  jardin, 
ne  lui  furent  point  alors  nouveaux  et  insolites  ;  car  ils  lui 
étaient  fréquents  et  accoutumés.  Il  les  éprouvait  même  si 
violemment  qu'ils  lui  auraient  fait  chaque  fois  suer  du  sang, 
si,  par  la  haute  puissance  qu'il  avait  d'exciter  et  d'apaiser  à 
son  gré  ces  émotions,  il  ne  les  avait  rendues  moins  pénibles 
pour  les  rendre  plus  durables.  Sa  vie  fut  donc  un  long 
martyre.  Quand  Noé,  au  temps  du  déluge,  fut  entré  dans 


1.  RagoiîjLe  calvaire, Qnàroit  cité.— Cf.  Bellarmin,tnPsaîm.  LXXXVII, 
n»  16. 
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Tarche,  le  Seigneur  ferma  lui-même  Tarche  par  dehors 
(Gen.  VII,  16);  ce  qu'il  fit,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  par 
égard  pour  notre  faiblesse,  et  pour  nous  apprendre  qu'il  a 
mis  le  juste  dans  une  grande  sécurité.  Il  ne  voulait  pas  que 
le  juste  Noé  pût  voir  le  trépas  universel  des  hommes  et  des 
animaux,  de  peur  que  cette  vue  ne  lui  causât  une  trop 
grande  douleur,  de  peur  qu'il  n'en  fût  triste,  troublé,  plein 
d'angoisses*.  Mais  le  juste  par  excellence,  celui  dont  Noé 
n'était  que  la  figure,  celui  qui  est  l'arche  de  notre  salut  au 
milieu  du  déluge  de  l'iniquité,  doit  tenir  ouvertes  toutes  les 
portes  et  toutes  les  fenêtres  de  son  âme  pour  mieux  voir, 
même  avant  le  temps,  ce  qui  peut  le  briser  de  douleur.  De 
quelque  côté  qu'il  tourne  ses  regards,  il  voit  des  larmes,  du 
sang,  la  mort,  et  des  maux  pires  que  la  mort.  Il  a  sans  cesse 
sous  les  yeux  les  supplices  de  tous  les  martyrs,  et  il  en  voit 
les  détails  les  plus  horribles.  Il  voit  les  tribulations  de  tous 
les  affligés,  toutes  les  indigences  et  toutes  les  persécutions. 
Il  voit  les  peines  qu'endureront  éternellement  dans  l'enfer 
des  millions  d'âmes,  pour  lesquelles  il  doit  mourir  en 
croix*.  » 

III.  Cette  agonie  de  toute  sa  vie  fut-elle  aussi  douloureuse 
pour  Notre-Seigneur,  que  son  agonie  de  quelques  heures  au 
jardin  des  Olives?  Plusieurs  auteurs'ont  paru  le  croire,  ou 
même  l'ont  affirmé.  Jean  de  Saint-Samson  disait  au  Fils 
de  Dieu  :  «  Ce  même  amour  infini  ayant  été  l'objet  éternel 
de  votre  connaissance,  vous  a  fait  souffrir  par  anticipation 
depuis  votre  Incarnation  des  douleurs  et  des  tourments  in- 
concevables \  »  Le  P.  Guillorc  est  plus  explicite  :  «  La  dis- 
position souffrante  de  l'intérieur  de  Jésus  fut  l'amertume  la 
plus  dure  et  l'agonie  la  plus  cruelle.  Car  son  âme  et  son 

1.  Saint  Jean  Chrysostome,  in  Gencs.,  hom.  XXV,  n»  4, 

2.  Segneri,  Quarcsimalc,  predica  XXXV,  4»  p.,  no  3. 

3.  Jean  de  Saint-Samson,  Les  Œuvres  spirituelles  et  mystiques,  t.  I, 
liv.  VI,  contemplation  xxiii. 
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Cœur  n'étaient  pas  seulement  dans  des  angoisses  et  des 
gémissements  volontaires  pour  les  crimes  de  la  terre,  mais 
ils  portaient  encore  une  passiveté  de  détresse  et  d'agonie 
dont  ils  étaient  incessamment  pénétrés.  Son  Cœur  recevait 
sans*cesse  de  nouvelles  plaies,  et  son  âme  était  toujours 
saisie  de  la  tristesse  la  plus  profonde  et  de  l'absinthe  la  plus 
amère,  parce  que  le  spectacle  déplorable  des  péchés  des 
hommes  et  d'un  Dieu  offensé  ne  sortait  point  de  devant  ses 
yeux.  C'était  là  un  tourment  secret  et  un  feu  qui  le  dévorait 
à  tout  moment  ;  qu'il  connaissait  seul  autant  qu'il  le  sentait, 
qui  prenait  encore  plus  de  dureté  de  sa  Solitude  et  de  ses 
ténèbres,  et  qui  à  tout  moment  en  faisait  un  martyr  qui 
n'était  vu  que  de  Dieu  son  Père.  Cette  disposition  cruelle  et 
douloureuse,  autant  qu'elle  était  cachée,  commença  dès  son 
berceau,  sans  qu'il  fit  jamais  connaître  la  profondeur  et 
l'abîme  de  sa  plaie  secrète,  sinon  par  quelques  paroles  au 
temps  de  sa  passion.  Hélas!  quelle  douleur  également  ter- 
rible et  inconnue  de  l'intérieur  de  Jésus,  sans  qu'il  en  reçût 
jamMs  de  relâche  et  le  moindre  soulagement,  en  étant  tou- 
jours imbu  et  partout  vivement  pénétré*.  Persuadez-vous 
donc  que  l'âme  de  Jésus  était  à  tout  moment  abîmée  dans  la 
détresse  et  dans  les  ennuis.  Et  ces  légères  sorties,  qui  nous  en 
ont  para  dans  l'oraison  de  son  agonie  et  dans  son  délaisse- 
ment à  la  croix,  nous  font  assez  comprendre  où  elle  en  a 
été  pendant  toute  sa  vie.  0  pauvre  âme  délaissée  et  toujours 
agonisante,  dontjamais  n'approcha  la  moindre  consolation, 
et  qui  ne  viviez  que  dans  les  continuels  gémissements,  que 
votre  profonde  angoisse  vous  faisait  pousser*!  »  Le  P.  Nie- 
remberg  est  encore  plus  affirmatif  :  «  Nous  voyons,  dit-il, 
au  jardin  des  Olives  Jésus-Christ  tellement  écrasé  sous  le 


1.  Guilloré,  Conférences  spirituelles,  liv.  I,  conf.  m,  §  3. 

2.  Guilloré,  Des  maximes  spirituelles,  t.  I,  liy.  III,  maxime  XVIII, 
chap.  II. 
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poids  de  nos  péchés  qu'il  répand  son  sang  par  tous  ses 
pores,  comme  le  raisin  sous  le  pressoir  répand  le  vin.  Mais 
nous  devrions  être  encore  plus  touchés  de  ce  qu'il  a  souf- 
fert en  son  Cœur,  depuis  le  premier  instant  de  sa  conception 
jusqu'à  sa  mort.  Son  Cœur  a  été  le  premier  et  le  dernier  à 
souffrir  :  toutes  les  souffrances  des  autres  membres  s'y 
étaient  ramassées.  L'affliction  cachée  dans  le  Cœur  de  Jésus 
depuis  l'Incarnation  n'était  pas  moindre  que  celle  qu'il 
éprouva  dans  le  jardin,  quand  tous  ses  membres  suèrent 
du  sang.  Dès  le  sein  de  sa  Mère,  il  sentait  les  douleurs  de 
sa  future  passion  aussi  vivement  qu'à  Gethsémani.  Peut- 
être  même  cette  connaissance  anticipée  l'affligeait-elle  da- 
vantage que  dans  le  jardin,  parce  que  dans  le  jardin  le. 
sentiment  de  la  douleur  se  fit  jour  au  dehors  et  se  commu- 
niqua à  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  dans  le  sein  de 
Marie,  la  douleur  de  l'Enfant  Jésus  était  toute  intérieure  et 
toute  ramassée  dans  la  partie  la  plus  sensible,  le  Cœur. 
Cependant  il  fallait  pour  notre  instruction  qu'il  manifestât 
au  dehors  combien  il  avait  toujours  souffert  intérieurement. 
C'est  ce  qu'il  fit  au  jardin  des  Oliviers  '.  » 

IV.  Il  est  difficile  d'admettre  que  l'agonie  du  jardin  n'ait  été 
que  la  manifestation  momentanée  des  continuelles  souf- 
frances du  Sauveur.  Sans  doute  sa  douleur  fut  toujours  vio- 
lente, et  nous  disons  volontiers  avec  saint  Liguori  :  «  Jésus 
était  tellement  affamé  de  souffrances  pour  notre  amour, 
qu'il  ne  voulut  pas  perdre  un  moment,  et  qu'il  commença  le 
plus  tôt  possible  à  souffrir,  du  moins  par  appréhension.  A 
peine  fut-il  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  qu'il  se  représenta 
en  esprit  tous  les  tourments  de  sa  passion  ;  et  dès  lors  il  com- 
mença à  souffrir  tout  ce  qu'il  endura  dans  la  suite.  Et  moi 
jusqu'ici,  ô  mon  aimable  Rédempteur,  qu'ai-je  souffert  pour 
vous  ?  Si,  pendantmille  ans,  je  souffrais  pour  vous  tous  les 

1.  Nieremberg,  De  adoraUone  in  spiritu  et  veritate,  lib.  II,  cap.  v. 
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tourments  qu'ont  endurés  tous  les  martyrs,  ce  serait  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ce  seul  premier -instant  où  vous 
vous  êtes  offert  et  avez  commencé  à  souffrir  pour  moi  *.  >» 
Mais  cette  appréhension  variait  au  gré  de  THomme-Dieu 
qui,  pendant  sa  vie,  la  contint  dans  de  justes  bornes,  et  qui 
ne  lui  lâcha  complètement  la  bride  qu'au  jardin  des  Oli- 
viers. Nous  verrons  dans  la  suite  que  tel  est  un  des  sens  de 
l'expression  employée  par  les  évangélistes,  cœpit^  il  com- 
mença à  s'attrister  et  à  s'effrayer  (matth.  xxvi,  37  —  marc 
XIV,  33).  Notre-Seigneur  attesta  lui-même  plusieurs  fois 
cette  augmentation  volontaire,  en  parlant  à  de  saintes 
âmes  comme  Catherine  de  Bologne  -  et  Marguerite  de  Cor- 
tone.  Par  exemple,  il  dit  à  celle-ci  que,  depuis  la  résur- 
rection de  Lazare,  la  vue  de  ses  souffrances  futures  avait 
été  si  vive  et  si  distincte,  avait  fait  une  si  forte  impression 
sur  son  imagination,  que  la  beauté  de  son  corps  en  avait 
été  altérée,  en  présence  même  de  ses  disciples  qui  cependant 
ne  le  remarquèrent  pas  '.  Le  sentiment  de  la  douleur  ne  fut 
donc  pas  toujours  égal  en  Jésus-Christ,  et  Théophile  Ray- 
naud  a  raison  de  penser  que  ce  sentiment  n'avait  pas  fait 
sur  lui,  pendant  toute  sa  vie,  la  même  impression  qu'il  fit  au 
jardin  des  Oliviers  *.  On  peut  du  moins  adopter  l'opinion 
que  Lessius  exprimait  en  ces  termes  : 

«  La  mort  et  les  tourments  étaient  très-clairement  sous 
les  yeux  de  l'âme  de  Notre-Seigneur,  comme  s'ils  eussent 
été  présents.  Nous,  quelquefois,  nous  sommes  peu  émus  par 
l'appréhension  de  ces  maux  qui  nous  menacent,  parce  que 


1.  Saint  Liguori,  Vam'ore  délie  anime,  capit.  III,  u°  1. 

2.  Ada  sanctorum,  die  IX  martii,  Vita  auctore  P.  Grassetti,  cap.  v, 
n"  45. 

3.  Acta  sandorum,  die  XXII  februarii,  Vita...  auctore  F.  Juncla  Bcva- 
gnate,  cap.  v,  n»  112. 

A.  Théophile  Raynaud,  Christus  Deits  Homo,  lib.  IV,  scct.  ii,  cap.  ix, 
n"  AU. 
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nous  ne  les  voyons  que  vaguement,  confusément  et  encore 
dans  le  lointain.  Mais  Jésus-Christ,  depuis  le  premier  ins- 
tant de  sa  conception,  les  voyait  par  la  pensée  aussi  effica- 
cement, aussi  vivement  que  s'ils  eussent  été  présents  et 
qu'il  les  eût  vus  des  yeux  du  corps.  Il  pouvait  donc  être  non 
moins  ému,  non  moins  affligé  par  leur  considération,  que 
s'il  les  avait  vus  et  eût  dû  les  subir  tout  prochainement. 
Quelle  grande  douleur  la  considération  de  ces  maux  ne 
causa-t-elle  pas  dans  son  âme,  et  même,  quand  il  voulut  le 
permettre,  dans  son  propre  corps  !  On  peut  le  conclure  de 
ce  qu'il  souffrit  dans  le  jardin,  pendant  qu'il  priait  son 
Père  de  détourner  de  lui  l'amer  calice.  Cette  appréhension 
lui  fit  alors  éprouver  de  telles  angoisses,  une  telle  lutte  de 
la  nature,  qu'il  répandit  une  sueur  de  sang  très-abondante. 
De  même  pour  nos  péchés.  Dès  que  le  Seigneur  les  eût  pris 
sur  lui,  dès  qu'il  se  fut  constitué  coupable  ii  notre  place,  il 
conçut  de  nos  péchés  la  plus  vive  douleur,  quoiqu'il  ne  per- 
mît pas  toujours  qu'elle  débordât  entièrement  sur  le  corps. 
Je  n'hésiterais  pas  à  affirmer  que  cette  douleur  fut  très-suf- 
fisante pour  arracher  mille  fois  la  vie  à  Noire-Seigneur,  s'il 
lui  avait  permis  d'exercer  sa  violence  contre  sa  chair.  Mais 
cette  violence  ne  fut  exercée  sur  le  corps  de  Jésus,  que  dans 
le  temps  et  la  mesure  que  lui-même  voulut.  Car  il  avait  le 
plus  entier  domaine  sur  les  affections  de  l'appétit  inférieur, 
sur  la  commotion  des  esprits  et  du  sang.  Or  celte  douleur 
fut  continuelle  depuis  le  commencement  de  sa  conception 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ainsi  que  l'appréhension  de  nos  pé- 
chés. Il  ne  lui  fut  pas  permis  d'agir  toujours  également  sur 
l'appétit  inférieur  et  sur  la  chair  ;  mais  cela  lui  fut  per- 
mis tantôt  plus  tantôt  moins,  selon  que  le  demandaient  les 
occasions  extérieures,  le  temps  et  le  lieu.  Où  les  brides  fu- 
rent le  plus  lâchées  îi  cette  douleur,  ce  fut  au  jardin,  quand 
elle  fit  jaillir  une  sueur  de  sang,  et  dans  tout  le  reste 
de  la  passion,  quand    la  partie   inférieure   fut  affligée, 
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non-seulement  au  dehors  par  les  fouets,  les  épines  et 
la  croix,  mais  encore  au  dedans  par  une  tristesse  sponta- 
née*. 

V.  Puisque  les  prédestinés,  selon  TApôtre,  doivent  être 
conformes  au  Fils  unique  de  Dieu  (rom.  viii,29),  toute  leur 
vie,  comme  la  sienne,  doit  être  une  agonie.  Aussi  l'Écriture 
nous  dit-elle  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  com- 
bat (job.  VII,  1),  et  par  là  même  une  agonie.  Dès  qu'il  com- 
mence à  vivre,  il  commence  à  mourir,  et  cette  longue  agonie 
de  la  vie  ne  le  trouve  vraiment  digne  du  nom  d'homme 
qu'autant  qu'il  la  supporte,  comme  Jésus-Christ  supporta  la 
sienne,  avec  patience,  énergie  et  persévérance.  Ce  qui  con- 
stitue l'homme,  la  virilité,  n'est  ni  la  raison,  ni  l'imagination, 
ni  la  mémoire,  ni  la  sensibilité,  ni  même  la  réunion  de  tous 
ces  dons  de  la  nature,  c'est  la  volonté.  N'est-ce  pas  d'hommes 
de  volonté,  de  caractère  et  de  résolution,  qu'un  peuple  a  le 
plus  grand  besoin?  Or,si  nous  n'exerçons  pas  notre  volonté 
contre  nos  ennemis  du  dedans,  surtout  contre  cette  tyrannie 
de  la  concupiscence  qui  nous  porte  au  mal,  si  nous  avons 
peur  des  difficultés,  si  nous  reculons  devant  l'épreuve,  si 
nous  nous  détournons  pour  ne  pas  rencontrer  la  souffrance 
que  nous  apercevons  sur  notre  droit  chemin  ;  en  un  mot,  si 
nous  nous  éloignons  de  la  voie  tracée  par  l'homme  parfait, 
par  THomme-Dieu ,  nous  ne  fortifierons  pas  notre  virilité, 
nous  n'élèverons  pas  notre  vie  par  une  lutte  glorieuse,  par 
une  agonie  féconde  ;  mais  notre  vie  subira  un  abaissement 
considérable,  qui  sera  une  agonie  honteuse  et  stérile,  nous 
céderons  aux  passions,  et  l'on  pourra  dire  que  nous  sommes 
lâches,  comme  on  dit  des  cordes  d'un  instrument  qu'elles 
sont  lâches  quand  elles  n'ont  plus  assez  de  tension.  Cepen- 
dant nous  avancerons  en  âge,  nous  atteindrons  la  maturité, 
nous  serons  au  sommet  de  la  vie,  et  personne  en  nous  voyant 

1.  Lessius,  De  perfectionihus  divinis,  lib.  XII,  cap.  xvii,  n.  132  et  133. 
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ne  dira  :  Voilà  un  homme  !  En  refusant  de  partager  la  con- 
tinuelle agonie  de  l'homme  par  excellence,  nous  resterons 
au-dessous  de  l'homme,  nous  ne  serons  plus  que  les  copies 
défigurées  d'un  original  sublime. 

Mais  ce  sublime  agonisant  n'est  pas  seulement  notre  mo- 
dèle dans  l'ordre  de  la  nature,  il  l'est  aussi,  il  Test  plus 
encore  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Le  chrétien  devant  être  un 
autre  Jésus-Christ,  son  agonie  sera  continuelle  et  plus  âpre 
que  celle  du  païen,  du  musulman,  du  juif  et  de  l'hérétique. 
Ce  fut  pour  les  idolâtres,  endormis  dans  la  mollesse,  une 
étrange  surprise  que  de  voir  surgir,  parmi  eux,  des  hommes 
qui  renonçaient  à  toutes  les  jouissances  de  la  chair  et  du 
monde  pour  suivre  un  Dieu,  qui  passait  pour  le  fils  d'un 
artisan,  et  qui  avait  vécu  dans  l'obéissance,  le  travail  et  la 
chasteté.  Or,  le  christianisme  n'a  pas  changé,  et  les  chré- 
tiens qui  prétendent  se  faire  un  christianisme  mitigé,  un 
christianisme  à  concessions,  un  christianisme  sans  lutte, 
un  christianisme  sans  agonie,  un  christianisme  sans  vic- 
toire de  la  grâce  sur  la  nature,  ne  se  laissent  pas  seulement 
retarder  dans  leur  marche  vers  Dieu  par  une  multitude  de 
péchés  véniels,  ils  se  jettent  hors  de  la  voie  par  le  péché 
mortel  et  par  des  habitudes  que  Jésus-Christ  réprouve.  Ce 
que  le  christianisme  a  fait  dans  le  monde,  il  veut  le  faire  en 
chacun  de  nous,  renverser  nos  idoles,  brûler  ce  que  nous 
avons  adoré,  pénétrer  au  fond  de  notre  cœur,  et  en  arracher 
jusqu'aux  germes  de  ces  passions  mauvaises  dont  il  ne  se 
contente  pas  de  condamner  les  indices  ou  les  effets  exté- 
rieurs. 

S'il  est  le  modèle  des  chrétiens  ordinaires,  Jésus  agoni- 
sant l'est  mieux  encore  de  ces  chrétiens  héroïques  qui  s'ap- 
pellent des  saints,  et  que  nous  honorons  d'un  culte  religieux 
sur  la  terre,  après  leur  mort,  pendant  qu'ils  partagent  son 
triomphe  éternel.  Qui  dira  par  quels  efforts,  par  quels  com- 
bats, par  quelles  agonies,  ils  ont  fait  la  conquête  des  cieux 
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et  mérité  le  repos  glorieux  dont  ils  jouissent  ?  Comme  la  vie 
de  Jésus,  la  vie  des  saints  est  Tagonie  à  sa  plus  haute  puis- 
sance. Où  trouver  ailleurs  que  dans  ces  héros  de  TÉvangile, 
un  plus  profond  abaissement  de  la  vie  corrompue  de  la 
nature  sous  l'action  de  la  grâce?  Mais  aussi  où  trouver  ail- 
leurs un  combat  plus  incessant  et  plus  acharné  d'une  nature 
riche  et  vigoureuse  contre  la  mortification,  contre  la  mort 
que  la  grâce  veut  lui  imposer  ?  Car  il  ne  faut  pas  se  figurer 
les  saints  comme  étant  d'une  autre  nature  que  nous,  ou 
comme  placés  si  haut  que  les  tentations  ne  pouvaient  plus 
les  atteindre.  Ils  étaient  comme  nous  exposés  à  toutes  les 
misères  de  ce  monde.  Si  leur  générosité  ou  leur  grandeur 
d'âme  leur  faisait  franchir  d'un  bond,  avec  mépris  et  dédain, 
les  difficultés  qui  nous  arrêtent,  nous,  pauvres  êtres  pusil- 
lanimes et  égoïstes  qui  nous  traînons  dans  les  petites  choses, 
Dieu  permettait  que  d'autres  attaques  plus  vives,  plus  im- 
pétueuses que  les  nôtres,  leur  fussent  continuellement  li- 
vrées. Au  géant  ne  faut-il  pas  une  lutte  gigantesque,  au 
héros  un  combat  héroïque?  Noblesse  oblige,  la  noblesse 
chrétienne  plus  que  toute  autre;  excitons-nous  donc  à  la 
perfection,  en  répétant  comme  Tobie  :  Nous  sommes  les 
enfants  des  saints  (Tob.  ii,  18;  viii,  5)! 


CHAPITRE  III 

L'Agonie  du  Jardin. 

L  C'est  la  seule  que  l'Écriture  appelle  agonie.  —  II.  Causes  qui  la  rendi- 
rent si  cruelle.  —  III.  Ce  qui  la  distingue  des  deux  autres  agonies.  — 
IV.  Agonie  du  jardin ,  séparation  d'avec  les  hommes  ;  agonie  du  Cal- 
vaire, mort  pour  les  hommes.  —  Y.  Cette  agonie  se  renouvelle  en  nous. 

I.  Si  toute  la  vie  de  l'homme,  toute  la  vie  du  chrétien, 
toute  la  vie  du  saint  est  «ne  agonie,  ce  perpétuel  combat  a 


LIVRE  I,   CHAPITRE   III.  21 

des  moments  plus  pénibles,  des  moments  plus  périlleux, 
des  heures  plus  décisives  :  là  encore  Jésus  est  notre  modèle 
par  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers,  la  seule  que  TÉcri- 
ture  appelle  du  nom  d'agonie.  Bien  qu'elle  restreigne  ce 
nom  à  ce  qui  suivit  immédiatement  l'apparition  de  l'ange 
(Luc.  XXII,  43),  l'usage  l'étend  à  tout  le  mystère  douloureux 
qui  s'accomplit  depuis  la  sortie  de  Jérusalem,  après  la  der- 
nière cène,  jusqu'à  l'arrivée  de  Judas  (Mallh.  xxvi,  36-47.— 
Marc,  xiv,  32-43.  —  Luc.  xxii,  39-47.  —  Joan.  xviii,  4, 2).  C'est 
dans  ce  sens  usuel  que  nous  entendons  l'agonie  de  Jésus, 
dont  nous  avons  t'ait  le  titre  et  le  sujet  de  ce  traité.  Quoique 
nous  devions  en  parler  longuement  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, il  nous  paraît  utile  d'en  dire  quelque  chose  dans  les 
premiers  chapitres,  pour  que  le  lecteur  apprécie  mieux 
la  place  et  le  rang  qu'elle  tient  parmi  les  différentes  ago- 
nies de  riIomme-Dieu,  comme  pour  qu'il  voie  plus  claire- 
ment le  caractère,  la  suite  et  l'enchaînement  de  toutes  ces 
agonies. 

II.  Les  causes  qui  rendirent  si  cruelle  pour  Jésus  l'agonie 
du  jardin,  sont  celles  qui  rendent  plus  cruelle  pour  nous- 
mêmes  l'agonie  morale,  c'est-à-dire  la  prévision  de  toutes 
les  douleurs  et  la  certitude  de  leur  stérilité.  Jansen,  après 
saint  Thomas,  en  parlant  de  la  vue  anticipée,  mais  claire  et 
distincte,  que  le  Sauveur  avait  de  tout  ce  qu'il  allait  endurer, 
relève  les  points  suivants  :  D'abord  la  généralité  de  sa  pas- 
sion, l'universalité  de  ses  souffrances,  de  la  part  de  toute 
espèce  d'hommes,  en  toutes  les  choses  et  personnes  dans 
lesquelles  il  pouvait  souffrir,  en  tous  les  membres  de  son 
corps  et  tous  les  sens  extérieurs.  Ensuite,  le  genre  et  la 
qualité  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  le  crucifiement,  supplice 
long  et  très-douloureux.  Troisièmement,  la  grandeur  de  la 
souffrance,  augmentée  par  la  délicatesse  de  la  complexion 
du  corps,  par  la  vivacité  ou  la  sensibilité  de  l'âme.  Quatriè- 
1  eut,  la  pureté  de  la  souffrance.  Dans  les  autres  hommes 
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la  douleur  est  tempérée,  soit  par  un  plaisir,  soit  par  la  force 
du  caractère,  soit  par  la  violence  de  Tamour  ou  d'une  pas- 
sion, soit  par  une  autre  douleur  ;  souvent  môme  un  grand 
mal  nous  prive  du  sentiment,  comme  on  le  voit  en  certaines 
maladies,  dans  un  naufrage,  dans  une  chute  et  une  ruine. 
Mais  en  Jésus-Christ  rien  ne  mitigeait  la  douleur.  Il  a  res- 
senti aussi  pleinement  chacun  des  mille  tourments  de  sa 
chair,  que  si  chacun  eût  été  seul  ;  il  a  ressenti  la  souffrance 
physique,  delà  même  manière  que  si  dans  le  même  moment 
il  n'avait  rien  souffert  en  son  âme  ;  il  a  ressenti  la  douleur 
morale,  comme  si  dans  le  même  temps  il  n'avait  rien  souf- 
fert en  son  corps.  Il  a  supporté  toutes  ces  douleurs,  soit 
intérieures,  soit  extérieures,  sans  permettre  à  son  immense 
charité  d'en  diminuer  la  violence,  d'en  adoucir  l'amertume. 
Aussi  ne  fut-il  jamais  une  douleur  comparable  à  sa  douleur 
(Thren.  1. 12).  De  là  une  angoisse,  une  agonie,  dont  on  n'a- 
vait point  vu,  dont  on  ne  verra  point  d'exemple  *.  »  Ce  qui 
la  rendait  plus  cruelle  encore,  c'est  que  Notre-Seigneur  avait 
la  certitude  qu'un  grand  nombre  d'hommes  ne  seraient  point 
reconnaissants  de  ses  souffrances  et  n'en  tireraient  aucun 
profit.  «Un  jour,  dit  Marie  Lataste,  je  pensais  à  l'indifférence 
si  générale  des  hommes  pour  le  Sauveur  Jésus,  et  j'en  étais 
tout  attristée.  Le  Sauveur  Jésus  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Ma 
fille,  quel  est  le  sujet  de  votre  affliction  ?  —  Seigneur,  lui 
répondis-je,  ce  qui  m'afflige,  c'est  l'indifférence,  la  froideur, 
l'aveuglement  et  la  dissipation  des  hommes  ;  vous  êtes  mort 
^  pour  eux,  et  ils  n'y  pensent  pas.  —  Ah  !  ma  fille,  me  dit  alors 
le  Sauveur  Jésus,  c'était  là,  quand  j'étais  sur  la  terre,  le 
sujet  de  ma  plus  grande  peine.  Si  vous  saviez  tout  ce  que 
j'ai  souffert  pendant  ma  vie  à  cause  de  cette  pensée;  si  vous 
saviez  tout  ce  que  j'ai  souffert  au  jardin  des  Oliviers,  alors 


1.  Jansen,  Comment,  in  concordiam  evang.,  cap.  cxxxvii.  —  Cf.  saint 
Thomas.  Summa  m,  P*  q.  i6,  art.  5,  6,  7, 
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que  je  voulus  regarder,  en  qualité  de  Sauveur,  tout  ce  qui 
devait  se  passer  dans  le  monde  après  ma  mort,  et  demeurer 
seul  à  seul  avec  moi,  sans  consolations  divines  ni  humaines, 
au  milieu  de  cet  affreux  spectacle  qui  m'arracha  une  sueur 
froide  de  sang  et  d'eau.  Tous  les  miens,  tous  ceux  qui  m'é- 
taient chers  comme  Fils  de  l'Homme,  étaient  loin  de  moi, 
et  si  mon  Père  était  avec  moi  il  n'y  était  à  cette  heure  que 
par  sa  rigueur  et  sa  justice,  qui  voyait  en  moi  les  crimes  du 
monde  entier,  dont  j'avais  voulu  me  charger  pour  les  expier. 
J'étais  devant  Dieu,  mon  Père,  comme  un  pauvre  criminel, 
par  amour  pour  les  hommes,  et  je  voyais  les  hommes  ne 
faire  même  pas  attention  à  tant  d'abaissement  de  ma  part. 
La  contrition  de  mon  time  était  comme  une  immense  mer 
d'amertume,  parce  que  je  sentais  la  grandeur  de  l'offense 
que  \e  péché  faisait  à  Dieu,  puisque  j'étais  Dieu,  et  je  voyais 
les  hommes  ne  pas  faire  même  attention  à  l'intensité  de  ma 
douleur  et  de  ma  confusion  '.  » 

III.  Ces  mêmes  causes  influèrent  sur  toutes  les  agonies  de 
Jésus;  mais  elles  durent  faire  plus  d'impression  sur  lui, 
quand  s'approcha  l'heure  de  ses  horribles  souffrances.  Ces 
approches  de  la  passion  et  de  la  mort  suffisaient  à  distinguer 
l'agonie  du  jardin,  de  l'agonie  de  Nazareth,  l'agonie  qui  ne 
dura  que  quelques  heures,  de  l'agonie  qui  avait  duré  toute 
la  vie  du  Sauveur.  L'une  se  distinguait  encore  de  l'autre  par 
la  manifestation  extérieure  des  douleurs  les  plus  cachées, 
par  leur  rejaillissement  sur  le  corps  et  par  leur  extrême 
violence.  Au  jardin  l'IIomme-Dieu,  non  content  d'avouer  ses 
souffrances  h  ses  disciples,  laissa  déborder  sur  sa  chair 
l'océan  de  ses  douleurs,  comme  au  Thabor  il  avait  laissé 
déborder  sur  elle  l'océan  de  sa  gloire.  Rien  ne  le  distrayait 
plus  de  ses  ennuis,  de  sa  tristesse  et  de  ses  craintes;  sa 
divinité  se  cachait  même,  suivant  l'expression  de  saint 

1.  Marie  Latasl»,  li\re  II,  Le  Verbe  de  Dieu  fait  homme,  n"  23. 
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Ignace,  pour  que  son  humanité  souffrît  davantage  *.  Ce  qui 
distinguera  Tagonie  du  Calvaire  de  l'agonie  du  Jardin,  ce 
sera  le  supplice  extérieur  infligé  par  des  bourreaux,  supplice 
qui  s'ajoutera  aux  peines  intérieures  et  à  leur  action  sur  le 
corps.  L'agonie  des  Oliviers  est  une  transition  entre  celle 
de  Nazareth,  qui  fut  purement  intérieure,  et  celle  de  la  croix 
qui  sera  accompagnée  des  violences  du  dehors.  Sur  le  Cal- 
vaire Jésus  sera  calme  et  tranquille,  il  ne  manifestera  ni 
dégoût  ni  frayeur,  et  pourtant  il  sera  entouré  d'ennemis,  de 
blasphémateurs  et  de  bourreaux.  Dans  Gethsémani,  où  il  est 
seul  avec  quelques  disciples  choisis,  il  s'agite,  il  va,  il  vient, 
se  prosterne,  tombe  sur  la  face,  confesse  son  trouble  et  son 
accablement.  Un  célèbre  prédicateur  portugais  a  signalé  une 
autre  différence,  plus  subtile  et  non  moins  pratique,  qui  nous 
fait  mieux  connaître  encore  l'esprit  de  chaque  mystère.  Nous 
allons  traduire  librement  ce  passage,  en  l'abrégeant  un  peu. 
IV.  Le  P.  Vieyra,  examinant  en  quoi  se  distinguent  Geth- 
sémani et  le  Calvaire,  puisque  Jésus  y  semble  souffrir  éga- 
lement et  pour  les  mêmes  causes,  ne  cherche  pas  la  diffé- 
rence dans  ce  qui  est  extérieur  et  frappe  de  suite  nos  yeux, 
mais  dans  ce  qui  est  intérieur  et  demande  quelque  attention 
de  noire  part.  Quand  le  Maître  a  dit  que  personne  n'a  une 
charité  plus  grande  que  de  mourir  pour  ses  amis,  il  s'est 
excepté  lui-même;  car  il  a  une  charité  plus  grande  que 
cela.  De  même  n'exceptons-nous  pas  sa  Mère,  quand  nous 
disons  que  tous  ont  péché  en  Adam?  La  pureté  de  Marie  et 
la  charité  de  Jésus  sont  tout  à  fait  exceptionnelles.  Pour 
nous  former  quelque  idée  de  cette  charité  de  notre  Sauveur, 
mettons  en  regard  le  jardin  des  Oliviers  et  le  Calvaire, 
comparons  ces  deux  théâtres.  Ce  qui  distingue  le  premier, 
c'est  le  départ,  c'est  la  séparation,  c'est  l'absence  ;  ce  qui 

1.  Saint  Ignace  de  Loyola,  Exercitia  spiniualia,  m*  hcbdom.,  i*  con- 
templ.  quiutum. 
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distingue  le  second,  c'est  le  supplice,  c'est  le  crucifiement, 
c'est  la  mort. 

Notre-Seigneur  ne  se  sépara  que  peu  à  peu  de  ses  amis. 
Il  s'était  séparé  de  la  plus  grande  partie  en  quittant  le  cé- 
nacle, il  se  sépara  de  huit  apôtres  en  entrant  dans  Gethsé- 
mani,  enfin  il  se  sépara,  dans  le  Jardin,  des  trois  disciples 
qu'il  aimait  le  plus.  Combien  cette  séparation  ne  lui  fut-elle 
pas  douloureuse  !  Saint  Luc  nous  le  donne  à  entendre  par 
celte  expression:  il  fut  arraché,  avulsus  est  (Luc,  xxii,  41). 
Jésus  avait  poussé  des  racines  profondes  au  dedans  de  ses 
disciples,  et  ses  disciples  avaient  aussi  poussé  de  profondes 
racines  dans  son  Cœur:  il  était  à  eux  et  ils  étaient  à  lui. 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  la  vigne  véritable,  vigne  dont  nous 
sommes  les  rameaux  (Joan  xv,  5)?  Le  séparer  de  ses  amis, 
c'était  donc  couper  à  l'arbre  ses  rameaux,  ou  arracher  de 
terre  ses  racines;  c'était  lui  arracher  le  Cœur,  c'était  arra- 
cher de  son  Cœur  ses  amis,  et  s'arracher  lui-même  du  cœur 
de  ses  amis.  Combien  plus  douce  est  l'expression  que  l'E- 
vangile emploie  en  parlant  de  sa  mort  sur  le  Calvaire  :  il 
rendit  lui-même  son  esprit,  emisit  spiritmn  (Matlh.  xxvii, 
50)1  On  n'a  pas  besoin  de  lui  arracher  son  âme,  c'est  lui- 
même  qui  la  donne  (Joan  x.  18):  il  lui  en  coûte  moins  de  se 
séparer  de  son  âme,  que  de  se  séparer  des  hommes.  Autant 
il  lui  est  facile  de  mourir,  autant  il  lui  est  difficile  de  se  sé- 
parer de  nous.  Il  semble  que  son  âme  était  moins  attachée 
à  son  corps  que  lui-même  n'était  attaché  aux  hommes.  L'âme 
se  détache  sans  peine  du  corps  ;  mais  pour  le  lien  qui  l'unit 
à  nous,  il  faut  le  briser,  il  faut  le  rompre.  Autant  il  y  avait 
d'hommes  sur  la  terre,  autant  le  Cœur  de  Jésus  avait  poussé 
de  racines;  et  voilà  trente-trois  ans,  voilîi  une  éternité  en- 
tière que  ces  racines  étaient  poussées.  Et  avec  quel  amour 
les  avait- il  enfoncées!  avec  combien  de  larmes  les  avait-il 
arrosées!  par  combien  de  travaux  et  de  peines  les  avait-il 
fortifiées!  Or  il  fallait  arracher  toutes  ces  racines  à  la  fois, 
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à  la  même  heure  ;  car  il  savait  que  son  heure  était  venue, 
l'heure  où  il  lui  fallait  quitter  ce  monde,  et  toutes  les  raci- 
nes qu'il  avait  en  ce  monde  (Joan  xiii,  4). 

Séparé  de  ses  disciples  les  plus  aimés,  Jésus  commence  à 
prier  son  divin  Père,  et  il  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible, 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi  (Matth.  xxvi,  39).  Mais  sur  le 
Calvaire,  déjà  cloué  à  la  croix  et  près  d'expirer,  que  dit-il? 
J'ai  soif,  sitio  (Joan  xix,  28),  j'ai  soif  de  nouveaux  tourments, 
j'ai  soif  de  nouvelles  douleurs  ;  encore  plus,  Seigneur,  en- 
core plus!  Quelle  différence  de  langage  1  Que  de  répu- 
gnances dans  la  vallée  de  Gethsémani,  et  que  de  vifs  désirs 
sur  la  colline  du  Calvaire  1  Là  Jésus  repousse  le  calice, 
parce  qu'il  est  trop  amer;  ici,  malgré  tout  ce  qu'il  a  déjà  bu 
d'amertume,  il  veut  en  boire  encore,  il  a  encore  soif.  Pour- 
quoi cela?  parce  que  le  calice  du  Calvaire  est  autre  que  le 
calice  du  Jardin.  Ces  deux  calices  n'en  faisaient  qu'un,  ou 
se  versaient  l'un  dans  l'autre  en  quelque  sorte,  tant  étaient 
unies  la  mort  et  la  passion  du  Sauveur.  Mais  ils  n'en  étaient 
pas  moins  distincts,  parce  que  cette  même  mort  ou  cette 
même  passion  peut  se  considérer  diversement  et  se  présente 
sous  deux  aspects  différents,  au  Calvaire  et  au  Jardin.  La 
mort  n'est-elle  pas  une  double  séparation,  séparation  de  la 
vie,  ou  de  l'âme  et  du  corps,  séparation  de  ceux  que  nous 
aimons  en  ce  monde?  Au  Calvaire,  Jésus  avait  soif  de  boire 
le  calice  de  la  séparation  de  son  âme  et  de  son  corps  ;  mais 
au  Jardin,  son  amour  repoussait  le  calice  de  la  séparation 
de  tous  les  siens,  qui  étaient  en  ce  monde  et  qu'il  avait 
aimés  jusqu'à  la  fin  (Joan  xiii,  4).  Car  le  calice  qu'il  conjure 
son  Père  d'éloigner  n'est  pas  un  calice  quelconque,  c'est  un 
calice  présent  et  non  futur,  c'est  un  calice  se  rapportant  à 
ce  qui  a  été  dit  immédiatement,  calix  iste.  Or  n'est-ce  pas 
de  la  séparation  d'avec  ses  disciples  que  saint  Luc  et  saint 
Matthieu  parlent  immédiatement  avant  cette  prière?  Toutes 
les  fois  que  le  Sauveur  est  retourné  vers  ses  disciples,  et 
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qu'il  s'en  sépare  de  nouveau,  il  réitère  les  mêmes  instances, 
tant  son  Cœur,  tant  son  amour  répugne  à  boire  ce  calice  de 
la  séparation.  Il  ne  s'éloigne  qu'un  peu  de  ses  chers  disci- 
ples, parce  que  cet  éloignement  fait  violence  à  son  amour. 
On  dirait  qu'il  s'approche  du  calice  et  qu'il  essaye  de  boire, 
mais  qu'aussitôt  il  fait  un  mouvement  en  arrière,  parce 
que  ce  breuvage  amer  de  la  séparation  répugne  à  son  Cœur. 
Le  Calvaire,  dit-il,  est  le  lieu  où  je  dois  souffrir  pour  les 
hommes,  et  j'ai  soif  de  celte  souffrance;  mais  le  Jardin  est 
le  lieu  où  j'avais  accoutumé  d'être  avec  mes  disciples,  où  je 
devrais  être  avec  les  hommes,  et  il  me  coûte  de  m'en  sépa- 
rer. Le  calice  du  Calvaire,  c'est  la  mort  qui  met  le  comble 
à  mes  souffrances  pour  les  hommes:  ah!  j'en  ai  soif,  sitio! 
Gethsémani,  c'est  la  séparation  qui  m'empêche  d'être  avec 
les  hommes  :  ah  !  que  ce  calice  passe  loin  de  moi,  transeat 
a  me  calix  iste  ! 

Que  va  produire  cette  répugnance  à  se  séparer  de  ceux 
qu'il  aimait?  elle  va  produire  l'agonie,  factus  in  agonia 
(Luc  XXII,  43).  Jésus  en  agonie,  Jésus  agonisant  dans  le  Jar- 
din, éprouve  lacet  accident  terrible  qui  est  propre  à  la  mort. 
Quel  contraste  avec  sa  tranquillité  sur  le  Calvaire,  où  il 
expire  d'une  manière  paisible!  11  inclina  la  tête,  dit  saint 
Jean,  et  lui-même  livra  son  esprit,  inclinato  capite^  tradi- 
dit  spiritum  {io^n^  xix,  30).  Pourquoi  cette  différence  ?  Au 
Calvaire  il  mourait,  au  Jardin  il  se  séparait.  Au  Calvaire, 
c'était  la  division  entre  son  âme  et  son  corps  ;  au  Jardin, 
c'était  la  division  entre  lui  et  nous.  Au  Calvaire,  il  mourra 
sans  qu'on  puisse  remarquer  aucune  agonie;  au  Jardin,  il 
ne  se  divise,  il  ne  se  sépare  point  sans  éprouver  une  ter- 
rible agonie.  C'est  comme  homme  qu'il  meurt,  et  c'est  comme 
homme  qu'il  se  sépare;  mais  il  ne  meurt  ni  ne  se  sépare 
comme  les  hommes,  parce  qu'il  est  incomparablement  plus 
aimant  que  les  hommes.  Il  meurt  paisiblement,  parce  que 
mourir  pour  nous  est  chose  douce  à  son  amour;  il  ne  se  se- 
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pare  point  sans  agonie,  parce  que  cette  séparation  est  une 
violence  faite  à  son  amour. 

Toutes  les  amertumes  que  devaient  avoir  naturellement 
pour  lui  son  crucifiement  et  sa  passion,  Jésus  les  a  versées 
du  calice  de  la  mort  dans  le  calice  de  la  séparation  ;  tout  ce 
que  souffrent  les  agonisants,  au  moment  du  trépas,  par 
Teffet  de  cet  attachement  à  la  vie  que  nous  avons  tous,  Jé- 
sus Ta  ressenti  par  avance,  avec  toutes  les  douleurs  de  la 
séparation  de  ses  amis,  dans  le  Jardin  des  Oliviers.  Il  a  res- 
senti la  tristesse  mortelle,  la  peur,  Tennui,  il  a  enduré  tout 
ce  qu'endurent  les  mourants,  et  le  calice  du  Calvaire  s'est 
vidé  pour  lui  dans  le  calice  de  Gethsémani  :  il  les  a  bus 
tous  deux  à  la  fois,  en  sorte  que  ce  sang  qu'il  devait  ré- 
pandre dans  la  mort  sur  le  Calvaire,  a  commencé  à  couler 
dans  la  séparation  au  Jardin  (Luc,  xxii,  44).  Mais  sur  le 
Calvaire  et  dans  sa  passion,  son  sang  ne  sortira  pas  de  lui- 
même:  les  bourreaux  le  tireront  de  ses  veines  avec  des  ins- 
truments de  supplice.  Au  Jardin,  le  sang  jaillit  de  tous  ses 
pores  sans  aucune  violence  extérieure,  pour  nous  faire  com- 
prendre qu'il  en  coûte  plus  à  Jésus  de  se  séparer  de  nous 
que  de  mourir  pour  nous.  Les  hommes  ordinaires  ne  peu- 
vent mieux  nous  prouver  leur  amour  qu'en  donnant  leur 
vie  pour  nous;  mais  l'Homme-Dieu  nous  fournit  une  preuve 
plus  remarquable  encore  de  son  amour  en  se  séparant  de 
nous,  car  cette  séparation  lui  coûte  plus  que  la  mort.  Aussi 
saint  Jean,  le  disciple  de  l'amour,  le  confident  et  le  secré- 
taire de  l'amour,  lui  qui  reposa  dans  le  Cœur  et  sur  le  Cœur 
de  Jésus,  ne  dit  pas  :  Jésus  sachant  que  l'heure  de  mou- 
rir est  venue;  mais  il  dit:  Jésus  sachant  que  l'heure  de 
la  séparation  est  venue,  son  heure,  l'heure  de  passer  de  ce 
monde  à  son  Père  (Joan  xiii,  1).  Jean  avait  les  clefs  du  Cœur 
de  Jésus,  il  y  était  entré,  et  il  avait  vu  quelle  place  y  tenait 
chacune  de  ces  deux  affections,  chacun  de  ces  deux  amours, 
l'amour  de  la  vie  et  l'amour  des  hommes,  la  crainte  de  la 
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mort  et  la  crainte  de  la  séparation.  Cette  heure  suprême 
était  bien  plus  dure,  pesait  'beaucoup  plus  à  Jésus,  comme 
heure  de  la  séparation  que  comme  heure  de  la  mort  *. 

V.  Quelle  est  aussi  pour  nous  Theure  de  Tagonie  la  plus 
dure  et  la  plus  pesante  ?  N'est-ce  pas  celle  de  la  séparation? 
Il  nous  en  coûterait  peu  quelquefois  de  laisser  notre  âme 
échapper  aux  liens  de  notre  corps,  si  tout  ce  nous  aimons, 
parents,  amis,  biens,  honneurs,  plaisirs,  devait  certaine- 
ment accompagner  ou  suivre  bientôt  notre  âme  dans  un 
monde  meilleur.  Mais  qu'il  ncîus  est  douloureux  de  nous  sé- 
parer des  personnes  et  des  choses  qui  nous  sont  les  plus 
chères,  sans  avoir  l'assurance  de  revoir  les  unes  et  de  pos- 
séder les  autres  dans  l'éternité,  sans  avoir  l'assurance  d'al- 
ler nous-mêmes  au  ciel  préparer  une  place  à  nos  amis  !  Nos 
affections  sont  les  membres  de  noire  cœur,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Augustin  '.  Quand  le  vaisseau  qui  nous  porte 
veut  quitter  les  rivages  du  temps,  pour  nous  déposer  sur  la 
rive  inconnue  de  l'éternité,  notre  cœur  se  sent  retenu  à  la 
terre  par  de  douces  et  fortes  affections;  il  s'y  rattache  par 
tous  ses  membres  :  une  lutte  s'engage  entre  nos  attache- 
ments et  nos  devoirs,  nous  avons  une  heure,  plusieurs  heures 
peut-être  d'agonie.  Il  faut  que  le  maître  du  vaisseau,  l'ar- 
bitre de  la  vie,  Dieu  même,  frappe  un  coup  de  hache  qui 
coupe  les  membres  de  notre  cœur,  nous  détache  du  rivage, 
et  mette  par  la  mort  un  terme  b.  notre  agonie. 

Les  mystères  du  Sauveur  s'accomplissent  encore.  S'ils 
sont  passés  quant  au  temps,  ils  subsistent  quant  à  la  vertu. 
Ils  sont  toujours  nouveaux  pour  les  âmes  qui  ont  une  foi^ 
toujours  nouvelle,  et  on  peut  dire  de  tous  ce  que  saint  Léon 
disait  de  l'Epiphanie:  «  Ce  jour  n'est  pas  tellement  passé 
<iue  la  vertu  du  mystère  alors  révélé  soit  aussi  passée,  et 

1.  Vicira,  Scrmoens,  Primcyra  parte,  XIIF,  de  Mandalo,  §  5. 

2.  Saint  Augustin,  De  libcro  arhilrio,  lib.  I,  cap.  xv,  n°  33.  —  Cf.Bos- 
suet,  Sermon  II  su    l'Exaltation  de  la  croix,  V  point. 

2. 
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qu'il  n'en  soit  parvenu  jusqu'à  nous  rien  que  le  bruit  pour 
être  conservé  par  la  foi  et  célébré  par  la  mémoire.  Il  n'en 
peut  être  ainsi,  puisque  Dieu  multiplie  ses  bienfaits,  de 
manière  que  notre  époque  éprouve  chaque  jour  tout  ce 
qu'eurent  ces  premiers  commencements  *.  »  En  particulier, 
on  ne  comprendrait  pas  l'agonie  de  Jésus,  si  Ton  oubliait 
cette  pensée  d'un  auteur  moins  ancien:  «  Jésus-Christ  y 
parle  pour  tout  son  corps,  c'est-à-dire  pour  lui-même  et 
pour  toute  son  Église.  Car,  celui  qui  est  notre  tête  ou  notre 
chef,  voulant  nous  manifester  son  unité  avec  l'Église  et  sa 
charité  pour  son  Epouse,  montre  qu'il  souffrira  aussi  dans 
tous  ses  membres.  Maintenant  il  endure  la  passion  dans  sa 
tête,  c'est-à-dire  dans  son  propre  corps,  dans  ce  corps  qu'il 
a  pris  de  la  Vierge  ;  mais  il  n'en  représente  pas  moins  ceux 
de  ses  membres  qui  seront  exposés  à  de  si  grandes  tribula- 
tions, qu'ils  paraîtront  entièrement  abandonnés  de  Dieu  -  » 
Si  le  Sauveur  a  été  une  fois  à  l'agonie  dans  son  corps  réel, 
il  l'est  tous  les  jours  dans  son  corps  mystique.  On  n'étudie- 
rait donc  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers  ni  assez  com- 
plètement ni  assez  utilement,  si  l'on  s'enfermait  dans  ce 
lieu  étroit,  et  si  l'on  se  bgrnait  aux  trois  heures  de  la  soirée 
du  jeudi  saint.  L'agonie  de  Jésus  se  reproduit  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  partout  où  se  trouve  un  cœur 
chrétien  en  proie  à  la  douleur.  Jésus  agonisant  est  le  mo- 
dèle que  nous  n'imiterons  jamais  parfaitement,  nous  n'en 
serons  que  des  copies  plus  ou  moins  grossières,  selon  la 
nature  de  nos  épreuves  et  notre  degré  de  sensibilité  et  de 
résignation.  Mais  ce  rapprochement  entre  le  Maître  et  les 
disciples  sera  fort  utile  à  nos  âmes,  pour  les  consoler,  les 
Instruire  et  les  fortifier,  en  leur  rappelant  sans  cesse  ces 
deux  vérités  :  Jésus  est  en  nous  quand,  suivant  l'expression 


4.  Saint  Léon,  Sermo  XXXVI,  cap,  i. 

2.  Vitismystica,  cap.  XII,  n»  51,  inter  opéra  Bernardi,  t.  V,  p.  110. 
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de  rEcriture,  nous  agonisons  pour  la  justice  et  pour  notre 
âme  (Eccli.  iv.  33);  nous  étions  nous-mêmes  en  Jésus-Christ 
quand  il  agonisait  pour  notre  salut.  Saint  Augustin  disait 
aux  fidèles  :  «  C'est  pour  vous,  c'est  pour  moi,  c'est  pour 
les  autres,  que  Jésus  agonisant  a  fait  sa  prière  ;  car  il  re- 
présentait son  corps,  qui  est  l'Église.  11  portait  notre  infir- 
mité, et  il  priait  pour  ceux  qui,  étant  dans  son  corps,  redou- 
tent le  trépas.  La  voix  qui  dit  :  Que  ce  calice  passe  loin  de 
moi,  est  donc  la  voix  des  membres  et  non  celle  du  chef*.  » 
Saint  Ambroise  a  complété  ainsi  cette  pensée  en  parlant  de 
la  même  prière  :  «  La  crainte  de  la  mort  est  un  sentiment 
commun,  que  Jésus  a  pris  pour  le  crucifier,  comme  il  a  cru- 
cifié la  chair  elle-même.  Car  c'est  pour  moi  qu'il  a  combattu, 
afin  de  triompher  pour  moi  ^.  »  Nous  étions  donc  en  Jésus 
agonisant,  non-seulement  pour  souffrir,  mais  encore  pour 
guérir.  N'était-ce  pas  pour  nous  en  délivrer,  qu'il  avait  pris 
sur  lui  toutes  nos  faiblesses?  Peut-être  néanmoins  compren- 
drons-nous mieux  l'agonie  de  Jésus  en  nous,  que  l'agonie 
de  Jésus  en  lui-même:  comme  on  voit  mieux  le  soleil  dans 
son  image  réfléchie  par  une  eau  limpide,  que  dans  son 
éblouissante  réalité.  Mais  de  même  qu'en  face  de  l'original 
vivant  on  ne  regarde  pas  longtemps  son  portrait  défiguré  : 
ainsi  notre  principale  application  doit  être  de  contempler 
Jésus  agonisant,  plutôt  que  les  fidèles,  plutôt  que  nous- 
mêmes  en  agonie.  Cette  étude  de  l'idéal  nous  couvrira  de 
confusion  sans  doute,  mais  elle  remplira  aussi  notre  cœur 
d'une  sainte  consolation,  puisque  nous  pourrons  nous  dire 
avec  sincérité  :  J'étais  en  Jésus  pendant  son  agonie,  et  Jésus 
est  en  moi  pendant  la  mienne.  J'étais  tremblant,  ennuyé, 
triste  avec  lui  ;  c'est  moi  qui  ai  bu  le  calice  d'amertume,  c'est 
moi  qui  ai  préféré  la  volonté  de  Dieu  à  ma  volonté  propre, 


1.  Saint  Augustin,  in  Psaîm.  Wl,  Enarr.  ii,  n"  4. 

2.  Saint  Ambroise,  in  P«o/»i.  XXXIX,  n»  18. 
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c'est  moi  qui  ai  sué  sang  et  eau.  Oui,  c'est  moi  qui,  en  qua- 
lité de  vieil  homme,  d'homme  de  péché,  ai  été  trahi,  accusé, 
abandonné  en  la  personne  de  mon  représentant,  de  mon 
médiateur  et  de  ma  caution,  pour  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu  que  j'avais  irritée.  Mais  quand  je  suis  uni  à  Jésus  par 
la  grâce  sanctifiante,  c'est  lui,  c'est  Thomme  nouveau, 
l'homme  innocent  et  pur,  le  saint  des  saints  qui  souffre  en 
moi,  lutte  en  moi,  s'élance  en  moi  au-devant  des  épreuves 
et  endure  en  moi  une  nouvelle  agonie,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 


CHAPITRE  IV 

L'Agonie  du  Calvaire. 

I.  La  naissance  et  la  passion  comparées.  —  IL  L'agonie  du  chef  sanc- 
tifie l'agonie  des  membres.  —  IIL  Elle  rend  vains  les  efforts  de  Satan. 
IV.  |EIle  nous  associe  aux  emplois  et  aux  vertus  de  Jésus.  —  V.  Unis- 
sons-nous donc  étroitement  à  lui  pendant  la  vie.  —  VI.  Aidons  les 
autres  à  s'unir  doucement  à  lui  a  la  mort.  —  VIL  Ayons  de  la  dévo- 
tion à  sa  dernière  agonie.  —  VIII.  Plusieurs  agonies  en  nous. 

I.  Un  auteur  allemand,  le  P.  Mancinus,  né  dans  le  diocèse 
de  Passau,  a  fait  une  longue  comparaison  entre  la  naissance 
et  la  passion  de  Jésus,  dont  les  différentes  circonstances 
offrent  des  rapprochements  si  remarquables.  En  voici  quel- 
ques-uns : 

Le  Sauveur  naquit  pendant  la  nuit,  il  entra  en  agonie 
pendant  la  nuit.  Il  naquit  dans  l'acte  même  de  l'obéissance 
de  ses  parents,  il  mourut  dans  l'acte  de  sa  propre  obéissance. 
Ses  parents  obéissaient  à  César  en  allant  à  Bethléem,  et  lui 
obéissait  à  Dieu  en  prenant  le  chemin  de  la  Croix.  Pendant 
que  les  anges  chantaient  au-dessus  de  sa  crèche  :  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
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de  bonne  volonté;  déjà  il  concevait  en  son  esprit,  déjà  il 
disait  en  son  Cœur  ce  qu'il  devait  prononcer  plus  tard  sur  le 
mont  des  Oliviers  :  Mon  Père,  que  votre  volonté  soit  faite  et 
non  pas  la  mienne!  Comme  les  anges  apparurent  à  sa  nais- 
sance, un  ange  du  ciel  apparut  en  son  agonie.  Les  premiers 
le  réjouirent,  le  second  le  conforta.  «  Anges  du  ciel,  put-il 
dire  au-dedans  de  lui-même  dans  sa  crèche,  vous  célébrez 
ma  naissance,  vous  applaudissez  à  mon  humiliation  volon- 
taire pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  des  hommes.  Mais 
vous  êtes  la  figure  et  les  avant-coureurs  de  ce  prince  de  la 
milice  céleste,  qui  viendra  me  visiter  dans  une  humiliation 
plus  grande  encore,  dans  la  lutte  de  ma  nature  humaine 
contre  ma  volonté  divine,  alorsque  je  me  serai  prosterné  sur 
la  terre,  en  proie  à  la  douleur  et  tout  sanglant.  En  pensant  à 
vous,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  àlui.  »  Jésus  naissant 
peut  dire:  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lis  de  la  vallée 
(Cant.  II,  1).  Mais  dans  le  jardin  de  Gethsémani,  arrosé  par 
sa  sueur  et  par  son  sang,  il  est  un  bouquet  de  myrrhe 
(Cant.  1, 42).  La  vue  d'un  jardin,  d'une  fleur,  ne  devrait-elle 
pas  nous  faire  penser  à  ce  jardin,  à  cette  fleur,  tout  arrosés 
de  sang  et  de  sueur?  A  la  naissance  de  l'Homme-Dieu,  les 
mages  lui  avaient  offert  de  l'or;  au  début  de  sa  passion, 
Judas  reçut  trente  pièces  d'argent  pour  le  livrer  aux  Juifs. 
Enfant,  Jésus  se  plaisait  à  recevoir  le  baiser  virginal  et  ma- 
ternel de  Marie  ;  agonisant,  il  reçut  le  baiser  perfide  du 
traître  disciple.  A  sa  naissance,  il  fut  enveloppé  dans  des 
langes;  dans  le  jardin,  il  fut  lié  avec  des  cordes  et  des  chaînes. 
Quand  il  naquit,  les  bergers  accoururent  pour  lui  faire  hom- 
mage; mais  il  put  déjà  voir  alors  ce  qui  arriverait  quand  il 
serait  pris,  tous  ses  apôtres  s'enfuyant  et  l'abandonnant. 

Outre  ces  rapprochements  qui  conviennent  au  sujet  géné- 
ral de  cet  ouvrage,  en  voici  d'autres  qui  sont  propres  au 
sujet  particulier  de  ce  chapitre  :  Comme  avant  sa  naissance 
il  fut  enfermé  dans  le  sein  d'une  Vierge,  Jésus  fut  enfermé 
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après  sa  mort  dans  im  sépulcre  nouveau.  En  naissant, 
il  fut  étendu  entre  deux  animaux,  le  bœuf  et  l'âne;  en  mou- 
rant, il  était  crucifié  entre  deux  larrons.  Dans  Tétable, 
on  le  reconnut  pour  un  homme,  au  prétoire  on  dit  de  lui  : 
Voilà  l'homme  !  Dans  la  crèche  on  lui  donna  à  boire  du  lait, 
sur  la  croix  on  lui  donna  du  fiel  et  du  vinaigre.  Enfant,  il 
fit  entendre  un  vagissement;  mourant,  il  poussa  un  grand 
cri.  A  sa  naissance,  Marie  et  Joseph  se  tinrent  auprès  de  sa 
crèche;  à  sa  mort,  Marie  et  Jean  se  tinrent  au  pied  de  sa 
croix.  Une  étoile  brilla  quand  il  naquit,  mais  le  soleil  s'obs- 
curcit quand  il  mourut*. 

II.  La  mort  du  Christ  se  renouvelle,  en  quelque  sorte, 
dans  les  chrétiens  mourants,  et  son  agonie  suprême  dans 
leur  dernière  agonie.  Ce  fut  spécialement  pour  eux  qu'il 
souffrit  alors,  ce  fut  spécialement  pour  eux  qu'il  pria. 
L'agonie  qu'il  éprouva  sur  le  Calvaire  dans  son  corps  réel, 
adoucit  et  sanctifie  en  tout  lieu  Tagonie  qu'il  éprouve  dans 
les  membres  de  son  corps  mystique,  qui  lui  sont  vraiment 
unis  par  la  grâce  et  l'amour. 

L'agonie  du  mourant  a  deux  rapports  :  l'un  à  cette  vie  tem- 
porelle qui  finit,  l'autre  à  l'éternité  qui  commence  ;  l'un  à 
cette  vie  courte  mais  connue  dont  la  nature  défend  les  restes 
contre  la  mort,  l'autre  à  une  éternité  sans  limite  mais  incon- 
nue, où  l'âme  se  sent  inévitablement  entraînée  et  dont  elle 
«ait  qu'elle  ne  sortira  jamais.  Sous  le  premier  rapport,  la 
douleur  de  l'agonie  consiste  dans  la  séparation  de  l'âme  et 
du  corps,  de  ces  deux  parties  qui  font  tout  l'homme  et  qui, 
malgré  leur  fréquente  opposition,  ne  peuvent  être  désunies 
sans  une  extrême  violence.  De  grosses  gouttes  de  sueur,  qui 
coulent  sur  le  visage  plombé  des  moribonds,  des  frémisse- 
ments par  tout  le  corps,  d'affreuses  convulsions  révèlent  aux 
assistants  l'excès  de  cette  douleur.  Sous  le  second  rapport; 

1.  Mancinus,  Passio  D.-N.  J.-C.  nov^antiqva,  lib.  IV,  dissert.  ii. 
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les  maux  des  agonisants  sont  encore  plus  cruels  et  le  déses- 
poir plus  à  craindre  pour  eux.  Les  causes  en  sont  le  sai- 
sissement subit  de  Fàme  à  la  vue  de  cette  immense  éternité 
qui  se  présente  tout  d'un  coup  à  elle,  les  craintes  horribles 
qui  l'agitent  dans  l'incertitude  de  ce  qu'elle  y  sera,  la  répu- 
gnance violente  qu'elle  sent  à  ce  passage  redoutable,  les 
efforts  inutiles  qu'elle  fait  pour  s'en  défendre,  tout  cet  hor- 
rible et  dernier  combat  qui  se  livre  dans  l'intérieur  du  mou- 
rant. Ah  !  si  l'on  pouvait  pénétrer  dans  le  cœur  d'un  pauvre 
agonisant!  si  l'on  pouvait  voir  le  tourment  qu'il  endure,  et 
rextrôme  besoin  qu'il  a  d'être  secouru  !  L'Église  nous  four- 
nit, il  est  vrai,  d'excellentes;prièrespour  obtenir  ces  secours 
divins;  mais  combien  de  fidèles  les  ignorent  ou  négligent 
de  ;ies  employer!  Et  lorsqu'on  les  emploie,  les  douleurs 
empêchent  le  mourant  d'y  être  attentif.  Les  pasteurs  des  âmes 
eux-mêmes  se  lassent  et  se  retirent;  mais  l'antique  ennemi  ne 
se  lasse  point  de  presser  le  moribond.  Le  combat  s'échauffe, 
et  devient  d'autantplus  dangereux  que  les  secours  spirituels 
s'éloignent  davantage.  C'est  dans  ce  temps  d'abandon  géné- 
ral, c'est  dans  ce  temps  d'agonie,  que  la  tentation  de  désespoir 
est  plus  ordinaire  et  plus  forte.  Jésus  agonisant  ne  voulut-fl 
pas  éprouver  lui-même  cette  violente  tentation,  pour  nous 
apprendre  à  en  soutenir  avec  fermeté  les  attaques,  et  h  la 
surmonter  par  la  confiance  en  Dieu?  N'est-ce  pas  pour  cela 
qu'il  implora  alors  d'une  manière  plus  pressante  un  secours 
de  son  Père,  qui  le  rendit  vainqueur  dans  ce  dernier  com- 
bat? S'il  priait  avec  tant  d'ardeur  sur  la  croix,  ce  n'était  pas 
pour  lui-même,  ce  n'était  pas  pour  être  délivré  de  ses  tour- 
ments. Il  aurait  pu,  s'il  eût  voulu,  s'en  délivrer  par  sa 
propre  puissance  sans  le  secours  de  personne.  S'il  souhai- 
tait que  son  Père  céleste  en  eût  toute  la  gloire,  il  n'avait 
qu'il  dire  un  mot  et  son  Père  lui  aurait  envoyé  plus  de  douze 
légions  d'anges,  dont  un  seul  pouvait  atterrer  tous  ses  en- 
nemis. C'était  pour  tous  les  hommes,  c'était  en  particulier 
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pour  les  mourants,  que  Jésus  agonisant  et  crucifié  priait 
avec  tant  de  véhémence.  11  voulait  apprendre  aux  mori- 
bonds, par  son  exemple,  qu'il  faut  à  l'agonie  redoubler  nos 
prières,  ranimer  notre  foi  et  relever  notre  espérance,  en 
implorant  le  Père  des  miséricordes  qui  seul  peut  nous  se- 
courir *. 

Sur  cette  dernière  agonie  du  chef  sanctifiant  l'agonie  de 
ses  membres ,  nous  ne  connaissons  pas  de  réflexions  tout 
à  la  fois  plus  pratiques  et  plus  profondes  que  celles  de  Bos- 
suet.  On  nous  saura  gré  de  les  placer  ici  : 

«  Ce  qui  s'appelle  agonie ,  selon  l'usage  ordinaire,  c'est 
cet  intervalle  de  temps  qui  se  passe  depuis  que  l'âme,  forcée 
de  se  séparer  du  corps,  vient  se  retirer  au  cœur,  qui  est  le 
dernier  mourant,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  sépare  effective- 
ment par  la  mort.  Comme  Jésus-Christ,  dans  sa  passion, 
voulut  que  la  nature  humaine,  dont  il  s'était  revêtu,  fit  en 
lui  à  la  mort  ce  qu'elle  fait  dans  les  autres  hommes,  et 
souffrît  sur  la  croix  cette  agonie  :  ce  fut  dans  les  derniers 
moments  qui  se  passèrent  entre  la  plus  belle  de  toutes  les 
vies  et  la  plus  précieuse  de  toutes  les  morts,  qu'il  éprouva 
le  dernier  effort  de  la  nature  ;  lorsque,  ayant  remis  son  es- 
prit entre  les  mains  de  son  Père,  sa  tête,  pour  donner  pas- 
sage à  son  âme  vers  son  Cœur,  se  baissa  ;  et  son  âme  divine 
s'y  étant  en  effet  retirée  tout  entière,  s'en  sépara  pour  s'y 
réunir  au  troisième  jour  par  sa  glorieuse  résurrection. 

III.  «  C'est  l'opinion  de  plusieurs  célèbres  docteurs,  et 
même  de  quelques  saints  Pères,  que  le  démon,  qui  avait 
tenté  lui-même  Jésus-Christ  au  désert,  fit  encore  visiblement 
un  dernier  effort  lorsqu'il  le  vit  attaché  h  la  croix,  ou  pour 
reconnaître  avec  certitude  s'il  était  effectivement  le  Messie 
promis  et  le  libérateur  du  genre  humain,  ce  qu'il  craignait 


1.  Tribolet,  Réflexions  sur  J.-C.  mourant,  pour  se  préparer  sur  ce  divin 
modèle  à  une  mort  chréiienne,  no  18. 
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infiniment,  ou  s'il  ne  l'était  pas,  pour  le  surprendre  et  pour 
lui  faire  commettre  quelques  péchés  qui  rendissent  sa  mort 
criminelle  ou  moins  parfaite.  On  peut  môme,  sans  forcer  les 
paroles,  tirer  celte  opinion  de  saint  Paul  aux  Colossiens  : 
Que  Jésus-Christ  vainquit  en  lui-même  et  mena  en  triomphe 
sur  la  croix,  les  principautés  et  les  puissances  de  l'enfer 
(Coloss.  II,  15..  Ce  terme,  en  lul-mêim\  paraît  nous  devoir 
faire  conclure  que  le  combat  se  fit  en  lui-même,  et  qu'il  fut 
attaqué  sur  la  croix  ;  soit  que  le  démon  eût  reçu  le  pouvoir 
de  faire  quelque  impression  sur  l'imagination  du  Sauveur, 
ou  que  toute  cette  tentation  demeurât  au  dehors  et  se  bornât 
i\  des  efforts  inutiles.  Le  démon  se  mil  de  la  partie  avec  les 
Juifs  et  avec  les  gentils,  et  se  présenta  dans  l'agonie  de 
Jésus-Christ,  pour  l'y  attaquer  et  l'y  renverser. 

«  Mais  de  ces  mômes  paroles  de  l'Apôtre,  les  enfants  de  la 
nouvelle  alliance  tirent  un  grand  sujet  de  confiance  et  de 
consolation  :  car  il  n'est  pas  dit  seulement  que  le  Sauveur 
vainquit  les  puissances  infernales,  il  est  encore  ajouté  qu'il 
les  désarma.  Les  démons  peuvent  donc  bien  nous  attaquer 
dans  ces  derniers  moments  de  la  vie,  comme  ils  attaquèrent 
Jésus-Christ:  mais  étant  sans  armes,  sans  courage  et  sans 
force  contre  ceux  qui  s'appuient  sur  le  secours  d'un  si  puis- 
sant défenseur;  ce  n'est  qu'une  rage  impuissante,  laquelle 
jette  dans  l'air  des  feux  et  des  llèches  qui  retombent  sur 
elle.  Pour  ceux  que  la  dernière  maladie  trouvera  dans  l'u- 
nion avec  Jésus-Christ,  qui  portent  les  chaînes  sacrées  qu'il 
donne  à  ceux  que  la  charité  fait  ses  esclaves,  et  qui  sont 
dans  son  parti,  comme  étant  les  enfants  de  Jérusalem,  et 
non  pas  de  Babylone;  c'est  un  droit  que  la  victoire  de 
Jésus-Christ  leur  a  acquis  pour  ces  derniers  moments,  que 
d'être  hors  de  la  portée  des  llèches  du  démon.  Sa  victoire  a 
tiré  la  leur  en  conséquence;  c'est  pour  eux  comme  pour  lui 
qu'il  a  vaincu  et  triomphé,  parce  que  c'est  plutôt  pour  eux 
que  pour  lui  (^u'il  a  désormé  cet  ennemi  désespéré. 
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«  Cette  victoire  du  Fils  de  Dieu  à  l'agonie  et  sur  la  croix, 
de  quelque  manière  qu'on  la  comprenne,  est  un  des  grands 
bienfaits  dont  les  chrétiens  lui  sont  redevables;  car  qui 
pourrait  échapper,  dans  ces  moments  de  faiblesse,  à  la  rage 
d'un  ennemi  si  puissant  et  si  rusé?  Ce  doit  donc  être  là  un 
des  principaux  objets  de  la  dévotion  de  ceux  qui  veulent 
rendre  un  hommage  singulier  à  ce  dernier  état  de  la  vie  du 
Sauveur  :  ils  doivent  adorer  cette  puissance  victorieuse  et 
ce  triomphe  de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  S'il  leur  paraît 
alors  agonisant,  il  doit  être  vu  des  yeux  de  la  foi,  comme 
triomphant  dans  son  agonie,  et  triomphant  déjà  par  avance 
pour  eux  quand  ils  seront  en  cet  état.  Ils  doivent  se  péné- 
trer de  reconnaissance  pour  un  si  grand  bienfait,  se  per- 
suader du  besoin  qu'ils  ont,  pour  avoir  part  à  ce  privilège 
et  à  ce  droit,  de  vivre  sous  la  puissance  et  dans  le  parti  de 
Jésus-Christ;  afin  de  n'être  pas  surpris  dans  un  assujettisse- 
ment contraire,  qui  ferait  alors  toute  la  force  de  Lucifer.  Il 
faut  qu'ils  demandent  à  cet  adorable  victorieux,  avec  une 
humble  instance,  qu'il  les  associe  à  sa  victoire  et  à  son 
triomphe  :  en  un  mot,  ils  doivent  par  une  entière  confiance 
à  cette  victoire  à  laquelle  ils  ont  droit,  calmer  toutes  les 
agitations  qu'une  crainte  trop  vive  de  la  mort,  du  démon, 
de  leurs  péchés  passés  et  des  jugements  de  Dieu,  pourrait 
faire  naître  dans  leur  cœur,  en  affaiblissant  la  foi. 

IV.  «  Si  c'est  une  grâce  de  l'agonie  du  Sauveur,  que  de 
rendre  vains  les  efforts  de  Satan,  dans  un  temps  où  la  raison 
obscurcie,  affaiblie  et  préoccupée,  aurait  peine  à  s'en  dé- 
fendre, ou  pour  mieux  dire,  ne  s'en  défendrait  pas,  c'est 
encore  une  plus  grande  grâce  que  d'associer  cette  âme  par 
un  droit  d'union,  de  société  et  de  commerce  entre  le  chef  et 
les  membres  vivants,  aux  emplois  divins  de  l'âme  de  Jésus- 
Christ,  et  aux  vertus  héroïques  qu'il  pratiqua  dans  cet  état. 
Le  Sauveur  s'était  chargé  non-seulement  des  péchés,  mais 
aussi  de  tous  les  intérêts,  des  obligations  et  de  tous  les  de- 
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voirs  de  ses  enfants  et  de  ses  véritables  membres  mystiques. 
Leur  agonie  était  à  la  croix  distinctement  présente  aux  yeux 
de  son  Cœur  ;  il  prévit  le  genre  de  maladie  dont  ils  devaient 
mourir  ;  comme  il  n'ignorait  pas  combien  les  douleurs  et 
les  symptômes  d'une  maladie  violente  ou  précipitée  lie- 
raient avec  les  sens  les  plus  nobles  puissances  de  Tâme,  et 
les  rendraient  faibles  et  impuissantes  dans  leur  abattement  ; 
qui  pourrait  comprendre  l'étendue  et  l'effort  de  la  charité, 
avec  laquelle  il  regarda  leur  agonie  comme  inséparable  de 
la  sienne?  Tout  ce  qu'il  fit  alors,  il  le  fit  en  acquit  de  leurs 
obligations  et  en  supplément  de  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire 
en  ce  temps.  Il  consacra  en  lui  la  peine  naturelle  que  Tàme 
ressent  quand  elle  est  frappée  des  sombres  et  affreuses 
idées  d'une  séparation  inévitable;  il  la  sanctifia  dans  un 
esprit  de  soumission  et  de  pénitence,  de  sacrifice  et  d'hom- 
mage à  la  souveraineté  de  son  Père.  Il  offrit  cette  agonie  de 
ses  enfants  et  toute  sa  suite,  par  un  mouvement  d'amour 
qu'il  leur  communiqua  dès  lors,  s'ils  sont  en  état  d'y  avoir 
part,  et  dont  il  leur  fit  le  transport  aux  yeux  et  dans  le  sein 
de  son  Père,  en  supplément  de  leur  impuissance,  si  leur 
raison  obscurcie  les  rendait  incapables  d'entrer  actuelle- 
ment dans  ses  dispositions.  S'ils  ne  peuvent  les  avoir  en 
eux-mêmes,  ils  les  ont  en  Jésus-Christ;  et  les  avoir  en  lui, 
c'est  les  avoir  en  soi  par  le  droit  de  la  société,  que  la  grâce 
de  leur  union  avec  lui  met  entre  lui  et  eux. 

«  Que  de  grandeurs,  que  de  privilèges  de  grâce,  que  de 
miracles  d'amour,  qu'on  ne  connaîtra  qu'après  la  mort!  Le 
chrétien  les  trouve  en  Jésus-Christ,  et  que  ceux-là  sont 
malheureux,  que  le  péché  mortel  excommunie,  tient  séparés 
de  lui,  et  prive  de  ces  avantages  merveilleux  en  ces  derniers 
moments!  quelles  perles!  quelles  angoisses!  quelles  suites 
de  justes  frayeurs  !  Il  faut  tirer  trois  instructions  de  ce  prin- 
cipe, qui  est  une  vérité  constante  dans  la  foi,  et  très-bien 
établie  dans  les  saintes  Écritures. 


40  l'agonie  de  JÉSUS. 

V.  «  Comme  c'est  au  même  degré  que  la  grâce  aura  uni 
les  âmes  à  Jésus-Christ,  et  les  aura  fait  participera  ses  sen- 
timents et  à  son  esprit,  qu'elles  auront  part  à  ce  divin  sup- 
plément qui,  dans  la  faiblesse  où  la  maladie  réduit,  doit 
être  d*un  grand  secours  ;  il  est  donc  d'une  conséquence  in- 
finie de  s'appliquer  pendant  la  vie  à  se  remplir  de  cet  esprit, 
en  prenant  les  mesures  de  sa  conduite  sur  les  sentiments, 
les  maximes  et  les  exemples  du  Sauveur.  Il  est  vrai  que  le 
moindre  degré  de  la  grâce  justifiante,  qui  lie  l'âme  à  Jésus- 
Christ,  la  rend  participante  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle 
dans  cet  état.  C'est  toujours  là  un  grand  fonds  de  consola- 
tion pourtant  d'âmes,  que  leur  simplicité  rend  ignorantes 
'  des  grandeurs  de  Dieu  et  du  christianisme,  et  que  l'on  ne 
peut  même  en  informer  ;  parce  qu'une  éducation  grossière 
et  rustique  les  en  rend  incapables,  et  que  la  misère  et  la 
nécessité  de  leur  condition  leur  fait  compter  les  heures  du 
jour  par  celles  de  leur  travail.  Ces  âmes,  si  elles  ont  observé 
la  loi  de  Dieu  selon  le  degré  de  leur  lumière,  trouveront  en 
Jésus-Christ  ce  supplément  sur  le  pied  de  leur  bonne  foi  et 
de  leur  innocente  simplicité.  C'est  ce  qui  sanctifie  leur  mort, 
quoique  les  prêtres,  qui  seraient  peu  instruits  de  ces  senti- 
ments, ne  les  leur  inspirent  pas.  La  vertu  de  Jésus-Christ 
n'est  bornée  ni  aux  sacrements  ni  aux  ministres,  ni  à  la 
connaissance  de  ceux  qui  y  sont  intéressés.  Il  nous  fait  du 
bien  sans  nous  le  dire,  parce  qu'étant  le- Verbe  et  la  parole 
du  Père,  il  nous  le  dira  pour  nous  charmer  durant  toute 
l'éternité.  Cependant  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  grands 
privilèges  d'amour  se  communiquent  aux  âmes,  avec  des 
effusions  beaucoup  plus  riches  et  plus  abondantes,  â  qui 
une  union  plus  étroite  d'esprit  et  de  senliment  y  donne  plus 
de  droit.  Ce  lien,  qui  est  aussi  un  canal  de  communication, 
à  mesure  qu'il  sera  fort  et  qu'il  sera  grand,  portera  du  Cœur 
de  Jésus-Christ  dans  l'âme  fidèle,  des  gouttes,  des  ruisseaux, 
des  torrents,  des  lleuves  entiers  de  grâce  et  de  miséricorde. 
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VI.  (f  L'autre  instruction  est  qu'au  lieu  d'embarrasser,  par 
un  zèle  mal  entendu,  les  âmes  agonisantes  de  mille  actes 
confus,  au  hasard  de  Timagination,  il  faut  les  faire  entrer 
doucement,  de  temps  en  temps,  dans  la  vue  de  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  est  et  de  ce  qu'elles  lui  sont  ;  leur  insinuer  par 
cette  vue  une  entière  confiance  en  lui  et  en  ce  qu'il  a  fait 
pour  elles  ;  le  leur  faire  voir  agonisant  avec  elles,  et  se 
chargeant  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  obligations;  exciter 
en  elles  le  désir  d'union  et  de  société  avec  lui,  dans  toutes 
les  dispositions  de  son  agonie  et  de  sa  mort  :  et  si  on  leur 
fait  produire  des  actes  de  contrition,  de  soumission,  de 
confiance,  d'amour,  qu'on  ne  les  sépare  jamais  de  Jésus- 
Christ  dans  ces  actes  ;  mais  qu'on  leur  dise,  par  exemple  : 
Le  Cœur  sacré  de  Jésus-Christ  a  été  rempli  dans  sa  passion 
de  la  douleur  de  vos  péchés  ;  il  faut  participer  à  cette  dou- 
leur, il  faut  s'y  unir  et  la  demander,  l'offrir  en  supplément 
de  la  faiblesse  de  la  vôtre.  Et  pour  l'exciter  dans  leur  cœur, 
fiiites  pour  eux,  en  peu  de  paroles,  des  actes  qui  en  expri- 
ment tout  le  sentiment.  Mais  animez,  leur  doit-on  dire,  un 
acte  formé  sur  ce  modèle,  par  la  soumission  de  Jésus-Christ 
qui,  en  acceptant  et  offrant  sa  mort,  a  accepté  la  vôtre  et  Ta 
offerte  à  son  Père.  11  lui  a  remis  entre  les  mains  votre  vie, 
en  lui  remettant  la  sienne  ;  il  l'a  fait  en  votre  nom  et  en 
acquit  de  votre  obligation.  11  faut  donc  dire  avec  lui,  et  avoir 
intention  de  le  dire  dans  tous  les  sentiments  dans  lesquels 
il  l'a  dit  :  In  manus  tuas^  Domine^  commendo  spiritum  îucum 
(Luc.  XXIII,  40).  C'est  ainsi  qu'il  faut  rendre  conforme,  autant 
qu'on  peut,  l'agonie  des  âmes  chrétiennes  à  celle  du  Fils  de 
Dieu  leur  unique  exemplaire,  leur  chef  et  leur  espérance. 

VIL  «  Enfin,  la  troisième  instruction  qui  regarde  la  dévo- 
tion l'i  l'agonie  de  Jésus-Clirist,  c'est  qu'il  faut  adorer  tous 
les  mouvements  de  son  divin  Cœur  en  cet  état,  s'y  consa- 
crer, en  implorer  la  puissance  et  la  vertu,  s'y  unir  de  toute 
son  âme  par  avance  pour  ces  moments-là  ;  et  comme  ces 
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mouvements  du  sacré  Cœur  de. Jésus-Christ  sont  renfermés 
et  exprimés  prophétiquement,  pour  la  plupart,  en  mêmes 
termes  qu'il  les  exprima  sur  la  croix,  dans  les  psaumes  xx[ 
et  XXX  ;  ce  doit  être  l'application  de  l'âme  de  les  prononcer 
souvent  de  cœur  et  de  bouche,  parce  que  le  Sauveur  l'a  fait, 
et  si  elle  ne  peut  les  dire  tout  entiers,  d'en  prononcer  au 
moins  les  principaux  versets.  La  dévotion  à  l'agonie  du 
Fils  de  Dieu  doit  aussi  appliquer  l'âme  singulièrement  à 
cette  grande  et  importante  parole,  qui  fut  la  dernière  qu'il 
proféra  :  Consummatiim  est  (Joan.  xix,  30).  Cette  parole  est 
comme  le  sceau  du  Nouveau  Testament  et  de  la  nouvelle 
alliance;  mais  sans  entrer  dans  tous  les  sens  dans  lesquels 
on  la  peut  entendre,  en  voici  un  de  pratique  et  qui  est  très- 
propre  à  notre  salut  et  à  notre  sujet.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  dans  l'univers  que  Jésus-Christ  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  dans  Jésus-Christ  que  son  sacrifice,  et  il  n'y  a  rien 
de  plus  grand  dans  son  sacrifice  que  son  dernier  soupir  et 
que  le  moment  précieux  qui  sépara  son  âme  très-sainte  de 
son  corps  adorable.  Ce  fut  dans  cet  instant  fatal  à  l'enfer  et 
infiniment  favorable  à  l'Église,  que  toute  la  vieille  loi  étant 
finie,  et  toutes  les  promesses  du  Testament  étant  confirmées, 
ce  qui  ne  pouvait  s'accomplir  que  par  l'achèvement  du  sa- 
crifice du  Médiateur,  tous  les  anciens  sacrifices  des  animaux 
perdirent  alors  leur  vertu  :  tous  les  enfants  des  promesses 
prirent  alors  leurs  places  avec  le  Sauveur;  et  devenant  des 
victimes,  leur  mort  qui  n'aurait  pu  être  jusque-là  qu'une 
peine  du  péché,  fut  changée,  dans  celle  de  Jésus-Christ,  en 
nature  de  sacrifice.  Tout  est  consommé,  nous  crie-t-il;  et 
les  digues  de  mon  Cœur  étant  levées,  mon  amour  va  répan- 
dre sans  bornes  dans  tout  l'univers,  la  vertu  de  mon  sa- 
crifice. Tout  est  consommé,  et  la  mort  de  mes  membres 
mystiques  étant  unie  à  la  mienne,  ne  sera  désormais  que 
l'accomplissement  de  mes  promesses,  et  de  mes  dessein> 
sur  eux.  Tout  est  consommé,  et  la  consommation  de  leur  vie. 
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dans  leur  dernier  moment,  doit  recevoir  de  ma  mort  la  vertu 
d'être  un  sacrifice  parfait,  qui  rende  hommage  à  toutes  les 
perfections  de  la  divinité.  C'est  dans  ce  sens  que  l'Apôtre  la 
comprit,  quand  il  dit  aux  Hébreux  :  que  le  Sauveur^  par  une 
■seule  ohlation^  a  consommé  pour  toujours  ceux  qu'il  a  sanc- 
tifiés (Hebr.  x,  i  4)  ;  c'est-à-dire  que  la  mort  des  vrais  chré- 
tiens consacrés  dans  le  baptême  pour  être  des  victimes,  est 
devenue  dans  celle  de  Jésus-Christ  un  sacrifice  parfait;  et 
que  de  son  oblation  et  de  la  leur,  il  ne  s'en  est  fait  qu'une 
seule  oblation.  Voilà  le  terme  de  la  grâce  des  sacrements, 
et  de  toute  la  religion.  C'est  donc  là  que  toutes  les  agonies 
se  terminent  :  c'est  le  grand  sacrifice  de  Jésus-Christ  qui  en 
est  le  préparatif,  et,  si  on  l'ose  dire,  le  pompeux  appareil. 
Jésus-Christ  en  est  le  souverain  prêtre  ;  n'y  envisageons 
rien  de  naturel  ;  et  un  des  grands  emplois  de  sa  sacrificature 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  sera  de  renouveler  et  de  perpétuer 
son  sacrifice,  non-seulement  dans  le  mystère  de  la  divine 
Eucharistie,  mais  encore  dans  la  mort  de  tous  les  vrais 
fidèles  ^  » 

VIII .  LlHomme-Dieu  sera  de  même  avec  nous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  pour  renouveler 
et  perpétuer  en  nous  toutes  ses  agonies.  Tant  qu'il  n'aura 
pas  changé  son  rôle  de  sauveur  en  celui  de  juge,  il  fera 
participer  ses  élus  à  son  agonie  de  Nazareth,  à  son  agonie 
du  Jardin,  à  son  agonie  du  Calvaire.  L'homme,  le  chrétien, 
le  saint,  auront  ainsi  souvent  trois  agonies  qui  fructifieront, 
chacune  en  proportion  de  sa  conformité  ou  de  son  union 
avec  l'agonie  correspondante  du  Sauveur.  C'est  l'agonie  de 
Jésus  qui  sanctifie  et  rend  méritoires  pour  le  ciel  toutes  nos 
agonies.  Sa  vie  est  notre  vie,  et  lui-même  revit  en  nous. 
Coninie  p;ir  le  mérite  de  sa  mort  sur  le  Golgotha,  nous  mou- 

1.  Bossiiel,  Réflexions  sur  Vadonie  deJ.-C,  Œuvres,  Versailles,  18U'., 
t.  X,p.î;88.... 


M  l'agoxie  de  Jésus. 

rons  avec  résignation  et  courage  :  ainsi,  par  la  vertu  des 
douleurs  qu'il  endura  dans  Getlisémani,  nous  supportons 
avec  patience  nos  douleurs  plfysiqucs  et  morales.  Un  histo- 
rien de  Louis  IX  a  vu  ces  deux  agonies  dans  la  mort  du 
saint  roi.  Le  Fils  de  Dieu,  dit-il,  ayant  souffert  deux  agonies, 
Tune  au  jardin  des  Olives,  l'autre  sur  la  croix;  j'en  trouve 
aussi  deux  dans  la  personne  de  saint  Louis,  lorsqu'il  est 
près  de  quitter  cette  vie.  Quant  à  la  première,  celle  qui  est 
causée  par  les  flammes  de  l'amour  céleste,  qui  doute  'qu'il 
n'en  ait  eu  de  vives  atteintes  lorsqu'il  vit  ses  pieux  desseins 
pour  la  conversion  des  infidèles  ne  pas  tant  réussir  qu'il 
souhaitait?  Son  ûme  eri  fut  réduite  à  des  extrémités,  que  la 
seule  vue  du  bon  plaisir  de  Dieu  pouvait  rendre  supporta- 
bles. La  seconde  consiste  en  ce  qu'il  meurt,  non  par  la  main 
des  bourreaux,  mais  d'une  fâcheuse  maladie  qui,  lui  ôtant 
la  vie  mortelle,  l'ébranlé  si  peu  que  son  agonie  peut  être 
estimée  un  doux  sommeil,  quoiqu'il  soit  au  milieu  des 
alarmes  d'une  guerre  sanglante  '. 


CHAPITRE  Y 
Caractère  de  l'Agonie  de  Jésus. 

I.  Réunion  de  toutes  les  agonies.  —  II.  L'agonie  la  plus  douloureuse.  — 
III.  Manifestation  des  dispositions  de  Jésus.  —  IV.  Preuve  des  deux 
natures.  —  V.  Ne  nous  excusons  donc  pas  de  notre  impatience  sur  notre 
humanité.  —  VI.  Jésus  se  proportionnant  aux  faibles.  —  VII.  Nos  pas- 
sions en  Jésus-Christ.  —  VIII.  Sa  divinité  prouvée  par  ses  abaissements 
cl  ses  grandeurs.  —  IX.  Plus  il  paraît  faible,  plus  il  est  digne  de  nos 
adorations. 

L  Toutes  les  agonies  de  Jésus  se  résument  et  se  concen- 
trent dans  celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage,  et  qui  va 

1.  Jean  Marie  de  Vernon,  La  vie  de  saint  Louis,  liv.  I,  chap.  lxxxviii. 
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désormais  nous  occuper  uniquement.  Elle  est  le  point  cul- 
minant de  l'agonie  de  Nazareth,  puisqu'elle  porte  au  plus 
haut  degré  toutes  les  souffrances  intérieures,  que  l'Homme- 
Dieu  voulut  endurer  pendant  sa  vie  entière.  En  rappelant 
ainsi  le  passé,  elle  prélude  à  l'avenir  parce  que  le  sang  du 
Sauveur  y  coule  comme  sur  le  Calvaire.  Jean  de  Saint-Sam- 
son  disait  des  tourments  de  l'agonie  du  Jardin  :  «  11  est  aisé 
de  voir  que  ce  sont  les  tristes  avant-coureurs  de  la  plus  san- 
glante mort  qu'ait  jamais  soufferte  ou  puisse  jamais  souffrir 
aucune  créature.  0  mystérieuse  et  prodigieuse  sueur  et 
douleur!  0  mille  fois  prodigieux  amour!  0  excessive  et 
incomparable  agonie!  que  nous  représentez-vous  ?  que  nous 
témoignez-vous  devoir  bientôt  être  fait  sur  votre  personne 
adorable?  Mon  Dieu,  mon  amour,  je  défaille  d'étonnement 
à  la  vue  d'un  état  encore  plus  horrible  que  celui-ci,  et  qui 
doit  suivre  immédiatement'.  » 

II.  Toutefois,  si  l'état  extérieur  de  Jésus  mourant  fut  plus 
capable  de  nous  inspirer  de  l'horreur,  son  état  intérieur 
fut  plus  douloureux  pour  lui-même  au  Jardin  qu'au  Prétoire 
ou  sur  le  Calvaire.  «  C'est  ici,  disait-il  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  c'est  ici  où  j'ai  plus  souffert  intérieure- 
ment que  dans  tout  le  reste  de  ma  passion  ^  » 

Qui  pourrait  ici  comprendre  l'excès  de  ses  douleurs?  s'é- 
crie le  P.  Dutrcul.  J'ose  assurer  que  celles  de  sa  passion  ne 
les  égalent  pas.  Il  ne  souffre  dans  sa  passion  que  par  partie 
et  successivement  :  il  n'est  pas  en  même  temps  flagellé  et 
crucifié,  les  tourments  se  font  place  les  uns  aux  autres,  et 
ses  dernières  douleurs  ne  se  réunissent  pas  avec  les  pre- 
mières. Ici  ses  douleurs  réunies  dans  la  vue  de  la  justice  de 
Dieu,  cette  justice  inflexible  les  lui  fait  sentir  toutes  à  la 


i.  Jean  de  Saint-Samson,  Œuvres spirUtielles et  mystiques,  t.  I,liv, 
contemplation  16. 
'2.  Languet,  Vie  de  M. -M.  Alacoqtie,  liv.  VIH. 
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fois.  Dans  sa  passion,  la  force  de  ses  tourments  dépend  de 
celle  de  son  corps,  ce  corps  abattu  succombe  à  leur  vio- 
lence, et  à  force  de  les  sentir  ne  les  sent  presque  plus  :  ici 
son  corps,  soutenu  par  une  puissance  divine,  porte  toute 
rimpression  de  la  douleur  sans  pouvoir  succomber  sous  le 
poids  des  tourments.  Dans  sa  passion,  ce  sont  de  faibles 
bourreaux  qui  épuisent  sur  lui  leur  rage  impuissante  :  ici 
.c'est  un  Dieu  terrible  qui  déploie  la  force  de  son  bras,  pour 
assouvir  sur  lui  toute  sa  vengeance.  Il  souffre  dans  sa  pas- 
sion, selon  la  force  de  l'homme  qui  tourmente  son  corps 
mortel,  au  lieu  qu'ici  il  souffre  selon  la  force  de  Dieu  qui 
accable  ce  corps  miraculeusement  immortel.  Aussi  meurt-il 
tout  vivant  et  renaît-il  sous  la  douleur,  se  voit-il  aux  prises 
avec  la  mort  sans  pouvoir  mourir,  éprouve-t-il  les  angoisses 
d'une  agonie  cruelle  qui  ne  peut  être  terminée  que  par  la 
dissolution  de  son  corps,  par  cette  sueur  de  sang  que  tous 
les  tourments  ne  produisirent  jamais  sur  le  corps  le  mieux 
organisée 

III.  Dès  que  l'Homme-Dieu  est  aux  mains  de  ses  ennemis. 
l'Écriture  ne  nous  parle  plus  guère  de  ses  souffrances  intc- 
.rieures.  A  l'exception  de  cette  parole  :  «  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  (Matth.  xxvn,  46),  » 
tout  semble  nous  retracer  seulement  ses  douleurs  physi- 
ques. Comment  donc  connaître  ce  qu'il  souffre  intérieure- 
ment dans  Jérusalem  et  sur  la  croix?  parce  qu'il  souffre  en 
son  âme  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Voulons-nous  connaître 
les  dispositions  de  Jésus  mourant?  éludions  les  sentiments 
de  Jésus  agonisant.  Car  ces  sentiments  ont  persévéré  en 
son  Cœur  jusqu'au  trépas,  bien  qu'il  ne  les  ait  plus  mani- 
festés au  dehors.  Ces  paroles  ;  «  Mon  Père,  s'il  vous  plaît, 
détournez  de  moi  ce  calice;  néanmoins,  non  ma  volonté 
mais  la  vôtre  (Luc.  xxii,  42),  »  renferment  tous  les  senli- 

1.  Dulreul,  Mystères,  scvmon  VI,  la  Passion,  1"  p. 
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ments  de  Jésus  mourant,  sont  le  fondement  et  la  règle  de 
tout  ce  qu'il  dit,  de  tout  ce  qu'il  fit  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir'. Ce  fondement  et  celle  règle  ne  sont-ils  pas  Tamour, 
l'amour  qui  souffre,  l'amour  qui  se  résigne,  l'amour  qui 
désire  souffrir  encore  plus  ?  Dire  que  Notre-Seigneur  se 
soit  vu  à  l'agonie,  n'est-ce  pas  dire  qu'il  a  été  véritablement 
réduit  par  son  amour  à  cet  état  si  douloureux  et  si  digne 
de  compassion,  où  se  trouvent  les  agonisants  lorsqu'ils 
nous  paraissent  aux  prises  avec  la  mort?  Il  veut  mourir 
pour  nous  donner  la  vie  ;  mais  ne  pouvant  mourir  qu'une 
fois,  il  veut  du  moins  être  deux  fois  dans  une  agonie  mor- 
telle. Il  fait  lui-môme  dans  le  Jardin  ce  que  les  Juifs  feront 
bientôt  sur  le  Calvaire.  Leur  impiété  empruntera  la  main 
des  bourreaux,  pour  lui  faire  endurer  sur  la  croix  une 
violente  agonie  :  sous  les  oliviers  il  expire  entre  les 
bras  de  son  amour.  0  amour  vraiment  fort  comme  la  mort 
(Cant.  VIII,  6)  !  Amour  qui  n'affaiblit  ses  sens  que  pour  for- 
tifier son  Cœur  par  le  désir  ardent  d'une  mort  plus  cruelle*! 

Le  premier  trait  caractéristique  de  l'agonie  de  Jésus  dans 
Gethsémani,  c'est  donc  qu'elle  soit  la  réunion  complète  et 
la  claire  manifestation  de  toutes  les  souffrances  intérieures 
de  l'Homme-Dieu,  depuis  son  Incarnation  jusqu'à  sa  mort. 
En  aucun  autre  endroit,  l'Écriture  ne  nous  les  révèle  avec 
autant  de  clarté  ;  en  aucun  autre  endroit,  elle  ne  nous  montre 
aussi  un  pareil  mélange  de  faiblesse  et  de  grandeur.  Ce 
mélange  est  le  second  trait  caractéristique  de  l'agonie  du 
divin  Maître. 

IV.  Il  prouve  la  vérité  de  sa  nature  humaine,  en  môme 
temps  que  la  vérité  de  sa  nature  divine.  «  Quoique  les  deux 
natures  de  Jésus-Christ,  a  dit  le  cardinal  de  La  Luzerne, 


1.  ïribolet,  Héftexions  sur  J.-C.  mourant,  cliap.  ii. 

2.  Pensées  et  affections  sur  la  Passion  de  J.-C.  pour  tous  les  jours  de 
l'année,  8G«  jour. 
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fussent  en  elles-mêmes  parfaitement  distinctes,  dans  leurs 
opérations  elles  paraissaient  souvent  se  confondre,  à  peu 
près,  s'il  est  permis •  d'employer  une  comparaison  peu 
exacte,  comme  le  rayon  du  soleil  paraît  confondu  avec  le 
nuage  qui  ternit  son  éclat,  et  qui  s'en  embellit.  Ce  mélange 
de  la  Divinité  avec  l'humanité  n'est  nulle  part  plus  sensible 
que  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Le  Dieu  et  l'homme  s'y  font 
successivement  reconnaître*.  »  Notre  salut  ne  dépend  pas 
moins  de  la  vérité  de  son  incarnation,  que  de  la  foi  en  sa 
divinité.  Il  fallait  donc  que  les  preuves  de  l'une  et  de  l'autre 
fussent  tellement  mêlées,  que  celles-ci  n'affaiblissent  point 
celles-là,  et  que  l'infirmité  de  la  chair  du  Sauveur  fût  aussi 
attestée  par  ses  souffrances  que  sa  divinité  l'était  par  ses 
miracles. 

V.  Cette  preuve  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  par  la  fai- 
blesse et  la  souffrance,  nous  enlève  un  prétexte  dont  nous 
couvrons  quelquefois  notre  impatience  :  Jésus  était  Dieu, 
facile  à  lui  de  souffrir;  moi  je  ne  suis  qu'un  homme!  Cette 
excuse  a  vieilli,  et  au  temps  de  saint  Augustin  elle  était  déjà 
alléguée  en  ces  termes  :  «  Le  Sauveur  a  pu  faire  cela,  moi 
je  ne  le  puis.  Car  je  suis  homme,  et  lui  est  Dieu;  je  ne  suis 
qu'un  homme,  et  lui  est  un  Homme-Dieu.  —  Et  pourquoi , 
répondait  l'évêque  d'Hippone,  Dieu  s'est-il  fait  homme,  si 
ce  n'est  pour  que  l'homme  se  corrige*?  »  Un  autre  ancien 
auteur  faisait  cette  réponse  :  «  Vous  n'êtes  pas  homme  seu- 
lement, vous  êtes  chrétien,  vous  êtes  membre  de  Jésus- 
Christ.  Or,  où  la  tête  a  passé,  les  membres  ne  peuvent-ils 
passer  aussi  ?  Jésus-Christ  a  passé  par  la  voie  étroite,  et  vous 
hésitez  M  »  Plus  près  de  nous  on  a  également  combattu  ce 
faux  prétexte.  Si  un  roi  prenait  un  balai  pour  nettoyer  la 


1.  De  La  Luzerne,  Considérations  sur  la  Passion  de  N.-S.  J.C.,  3*cons. 

2.  Saint  Augustin,  Serm.  XLIX,  n«  10. 

3.  Appendice  aux  sermons  de  saint  Augustin,  serm.  CVl,  n«  14. 
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terre,  le  soldai  qui  recevrait  Tordre  d'en  faire  autant  aurait-il 
bonne  grâce  à  répondre  :  Le  roi  peut  agir  ainsi  parce  quMl 
est  roi,  mais  moi  je  suis  pauvre?  Vous  vous  condamnez 
vous-même,  lui  dirait-on;  car  si  le  prince  fait  cela,  malgré 
sa  dignité  royale,  pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas,  vous  qui 
n'êtes  qu'un  homme  vil  et  abject?  Nous  sommes  tous  soldats 
de  Jésus-Christ.  Notre  roi  n'a  pas  dédaigné,  aux  approches 
de  la  mort,  de  ressentir  une  accablante  tristesse,  et  néan- 
moins il  est  resté  dans  les  bornes  de  la  modération.  11  ne 
se  laissa  point  emporter  par  sa  douleur  h  vouloir,  à  dire  ou 
à  faire  quelque  chose  qui  fût  contraire  à  la  droite  raison. 
Quand  l'adversité  vous  atteint,  ne  vous  laissez  donc  pas 
aller  à  la  colère  ou  à  l'abattement,  en  couvrant  votre  faute 
de  ce  spécieux  prétexte  :  Jésus-Christ  était  Dieu,  et  je  ne  suis 
(ju'un  homme  !  Car  vous  pouvez  imiter  sa  modération,  si 
vous  voulez,  et  c'est  pour  que  vous  le  vouliez  qu'il  vous  en 
a  donné  l'exemple  *.  C'est  uniquement  comme  homme  qu'il 
souffre  dans  Gethsémani,  et  s'il  se  souvient  de  sa  divinité,  ce 
n'est  que  pour  lui  emprunter  la  force  de  souffrir  beaucoup 
au  delà  de  ce  que  pouvait  porter  l'humanité.  Notre  Maître  a 
pris  le  balai  de  la  souffrance,  pour  enlever  toutes  les  im- 
mondices de  la  terre  que  nous  habitons  :  disciples  et  servi- 
teurs du  Christ,  faisons  de  même,  et  par  la  douleur  patiem- 
ment supportée  purifions  notre  âme,  purifions  le  monde. 

VI.  Saint  Augustin  faisait  admirer  à  ses  auditeurs  Jésus 
se  proportionnant  aux  faibles,  dans  toute  sa  vie  et  spéciale- 
ment dans  son  agonie.  «  Le  Seigneur  lui-même,  disait-il, 
avait  une  bourse  où  il  mettait  l'argent  pour  l'usage  de  ceux 
qui  étaient  avec  lui,  et  aussi  pour  son  propre  usage.  De 
pieuses  femmes  le  suivaient  môme  pour  le  servir  à  leurs 
frais.  Or  saint  Paul  devait  venir,  ne  demandant  rien  et  don- 


1.  Mancinus,  Passio  Z).-iY.  J.-C.  nov-antiqua,  lib.  II.  dissert,  ii,  punc- 
lum  I. 
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nant  tout.  Pourquoi  cette  différence?  Parce  que  beaucoup 
d'hommes  faibles  devaient  rechercher  ces  secours,  le  Sau- 
veur a  voulu  représenter  les  faibles.  Paul  a-t-il  donc  tenu 
une  conduite  plus  sublime  que  celle  du  Christ?  Non,  non  ; 
Jésus  a  été  plus  sublime  parce  qu'il  a  été  plus  miséricor- 
dieux. Car,  sachant  que  Paul  ne  rechercherait  pas  ces 
secours,  il  a  pourvu  à  ce  qu'on  ne  condamnât  point  celui 
qui  les  chercherait,  et  il  a  donné  l'exemple  au  faible.  De 
même  il  savait  bien  que  beaucoup  de  fidèles  s'en  iraient, 
avides  et  joyeux,  au  martyre  de  la  souffrance,  qu'ils  tressail- 
leraient au  milieu  môme  des  tourments,  et  que  des  vieillards 
centenaires,  mûrs  pour  le  grenier  du  Père  de  famille,  se 
montreraient  forts.  Néanmoins,  comme  il  voyait  aussi  des 
âmes  faibles  qui  pourraient  être  troublées  par  la  souffrance 
future,  il  voulut  représenter  leur  personne  en  sa  passion, 
pour  qu'elles  ne  s'abattissent  point,  mais  unissent  plutôt  leur 
volonté  humaine  à  la  volonté  du  Créateur.  Ce  fut  donc 
comme  l'une  d'elles  qu'il  dit:  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort  (Matth.  xxvi,  38)  ;  et  ensuite  :Mon  Père^  s'il  estpossihle^ 
que  ce  calice  passe  loin  de  moi  [Ibid.  39).  11  montra  ainsi  ce 
que  dirait  l'homme  faible;  mais  il  ajouta  une  parole  qui 
nous  montre  ce  que  devrait  faire  le  faible  :  Cependant  non 
ce  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez  (Marc,  xiv,  36).  Il 
a  donc  soutenu  dans  sa  passion  le  personnage  des  faibles, 
et  il  les  a  représentés  d'avance  en  son  corps  parce  qu'ils 
sont  aussi  ses  membres  '.  » 

VIL  Celte  faiblesse  volontaire  de  Jésus  agonisant  inspirait 
le  grand  évêque  de  Meaux  lorsqu'il  s'écriait  :  «  Il  n'y  a  rien 
qui  me  touche  plus  dans  l'histoire  de  l'Évangile,  que  de  voir 
jusqu'à  quel  excès  le  Sauveur  Jésus  a  aimé  la  nature  hu- 
maine :  il  n'a  rien  dédaigné  de  tout  ce  qui  était  de  l'homme  ; 
il  a  tout  pris,  excepté  le  péché  ;  tout  jusqu'aux  moindres 

1.  Sauit  Augustin,  in  Psalm.  OUI,  enarr.  sevm.,nr,  n°  11. 
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choses;  tout  jusqu'aux  plus  grandes  infirmités.  Que  j'aille 
au  jardin  des  Olives,  je  le  vois  dans  la  crainte,  dans  la  tris- 
tesse, dans  une  telle  consternation ,  qu'il  sue  sang  et  eau 
dans  la  seule  considération  de  son  supplice.  Je  n'ai  jamais 
ouï  dire  que  cet  accident  fût  arrivé  à  autre  personne  qu'à 
lui;  ce  qui  m'oblige  de  croire  que  jamais  homme  n'a  eu  les 
passions  ni  si  délicates  ni  si  fortes  que  mon  Sauveur.  Quoi 
donc!  ô  mon  Maître,  vous  vous  êtes  revêtu  si  franchement 
de  ces  sentiments  de  faiblesse,  qui  semblaient  même  être 
indignes  de  votre  personne;  vous  les  avez  pris  si  purs,  si 
entiers,  si  sincères*.  »  Ainsi  l'Homme-Dieu  dans  Gelhsé- 
mani,  selon  Bossuet,  a  voulu  paraître  faible  jusqu'à  s'assu- 
jettir à  nos  passions.  Saint  Thomas  d'Aquin  était  du  même 
avis,  puisqu'il  enseignait  que  les  affections  de  l'appétit  sen- 
sitif,  qui  furent  en  Notre-Seigneur  comme  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  nature  humaine,  s'appellent  très-proprement  pas- 
sions-. On  voit  que,  selon  l'angélique  docteur,  le  trouble, 
la  crainte,  le  dégoût,  l'ennui,  la  tristesse,  les  répugnances 
furent  en  Jésus-Christ  de  véritables  passions  humaines.  On 
les  nomme  ainsi,  parce  qu'elles  ne  peuvent  exister  dans 
l'âme  sans  causer  dans  le  corps  quelque  émotion.  Cette 
émotion  fut  produite  en  l'Homme-Dieu  comme  en  nous, 
mais  sans  les  imperfections  qu'elle  a  en  nous.  Cependant, 
dit  le  cardinal  de  Lugo,  je  ne  voudrais  pas  employer,  dans 
le  langage  ordinaire  et  surtout  devant  le  peuple,  cette  ex- 
pression :  Lespassiû7isdeJésuS'Christy  car  le  vulgaire  entend 
par  passions  des  affections  immortifiées  et  immodérées.  Les 
hommes  spirituels  sont  dits  des  hommes  sans  passions, 
parce  qu'ils  n'ont  que  des  passions  morlitiées  et  modérées  \ 


1.  Bossuet,  Deuxième  sermon  sur  la  compassion  de  la  sainte  Vierge, 
1"  point. 

2.  Saint  Thomas,  Siimm.  111%  p.  q.  xv,  art.  A. 

3.  De  Lugo,  De  mystcrio  incornationiSy  Disputât.  XXII,  sectio  i. 
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Mais  en  parlant  le  langage  de  la  pliilosopliie  et  de  la  théo- 
logie, on  doit  reconnaître  en  Notre-Seigneur  des  passions 
humaines  et  réelles,  notre  mélancolie  dans  sa  tristesse, 
notre  confusion  dans  ses  humiliations,  notre  douleur  dans 
son  crucifiement.  C'est  par  là  qu'il  a  avec  nous  cette  res- 
semblance exacte  et  parfaite,  qui  le  dispose  à  être  plus  com- 
patissant. Il  a  dû,  écrivait  saint  Paul,  être  en  toutes  choses 
semblable  à  ses  frères,  afin  de  devenir  miséricordieux,  et 
un  pontife  fidèle  devant  Dieu,  pour  expier  les  péchés  du 
peuple.  Car  c'est  parce  qu'il  a  souffert  et  a  été  tenté,  qu'il  est 
puissant  à  secourir  ceux  qui  sont  tentés  (Hebr.  ii,  17,  18). 
Néanmoins,  la  perfection  de  la  ressemblance  n'exige  pas 
une  entière  conformité.  Si  Jésus-Christ  nous  ressemble  dans 
nos  passions,  il  ne  doit  nous  ressembler  ni  dans  leur  désor- 
dre ni  dans  le  péché. 

VIII.  Avec  quels  détails  ses  disciples  ne  racontent-ils  pas 
ses  pleurs,  ses  gémissements,  ses  soupirs,  ses  humbles 
prières  !  Avec  quel  soin  ne  le  peignent-ils  pas  implorant, 
pour  ainsi  dire,  le  secours  de  ses  propres  apôtres?  Le  monde 
n'en  a  pas  moins  cru  à  la  divinité  de  celui  qu'ils  ont  peint 
en  cet  état,  parce  que  ce  n'est  point  la  divinité  qui  s'abaisse 
et  qui  souffre;  mais  c'est  l'humanité  d'un  Dieu  fait  homme 
qui  s'abandonne  en  ce  moment  h  toute  l'infirmité  de  la 
nature  humaine.  Il  fallait  qu'il  souffrît  de  la  sorte  pour  nous 
prouver  que  ses  douleurs  n'étaient  pas  seulement  exté- 
rieures, mais  qu'il  est  entré  profondément  dans  toutes  les 
misères  de  notre  nature,  qu'il  s'est  réellement  mis  à  notre 
place,  et  qu'il  a  ouvert  son  Cœur  pour  y  laisser  venir  tous 
les  flots  de  la  douleur  et  de  la  désolation  :  car  il  était  vic- 
time, et  il  devait  partager  nos  peines  pour  expier  nos  fautes. 
Que  serait-ce  s'il  avait  multiplié  les  témoignages  de  sa 
grandeur,  et  rejeté  tout  ce  qui  le  rabaissait  au  jugement 
des  hommes  ?  Comment  aurions-nous  été  convaincus  de  la 
vérité  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort,  s'il  n'eût  fait  paraître 
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en  son  agonie  que  son  indépendance  et  sa  liberté  ?  De  quelle 
utilité  aurait  été  pour  nous  la  dislance  qu'il  eût  affecté  de 
mettre  entre  ses  souffrances  et  les  nôtres,  entre  sa  mort  et 
la  nôtre,  en  souffrant  et  en  mourant  d'une  manière  absolu- 
ment différente  de  nous  ?  Jésus  agonisant  s'humilie  comme 
un  Dieu  seul  peut  le  faire.  Il  ne  semble  occupé  que  du  soin 
de  couvrir  sa  grandeur  suprême  des  apparences  du  pécheur, 
et  il  y  réussit  si  merveilleusement  que  presque  tous  les 
hommes  \ont  s'y  méprendre.  Cependant,  après  avoir  re- 
connu leur  méprise,  ils  l'adoreront  comme  le  Fils  unique 
de  Dieu  et  proclameront  qu'il  fallait,  en  effet,  qu'il  ne  pût 
monter  plus  haut,  pour  qu'il  augmentât  sa  gloire  par  de  si 
profonds  et  de  si  miséricordieux  abaissements. 

S'il  était  possible  d'ajouter  quelque  nouvel  éclat  à  sa  divi- 
nité, les  humiliations  et  les  opprobres,  qui  étaient  une 
preuve  de  sa  charité  pour  nous,  le  rendraient  plus  grand 
dans  le  temps  et  le  lieu  même  de  son  agonie.  Car,  si  la 
suprême  grandeur  ne  peut  croître  en  s'élevant,  elle  peut 
devenir  plus  aimable  en  descendant  jusqu'à  nous.  D'ailleurs 
qu'y  a-t-il  de  plus  divin  que  la  manière  dont  le  Sauveur  se 
relève  de  ce  profond  abaissement?  «  Ce  n'est  point  succes- 
sivement et  par  degrés,  comme  les  hommes  vulgaires,  qu'il 
revient  de  sa  douloureuse  agonie.  Entre  la  pusillanimité 
qui  arrosait  la  terre  d'une  sueur  de  sang,  et  l'héroïque  ïcv- 
meté  qu'il  déploie,  il  n'y  a  pas  d'intervalle.  Il  passe  d'un 
étal  à  l'état  opposé,  soudainement  par  un  effort  de  sa  toute- 
puissance,  et  comme  dans  trois  jours  il  passera  de  la  mort 
à  la  vie  '.  »  Il  a  souffert  plus  que  tous  les  hommes  ensemble, 
et  son  âme,  parce  qu'elle  était  l'âme  d'un  Dieu,  pouvait 
seule  porter  ce  poids  de  douleur.  Qui  l'aide  à  se  relever?  Et 
avec  quelle  force  ne  se  relève-t  il  pas?  H  va  trouver  ses 
disciples  :  «  Levez-vous,  leur  dit-il,  celui  qui  doit  me  livrer 

I.  De  La  Luzerne,  Considérations  sur  la  Passion,  V  considcr. 
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s'approche,  marchons  à  sa  rencontre.  »  Et  dès  ce  moment 
vous  n'apercevrez  plus  en  lui  le  moindre  signe  de  faiblesse, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir  sur  la  croix.  Il 
s'avance,  il  demande  qui  l'on  cherche  :  o  Jésus  de  Nazareth, 
lui  dit-on.  —  C'est  moi.  »  L'homme  qui  sort  à  peine  de  la 
plus  profonde  langueur,  ne  dit  qu'un  mot,  et  tous  ses  en- 
nemis tombent  terrassés  devant  lui.  Qu'aurait-il  donc  fait, 
s'il  avait  voulu  déployer  toute  la  puissance  de  son  bras  ?  En 
les  renversant  d'un  souffle,  il  veut  seulement  leur  montrer 
que  c'est  avec  une  pleine  liberté  qu'il  se  livre  entre  leur.- 
mains.  Ils  n'entendent  de  sa  bouche  que  des  paroles  de  paix 
et  de  douceur:  «  C'est  ici  votre  heure,  »  dit-il.  Et  quelle 
douceur  encore  pour  le  traître  qui  vient  le  livrer  :  a  0  mon 
ami,  vous  trahissez  par  un  baiser  le  Fils  de  l'homme  !  ' 
Voyez-le  en  même  temps  opérer  des  miracles.  Pierre,  chef 
de  ses  apôtres,  veut  le  défendre  par  le  glaive;  il  s'en  indi- 
gne, et  lui  ordonne  de  déposer  cette  arme  meurtrière.  Il 
guérit  le  serviteur  du  grand-prêtre,  blessé  par  son  disciple; 
et  il  le  fait  avec  tant  de  promptitude  et  de  facilité,  qu'on 
reconnaît  la  main  du  Créateur  qui  a  formé  l'homme.  «  Eh 
quoi!  s'écrie- t-il,  je  ne  boirai  point  le  calice  que  mon  Père 
me  présente!  Comment  donc  s'accompliront  les  Écritures? 
Ah  î  si  je  voulais,  mon  Père  ne  m'enverrait-il  pas  des  légions 
d'anges  pour  me  défendre  ?  Mais  c'est  ici  le  temps  de  se 
sacrifier,  et  non  de  triompher.  »  En  parcourant  les  histoires 
où  sont  écrits  les  exploits  des  hommes  fameux,  trouve-t-on 
quelque  chose  qui  ait  une  ombre  même  de  ressemblance 
avec  cette  conduite  de  Jésus?  Non.^  Ses  grandeurs  et  ses 
abaissements  sont  véritablement  d'un  Dieu  :  dans  sa  force  et 
dans  sa  faiblesse,  dans  les  tendres  expressions  de  sa  dou- 
leur et  dans  celles  de  son  humiliation  profonde,  on  reconnaît 
ce  Dieu  du  Calvaire  et  de  Gethsémani  que  le  monde  adore'. 

1.  Voyez  De  Mac  Carthy,  Sermons,  t.  IV,  sur  la  Passion,  l"  point. 


IX.  Cette  vérité  peut  recevoir  un  nouvel  éclat  des  consi- 
dérations faites  plusieurs  fois  par  les  orateurs  chrétiens  : 

Bien  loin  de  nous  scandaliser  delà  crainte  et  de  la  tristesse 
de  Jésus,  reconnaissons  au  contraire  qu'il  est  d'autant  plus 
digne  de  notre  admiration  qu'il  craint  et  qu'il  s'afflige  davan- 
tage. Je  dis  de  notre  admiration,  car  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  la  perfection  de  l'homme  et  celle  de  l'Homme- 
Dieu.  La  perfection  de  l'homme  consiste  à  s'élever  au-dessus 
de  la  faiblesse  de  sa  nature,  en  possédant  son  îimc  en  paix 
dans  la  plus  mauvaise  fortune,  et  en  affrontant  avec  un 
courage  inébranlable  les  périls  et  la  mort  même.  Mais  la 
perfection  de  riIomme-Dieu  consister  s'abaisser  au-dessous 
de  sa  nature  divine,  en  faisant  paraître  en  sa  personne  la 
faiblesse  de  l'humanité  dont  il  s'est  volontairement  revêtu  ; 
et  plus  il  est  faible  et  infirme,  plus  il  est  digne  d'admiration. 
Afin  ([ue  j'admire  saint  André,  il  faut  que  je  lui  voie  em- 
brasser la  croix  et  s'estimer  heureux  de  mourir  entre  ses 
bras.  Mais  pour  admirer  Jésus-Christ,  il  faut  que  je  lui 
voie  craindre  et  refuser  cette  croix;  car  il  n'est  pas  étonnant 
do  voir  un  homme  faible  et  un  Dieu  fort  ;  c'est  là  le  propre 
caractère  de  leur  nature.  La  merveille  consiste  à  voir  un 
homme  fort  et  un  Dieu  faible,  un  homme  fort  de  la  force  de 
Dieu,  et  un  Dieu  faible  de  la  faiblesse  de  l'homme.  11  est 
donc  certain  que  Jésus-Christ  est  plus  admirable  dans  l'in- 
firniilé  à  laquelle  son  amour  l'a  soumis  que  dans  la  puis- 
sance qui  lui  est  naturelle  '. 

Après  tout,  les  hommes  peuvent-ils  être  tristes  comme  un 
Dieu?  N'est-ce  pas  î'i  cette  tristesse  ((uc  saint  Paul  reconnaît 
Dieu  ?  Quel  autre  qu'un  Dieu  aurait  pu  s'attrister  si  fort  sur 
les  crimes  de  ses  ennemis  et  de  ses  bourreaux  qui  n'étaient 
pas  encore?  Et  (luoique  tous  les  lAches  s'affligent  trop  aisé- 
ment, quel  autre  qu'un  Dieu  aurait  pu  quitter  la  tristesse  cl 

1.  Anselme,  sermon  XLIX,  de  la  Passion,  1"  partie. 
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la  reprendre  à  son  gré,  exciter  à  sa  volonté  l'orage  et  le 
calmer,  se  faire  souffrir  et  se  consoler  lui-môme,  et  au  lieu 
de  celte  tristesse  de  nécessité,  de  faiblesse,  qui  est  la  nôtre, 
ne  montrer  que  cette  tristesse  de  liberté,  de  choix,  de  vo- 
lonté, qui  ne  convient  qu'au  maître  des  passions?  Quel  autre 
qu'un  Dieu  s'est  pu  révéler  deux  mille  ans  d'avance  ces  mo- 
menls  de  langueur,  ces  mystères  sacrés  de  son  agonie,  et, 
au  milieu  de  sa  défaillance  et  de  son  abattement,  mettre 
dans  son  Cœur  tant  de  grandeur  ?  Et  par  quelque  endroit 
que  l'on  considère  sa  tristesse  et  ses  douleurs,  on  n'y  trouve 
rien  qui  ne  soit  au-dessus  de  l'homme.  Et,  en  effet,  où  pa- 
raît-il plus  Dieu  que  dans  le  jardin  des  Olives,  et  tout  ce  qui 
vous  y  scandalise  dans  Thisloire  de  ses  douleurs  intérieures, 
n'est-ce  pas  l'héroïsme  de  votre  religion,  la  preuve  la  plus 
incontestable  de  sa  divinité,  la  vertu  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  '  ? 

C'est  par  la  raison  même  qu'il  est  Dieu  qu'il  doit  ici  nous 
paraître  le  plus  faible  de  tous  les  hommes  ;  et  la  nature 
divine  qui  est  en  lui,  loin  de  le  soutenir  dans  cette  espèce 
de  combat,  contre  tous  les  crimes  du  genre  humain  dont  il 
est  chargé,  doit  elle-même  être  le  principe  de  cette  faiblesse 
mystérieuse  que  son  Cœur  éprouve.  Car,  parce  qu'il  est 
Dieu,  le  Dieu  d'intelligence,  le  Dieu  de  sainteté,  le  Dieu  de 
justice,  il  doit  donc  connaître  pleinement  toute  la  difformité 
du  péché  ;  il  doit  donc  concevoir  tout  ce  que  le  péché  a  fait 
contre  Dieu  depuis  rorigine  des  siècles;  il  doit  donc  sentir 
toute  la  douleur  et  la  tristesse  que  le  péché  mérita  jamais; 
il  doit  donc  éprouver  à  ce  moment  tout  ce  que  le  cœur 
humain  peut  jamais  éprouver  de  rigueurs;  il  doit  donc  dé- 
tester le  péché,  devenu  comme  universel  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  avec  des  larmes  ou  plutôt  avec  des  ruis- 
seaux de  sang,  seuls  capables  de  le  pleurer  dignement.  En 

I.  Siuiau,  CarCme,  sermon  XXVHI,  de  la  Passion,  l'*  point. 
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un  mot  parce  qu'il  est  Dieu,  il  doit  ressentir  dans  son  huma- 
nité sainte  tout  ce  que  la  divinité  elle-même  peut  concevoir 
de  haine  et  d'horreur  pour  tous  les  péchés  du  monde.  Or, 
comment  l'humanité  de  THomme-Dieu,  abandonnée  à  elle- 
même,  pourrait-elle  soutenir  un  moment  celte  douleur  sans 
bornes  que  le  péché  mérite?  Comment  ne  serait-elle  pas 
accablée  sous  le  poids  de  cette  douleur  infinie  qu'elle  res- 
sent du  péché,  si  la  force  de  Dieu  dans  Jésus-Christ  ne  sou- 
tenait pas  la  faiblesse  de  l'homme?  Ainsi,  ces  faiblesses 
étranges  dans  le  Dieu  souffrant  et  humilié  que  j'adore,  loin 
de  refroidir  mon  zèle  à  lui  rendre  l'hommage  divin  qui  lui 
est  dii,  n'aboutissent  qu'à  me  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  la  foi  de  sa  divinité  même,  parce  que  ces  faiblesses 
mystérieuses  sont,  aux  yeux  éclairés  de  la  foi,  comme  autant 
de  miracles  de  sa  charité  toute-puissante,  c'est-à-dire  autant 
de  prodiges  de  son  amour  infini  pour  Dieu  et  de  sa  haine 
infinie  pour  le  péché*. 

Ce  sont  ces  faiblesses,  ces  abaissements  et  ces  souffrances 
de  Jésus  agonisant,  plutôt  que  ses  grandeurs  et  ses  éléva- 
tions, que  nous  devons  exposer  dans  cet  ouvrage  :  cela 
suffit  encore  pour  faire  comprendre  l'immense  portée  de 


1.  Le  Chapelain,  CanhiiCy  sermon  XIX,  sur  la  Passion,  V  partie. 
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CHAPITRE  YI 

Portée  de  l'Agonie  de  Jésus. 

I.  Jésus  agonisant  représente  les  pécheurs.  —  II.  Tenons-lui  donc  compa- 
gnie. —  III.  Il  représente  les  justes,  faibles  ou  héroïques.  —  IV.  Il  re- 
présente notre  agonie  physique.  —  V.  Il  nous  apprend  k  bien  mourir. 
—  VI.  Il  nous  mérite  une  bonne  mort.  —  VII.  II  représente  et  sanctifie 
nos  agonies  morales.  —  VIII.  Il  prophétise  l'agonie  de  l'Église.  —IX.  Il 
ligure  les  agonies  des  justes,  plus  fréquentes  aujourd'hui.  —  X.  Oppor- 
tunité de  la  dévotion  à  l'agonie  de  Jésus. 

Au  jardin  des  Olives  le  Sauveur  représente,  pour  les  sanc- 
tifier, tous  les  états  du  pécheur  et  du  juste,  toutes  nos  ago- 
nies physiques  et  morales. 

I.  Il  nous  apparaît  dans  toutes  les  dispositions  où  doivent 
être,  devant  la  justice  de  Dieu,  les  pécheurs  dont  il  tient  la 
place,  humilié,  consterné,  abattu,  tremblant.  La  B.  Margue- 
rite-Marie écrivait  :  «  Considérant  attentivement  dans  uni 
oraison,  Tunique  objet  de  mon  amour  au  jardin  des  Olives, 
plongé  dans  la  tristesse  et  Tagonie  d'une  douleur  rigoureuse- 
ment amoureuse,  et  me  sentant  fort  pressée  du  désirde  parti- 
ciper à  ses  angoisses,  il  me  dit  amoureusement  :  C'est  ici  où 
j'ai  plus  souffert  intérieurement  que  dans  tout.le  reste  de  ma 
passion,  me  voyant  dans  un  délaissement  général  du  ciel  et 
de  la  terre,  et  chargé  des  péchés  de  tous  les  hommes.  J'ai 
paru  ainsi  devant  la  sainteté  de  Dieu,  qui,  sans  avoir  égard 
à  mon  innocence,  m'a  froissé  dans  sa  fureur,  me  faisant 
boire  le  calice  qui  contenait  tout  le  fiel  et  l'amertume  de  sa 
juste  iivdignation,  et  comme  s'il  eût  oublié  le  nom  de  père, 
pour  me  sacrifier  h  sa  colère.  Il  n'est  point  de  créature  qui 
puisse  comprendre  la  grandeur  des  tourments  que  je  souf- 
fris alors,  et  c'est  cette  même  douleur  que  l'âme  ressent, 
lorsque  étant  devant  le  tribunal  de  la  sainteté  divine  qui 
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s'appesantit  sur  elle,  cette  sainteté  infinie  la  froisse,  l'op- 
prime, et  Tabîme  dans  sa  juste  fureur'.  »  Ainsi,  Jésus  ago- 
nisant représentait  tous  les  pécheurs,  non  comme  une 
simple  image,  mais  comme  tenant  réellement  leur  place, 
comme  chargé  de  leurs  dettes,  comme  expiant  en  sa  per- 
sonne toutes  leurs  iniquités.  En  se  chargeant  de  tous  les 
crimes,  des'plus  énormes  et  des  plus  inexcusables,  il  s'obli- 
geait à  tout  ce  que  les  pécheurs  auraient  dû  faire,  s'ils 
avaient  connu  leur  état  et  s'ils  avaient  été  touchés  de  re- 
pentir. Il  devait  par  conséquent  ne  chercher  ni  excuse,  ni 
prétexte,  ni  apologie,  pour  des  hommes  convaincus  d'ingra- 
titude, d'infraction  de  Talliance,  de  rechutes  après  le  bap- 
tême ou  le  pardon,  et  de  crimes  pleinement  volontaires.  Il 
entre  pour  eux  dans  leurs  craintes,  dans  leur  saisissement, 
dans  leur  consternation  et  dans  leur  surprise  à  la  vue  des 
jugements  de  Dieu.  Il  offre  à  ce  juge  terrible  le  sacrifice 
d'un  esprit  abattu  et  affligé,  d'un  cœur  contrit  et  humilié, 
tel  qu'ils  devraient  l'offrir  eux-mêmes,  s'ils  en  étaient  ca- 
pables. 

II.  Le  Sauveur  a  eu,  devant  les  hommes,  des  états  d'abjec- 
tion, de  pauvreté,  de  solitude,  de  souffrance,  de  confusion, 
d'opprobre,  de  travail  et  d'action.  Il  a  eu,  devant  Dieu,  des 
états  d'adoration,  de  respect,  d'amour,  de  zèle  et  d'anéan- 
tissement pour  reconnaître  ses  grandeurs.  Tous  ces  états 
extérieurs  ou  intérieurs  sont  connus,  et  même  généreuse- 
ment imités,  reproduits  ou  continués  par  un  grand  nombre 
de  chrétiens.  Les  religieux  courent  après  la  solitude  et  la 
pauvreté,  le  missionnaire  fait  de  la  souffrance  et  du  martyre 
le  terme  de  son  ambition,  le  prêtre  enseigne  et  réconcilie, 
tous  les  pieux  fidèles  travaillent  et  agissent  en  union  avec 
Jésus.  Combien  d'Ames  ferventes  aiment  à  se  tenir  en  ado- 
ration et  en  prière  devant  Dieu,  à  multiplier  leurs  actes 

1.  Lauguet,  Vie  de  M. -M.  Alacoque,  liv.  VIII. 
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d'amour,  à  s'abaisser  jusqu'au  néant  par  riiumiliic,  à  s'é- 
lever jusqu'aux  anges  par  le  dévoûment  et  le  zèle!  N'as- 
pirons-nous pas  tous  à  partager  les  états  glorieux  du  Sau- 
veur dans  le  ciel  ?  Mais  qui  se  présente  pour  partager  l'état 
de  Jésus  agonisant  dans  Getlisémani?  Qui  veut  goûter, 
comme  lui,  la  crainte,  l'ennui,  le  dégoût,  la  tristesse  mor- 
telle ?  Qui  veut  suer  sang  et  eau?  Qui  veut  rencontrer  un 
Judas  parmi  ses  amis?  Qui  veut  adresser  à  Dieu  de  longues 
prières  sans  être  exaucé?  Il  est  surtout  un  trait  que  nous 
ne  voulons  point  imiter.  C'étaient  les  péchés  des  hommes 
qui  mettaient  Jésus  à  l'agonie.  Or,  nous  n'avons  aucun  em- 
pressement h  partager  cette  agonie  de  douleur  et  de  confu- 
sion, pour  nos  propres  péchés,  moins  encore  pour  les  péchés 
des  autres.  «  Avouons-le  ingénument,  disait  le  P.  Guillorô, 
son  âme,  dans  l'état  et  la  posture  d'une  criminelle  aux 
yeux  de  son  Père,  n'a  guère  de  compagnes  qui  se  consu- 
ment en  cette  situation  auprès  d'elle,  parce  qu'il  y  a  peu 
d'esprits  qui  pénètrent  cet  état,  son  Père  ayant  encore  voulu 
par  là  augmenter  sa  douleur. 

«  L'âme  de  Jésus  se  voyait  la  plus  criminelle  de  toute  la 
terre  et  la  plus  liorrible,  par  l'imputation  qui  lui  était  faite 
de  tous  les  péchés  des  hommes.  Il  était  regardé  de  Dieu  le 
Père  comme  ayant  la  figure  et  l'apparence  du  plus  grand 
de  tous  les  criminels  du  monde.  Chaque  homme  n'est 
chargé,  n'est  coupable,  que  de  ses  péchés  particuliers. 
Mais  en  Jésus-Christ  se  trouvaient  ramassées  toutes  les  im- 
puretés de  la  terre,  tous  les  blasphèmes,  toutes  les  ven- 
geances, en  sorte  que,  portant  en  soi,  par  l'imputation  qui 
lui  en  était  faite,  les  abominations  de  tout  le  monde,  il  a 
été  regardé  de  son  Père  comme  celui  qui  était  éminemment 
le  premier  dans  tous  les  genres  de  crimes.  C'est  pour  cela 
qu'on  le  peut  considérer  comme  le  fond  de  toutes  les  hor- 
reurs qui  s'y  sont  allées  i  endre,  à  la  façon  que  nous  voyons 
que  le  fond  d'une. vallée  est  le  lieu  oii  de  toutes  paris  se 
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rendent  les  eaux,  qui  par  cette  chute  ne  demeurent  plus  ni 
dans  les  campagnes  ni  sur  les  montagnes.  De  même  Pâme 
de  Jésus  a  été  comme  ce  fond  où  de  tous  les  âges  du  monde 
se  sont  allés  rendre  tous  les  crimes  imaginables,  en  ayant 
par  ce  rendez-vous  comme  déchargé  toutes  les  créatures. 
11  n'y  a  donc  point  de  grand  pécheur  repentant  et  vivement 
touché  de  ses  crimes  qui  se  doive  éloigner  de  Jésus  et  qui 
n'y  puisse  trouver  un  facile  accès,  puisqu'il  n'en  est  point 
qui  ne  trouve  en  lui,  selon  l'apparence,  son  semblable,  et 
que  de  plus  grandes  abominations,  dont  Jésus  a  voulu  se 
couvrir,  lui  donnent  quelque  hardiesse  et  lui  font  comme 
quelque  invitation  de  s'en  approcher.  0  quelle  consolation 
pour  de  pauvres  criminels,  que  Jésus  ait  bien  voulu  se  faire, 
en  apparence,  comme  un  d'eux  et  pire  qu'eux  tous,  afm  de 
les  obliger,  par  cette  ressemblance  de  crimes,  à  s'en  appro- 
cher confidemment  !  Approchez  votre  âme,  toute  honteuse 
et  horrible  à  la  vue  de  ses  péchés,  de  celle  de  Jésus  infini- 
ment plus  honteuse  par  tous  les  crimes  de  la  nature.  Ne 
craignez  point  d'entrer  en  union  avec  lui,  unissez  vos  bas- 
sesses aux  siennes,  vos  pénétrantes  confusions  aux  siennes, 
votre  impuissance  h  ne  pouvoir  dire  rien,  par  excès  de  vos 
horreurs,  h  celle  qu'il  avait  sous  le  poids  des  abominations 
des  hommes,  votre  posture  anéantie  â  la  sienne.  De  celle 
sorte,  tenez  votre  âme  conjointement  avec  son  âme,  expo- 
sée à  la  grandeurel  à  la  justice  de  Dieu.  Ne  craignez  point; 
votre  compagnie  alors  est  votre  garant;  votre  état  !e  plus 
malheureux  est  alors  comme  mis  h  couvert;  votre  exposi- 
tion aux  yeux  de  la  justice  divine  devient  agréable;  la  con- 
fusion de  vos  horreurs,  mêlée  avec  celle  de  Jésus,  dit  bien 
mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  beaux  transports. 
Demeurez  donc  lii  fidèlement  sans  vous  lasser  d'y  être  ».  »> 
m.  Le  divin  agonisant  représentait  aussi  tous  ceux  qui 

1.  Guillorc,  Œuvres  spirUu elles,  t.  IIl,  liv.  m,  État  de  l'âme  imita 
Jésus,  instruction  I,  §  1,  2,  3. 
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sont  justes  ou  saints  par  sa  grâce,  parce  qu'il  est  la  vigne 
dont  ils  sont  les  rameaux,  le  chef  dont  ils  sont  les  membres, 
et  le  pasteur  dont  ils  sont  le  troupeau.  Comme  les  uns  il 
est  triste,  il  tremble  ;  comme  les  autres,  il  est  plein  de  force 
et  de  courage  :  il  se  proportionne  à  l'état  de  chacun,  pour 
le  sanctifier  enTadoptant.  Il  conserve  ainsi  dans  son  Église, 
dans  ce  temple  spirituel  dont  il  est  tout  à  la  fois  le  fonde- 
ment, la  pierre  angulaire  et  rarchitecte,  cette  étonnante  sy- 
métrie qui  ramène  à  une  parfaite  unité  les  variétés  incom- 
préhensibles des  grâces  et  des  mérites.  Pour  la  beauté  et 
la  régularité  de  Tédifice,  ne  faut-il  pas  que  les  pierres  vi- 
vantes qui  le  composent  ne  soient  pas  toutes  de  même  di- 
mension, de  même  forme,  ni  destinées  aux  mêmes  usages? 
Ne  faut-il  pas  en  même  temps  que  toutes  se  rapportent  h 
une  rigoureuse  unité?  Jésus  donne  à  TÉglise  sa  variété,  en 
laissant  à  chacun  des  justes  sa  forme  et  sa  mesure;  mais 
pour  lui  donner  son  unité,  il  ramène  à  lui  tous  ces  justes, 
et  les  représente  ou  les  réunit  tous  en  soi.  C'est  ce  que  nous 
voyons  dans  son  agonie,  où  il  prend  les  sentiments  et  la 
voix  des  faibles;  où  il  ennoblit  leurs  craintes,  leurs  tris- 
tesses et  leurs  larmes,  en  se  les  rendant  propres  ;  où  il  des- 
cend jusqu'au  dernier  degré  auquel  peut  être  réduit  le  juste, 
sans  cesser  d'être  juste.  Lorsqu'il  voulut  venir  en  ce  monde, 
au  lieu  de  s'incarner  dans  le  sein  d'une  vierge,  le  Verbe 
de  Dieu  aurait  pu  prendre  la  nature  des  esprits  les  plus 
élevés  dans  les  hiérarchies  angéliques;  mais,  dit  l'Apôtre, 
il  ne  s'est  jamais  uni  les  anges,  il  s'est  uni  la  race  d'Abraham 
(Hebr.  ii,  16).  Il  a  revêtu  la  nature  humaine,  et  est  descendu 
jusqu'au  plus  bas  degré  de  l'échelle  des  créatures  intelli- 
gentes, puisqu'au  delà  se  trouve  la  brute.  Son  agonie  répond 
à  son  incarnation.  Quand  il  prie  dans  le  jardin  des  Olives, 
il  n'emploie  pas,  comme  il  pourrait  le  faire,  le  langage  su- 
blime des  âmes  héroïques  :  il  adopte  de  préférence  le  lan- 
gage timide  des  âmes  faibles. 
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Mais  il  se  montre  aussi  à  la  hauteur  des  martyrs.  11  nous 
prouve  que  cette  énergie,  cette  ardeur,  cette  dignité  que  nous 
admirons  en  eux,  puisent  en  lui  leur  principe  et  passent 
de  son  Cœur  en  leurs  cœurs.  Il  semble  même  qu'il  aurait 
voulu  prendre  pour  lui  seul  tous  leurs  tourments  ;  car,  s'il 
est  empressé  de  boire  le  calice  que  son  Père  lui  destine 
(Joan.  XVIII,  11),  n'est-ce  pas  pour  en  ôter  toute  l'amertume 
à  ceux  qui  doivent  le  boire  après  lui?  Que  de  leçons  pour 
nous  dans  cette  douloureuse  représentation  de  tous  les 
justes  !  Quand  le  Sauveur  demande  que  le  calice  de  la  pas- 
sion ne  vienne  pas  jusqu'à  lui  (Matth.  xxvi,  39),  c'est  pour 
justifier  une  crainte  inspirée  par  la  charité  même,  qui  trem- 
ble de  ne  pas  persévérer.  S'il  prie  longtemps  avant  de  s'of- 
frir à  ses  ennemis,  et  s'il  attend  le  moment  marqué  par  son 
Père,  c'est  pour  enseigner  aux  plus  intrépides  avec  quelle 
défiance  d'eux-mêmes  et  quelle  prudence  ils  doivent  se 
préparer  au  combat.  Quand  il  commande  à  ceux  qui  ont 
ordre  de  l'arrêter,  de  laisser  aller  ses  disciples  sans  leur 
faire  aucun  mal,  il  nous  apprend  que  parmi  ses  élus  il  en 
est  plusieurs  que  la  tentation  renverserait,  et  qui  ne  peuvent 
être  sauvés  qu'en  l'évitant  ;  il  nous  apprend  que  les  forts 
doivent  avoir  soin  des  faibles,  au  milieu  de  leurs  préoccu- 
pations personnelles  les  plus  vives. 
IV.  Lecélèbre  interprète  de  l'Écriture,  Corneille  de  La  Pierre, 
range  parmi  les  causes  finales  de  l'agonie  de  Jésus,  sur  le 
mont  des  Olives,  celles  de  nous  consoler,  de  nous  soulager, 
de  nous  soutenir  et  de  nous  fortifier  dans  l'agonie  morale 
et  dans  l'agonie  physique  '.  Si  riïomme-Dieu  voulut  avoir 
une  première  passion  en  lui-môme,  il  ne  cesse  d'en  avoir 
une  seconde  dans  ses  membres  mystiques.  Or,  celle-ci  a 
comme  celle-là  ses  agonies  :  une  agonie  spirituelle,  qui  est 
pour  nous  la  croix  quotidienne,  le  martyre  du  cœur;  une 

1.  Cornélius  a  I^apiile,  Comm.  in  Matth.  XXVI,  ST. 
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agonie  visible,  qui  est  pour  nous  l'approche  de  la  mort  avec 
toutes  les  angoisses  qui  raccompagnent.  Il  n'est  pas  même 
rare  que  le  chrétien  mourant  ait  ces  deux  agonies  à  la  fois, 
celle  de  Tâme  et  celle  du  corps.  L'une  et  l'autre  doivent  nous 
instruire  et  nous  exciter  à  profiter  des  leçons  comme  des 
grâces  du  divin  Maître;  l'une  et  l'autre  doivent  nous  pousser 
à  multiplier  nos  secours  comme  nos  prières  pour  tous 
îes  agonisants. 

Par  son  agonie  au  Jardin,  Jésus  a  sanctifié  notre  lutte 
contre  le  trépas.  Selon  saint  Grégoire  le  Grand,  il  a  pris  les 
dispositions  oii  nous  serons  au  moment  de  la  mort,  en  face 
de  l'inévitable  et  prochain  jugement  de  ce  Dieu  terrible,  au- 
quel rien  n'échappe.  C'est  pour  conserver  la  ressemblance 
avec  ses  membres  mystiques,  que  notre  Rédempteur  a  vou- 
lu, avant  de  mourir,  tomber  en  agonie  et  prier  plus  longue- 
ment (Luc.  XXII,  43),  Car,  pour  lui-même,  que  pouvait-il 
demander  dans  celte  agonie,  puisque  tout  en  étant  sur  la 
terre,  il  avait  le  pouvoir  de  distribuer  les  faveurs  du  ciel? 
Mais  aux  approches  de  la  mort,  il  exprimait  en  lui  la  lutte 
de  notre  âme,  à  qui  la  terreur  et  la  crainte  font  souffrir  une 
certaine  violence,  lorsque  par  la  dissolution  du  corps  elle 
s'approche  de  l'éternel  jugement.  Et  certes  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  toute  âme  est  effrayée,  quand  après  un  instant 
elle  va  trouver  ce  qu'elle  ne  pourra  changer  pendant  l'éter- 
nité entière  * .  Longtemps  après  saint  Grégoire,  Gerson 
faisait  remarquer  que  Jésus  est  notre  modèle  en  son  agonie, 
où  il  nous  apprend  par  ses  souffrances,  ce  que  nous  pour- 
rons avoir  à  souffrir  nous-mêmes,  nous  qui  sommes  incer- 
tains de  l'issue  heureuse  ou  malheureuse  de  notre  mort.  Il 
nous  enseigne,  en  prolongeant  sa  prière,  à  redoubler  aussi 
nos  instances  pour  obtenir  un  saint  trépas.  Que  votre  unique 
refuge,  conclut  l'illustre  chancelier,  soit  donc  Jésus-Christ, 

i.  Saint  Grégoire,  Moralium,  lib.  XXIV,  n°  32. 
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qui  ne  refuse  pas  d'endurer  pour  vous  une  pareille  agonie. 
S'il  a  soutenu  un  si  rude  combat  aux  approches  de  la  mort, 
pensez  quel  sera  en  vous  le  combat  entre  le  corps  et  l'âme, 
entre  l'âme  et  les  ennemis  qui  vous  entoureront  de  toutes 
parts.  Disposez-vous-y  du  moins  par  une  prière  prolongée 
et  dévote,  comme  fit  pour  vous  votre  Dieu  et  Sauveur.  Priez 
donc  plus  souvent,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  apprenez  à 
bien  mourir,  et  par  la  pénitence  ayez  à  toute  heure  le  sou- 
venir de  cette  douleur  *. 

V.  Salmeron  nous  indique  comment  l'Homme-Dieu  mms 
enseignait,  au  jardin  des  Olives,  la  manière  de  terminer 
heureusement  notre  vie.  D'abord  son  âme  fut  triste,  pour 
que  nous-mêmes  nous  nous  attristions  profondément  de  nos 
péchés.  Ensuite  il  recourut  à  la  prière,  à  une  prière  qu'il  fit 
seul,  puisque  les  apôtres  ne  prièrent  point  pour  lui  :  il  vou- 
lait nous  faire  comprendre  combien  importe  une  sainte 
prière,pour  repousser  les  derniers  assauts  du  démon.  Troi- 
sièmement, à  son  exemple,  soumettons  notre  volonté  propre 
à  la  volonté  divine,  en  sorte  que  nous  voulions  ce  que  Dieu 
veut  de  nous,  afin  que  nous  nous  endormions  ou  reposions 
ainsi  dans  la  volonté  du  Seigneur,  avec  laquelle  la  nôtre  ne 
fera  plus  désormais  qu'une  même  volonté.  Quatrièmement, 
recourons  à  des  hommes  vraiment  saints,  pour  nous  forti- 
fier et  nous  confirmer  dans  le  bien,  comme  l'ange  consola- 
teur conforta  Jésus-Christ.  Cinquièmement,  il  faut  suer  jus- 
qu'au sang  et  résister  aux  tentations  de  l'ennemi,  pour  ne 
pas  déchoir  de  la  foi  et  de  l'espérance  que  nous  avons  pla- 
cée en  Dieu,  comme  pour  nous  assurer  la  victoire  en  Notre- 
Scigneur,  à  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  toutes  nos 
forces  doivent  être  attribuées,  et  à  qui  doivent  être  rendues 
des  louanges  perpétuelles  dans  les  siècles  des  siècles  *. 


1.  GcTSorï,in  dominicam  passionemexpositio,  texlus  seciuulus. 
'2.  Salmeron,  Comm.  in  Evang.  histor.,  t..X,  traCnt.  xiii,  fiu. 
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VI.  Un  autre  interprète  ajoute  encore  :  Une  des  fins  de 
l'agonie  de  Jésus  fut  de  tempérer  cette  horreur  de  la  mort, 
qui  nous  a  été  infligée  comme  un  châtiment  depuis  le  péché 
d'Adam,  et  même  de  la  changer  en  joie  et  en  espérance 
d'acquérir  pour  le  ciel  une  vie  meilleure.  Ainsi,  le  Sauveur 
mérita  que  les  martyrs  ne  fussent  pas  effrayés  de  leurs  tour- 
ments. Ainsi,  par  ses  angoisses  et  sa  tristesse,  il  mérita  que 
les  fidèles  agonisants  n'aient  plus  peur  de  la  mort,  mais  la 
reçoivent  avec  patience,  quelquefois  même  avec  joie,  dans 
l'espoir  de  la  résurrection,  et  disent,  après  le  prophète  Osée 
et  l'apôtre  saint  Paul  (Ose.  xiii,  1 4.  —  I  Cor.  xv,  55)  :  La  mort 
périt  dans  son  triomphe  apparent  ;  ô  mort,  où  est  ta  vic- 
toire? ô  mort,  où  est  ton  aiguillon*? 

En  résumé,  par  son  agonie  Jésus  représente  la  nôtre  ;  il 
fait  plus,  il  nous  apprend  à  bien  mourir;  il  fait  plus  encore, 
il  nous  mérite  une  bonne  mort.  La  mort  est  l'écho  de  la  vie  : 
la  vie  est  un  combat  (Job.  vu,  i),  et  la  mort  une  agonie. 
Quelle  lutte  entre  l'âme  et  le  corps  pour  ne  pas  se  séparer  ? 
Comme  elle  répond  à  cette  lutte  de  toute  la  vie  entre  l'esprit 
et  la  chair  !  Pourtant  leur  union  va  se  dissoudre.  0  regrets 
du  passé  !  ô  douleurs  du  présent  !  ô  appréhensions  pour  l'a- 
venir î  Comment  nous  préparons-nous  à  ce  dernier  combat, 
que  Jésus  agonisant  figurait  en  lui-même  ?  Une  excellente 
préparation  serait  la  charité  pour  les  quatre-vingt  mille 
agonisants  qui  meurent  chaque  jour.  Par  cette  charité  on 
plairait  à  Joseph,  qui  est  le  patron  de  la  bonne  mort,  et  qui 
eut  le  privilège  de  mourir  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie. 
Par  cette  charité  on  plairait  à  Marie,  qui  prit  un  soin  mater- 
nel des  fidèles  mourants,  et  que  nous  invoquons  pour  tous, 
en  lui  disant  plusieurs  fois  le  jour  :  Priez  pour  nous  mainte- 
nant et  à  l'heure  de  notre  mort.  Par  cette  charité  on  plairait 
surtout  à  Jésus,  qui  endura  pourtous  les  hommes,  spéciale- 

i.  Cornélius  a  Lapide,  Comm.  in  MaWi.  XXVI,  3". 


ment  pour  les  moribonds,  toutes  les  agonies  de  son  incar- 
nation et  de  sa  vie,  l'agonie  du  Jardin  et  l'agonie  du  Calvaire. 
Il  est  des  âmes  généreuses  qui,  à  sa  suite,  ne  craignent  pas 
d'offrir  leur  propre  vie  pour  le  salut  des  mourants  :  leur 
ressemblons-nous?  11  est  une  association  qui,  en  honorant 
et  invoquant  le  Cœur  agonisant  de  Jésus,  se  propose  de 
secourir  tous  les  moribonds  :  en  faisons-nous  partie?  la 
propageons-nous? 

VIL  Enfin  le  bon  Maître,  au  jardin  des  Oliviers,  représen- 
tait encore  des  agonies  souvent  plus  douloureuses  et  toujours 
moins  comprises.  «  11  en  est  des  peines  de  l'esprit,  disait  le 
P.  de  La  Colombière,  à  peu  près  comme  des  plaisirs  spiri- 
tuels, il  faut  les  sentir  pour  les  comprendre.  Mais,  comme 
quand  on  a  goûté  les  délices  que  Dieu  a  préparées  à  ceux 
qu'il  aime,  on  ne  fait  plus  d'état  de  la  volupté  sensuelle  : 
de  môme,  ceux  qui  auront  été  éprouvés  par  des  désolations 
et  des  croix  intérieures,  avoueront  aisément  qu'elles  sont 
beaucoup  plus  difficiles  h  supporter  que  les  douleurs  qui  ne 
passent  point  jusqu'à  ITime.  Déplus,  les  afflictions  du  cœur 
sont  beaucoup  plus  communes  que  celles  du  corps  :  il  y  a 
des  gens  qui  ne  sont  malades  qu'une  fois  en  la  vie,  et  il  en 
est  peu  qui  n'aient  presque  tous  les  jours  quelque  petit 
sujet  d'aflliction.  Il  est  des  conditions  où  Ton  a  peu  à  souf- 
frir à  l'extérieur  ;  mais  ni  les  richesses  ni  le  trône  môme  ne 
sauraient  défendre  l'âme  de  la  tristesse,  ni  des  autres  pas- 
sions qui  la  troublent,  et  qui  la  plongent  dans  l'amertume. 
De  sorte  que  s'il  est  vrai  que  Jésus  ait  voulu  porter  toutes 
nos  douleurs,  selon  le  mot  du  prophète  (Isaï.  un,  4),  il  a  eu 
le  Cœur  beaucoup  plus  chargé  que  le  corps,  il  a  souffert  en 
son  âme  et  beaucoup  plus  de  douleurs,  et  des  douleurs  beau- 
coup plus  amères '.»  Pourquoi?  afin  que  nous  imitant  dans 
nos  souffrances,  il  fut  imité  par  nous  dans  sa  patience.  Pour- 

1.  De  La  Colombière,  Sermon  pour  le  jour  de  la  Passion,  1"  point. 
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quoi  encore?  afin  que  par  ses  souffrances  il  nous  méritât  la 
patience.  Disons  plus  :  afin  qu'il  guérît  ou  adoucît  nos  dou- 
leurs intérieures.  Oui,  dit  Corneille  de  La  Pierre,  par  sa 
tristesse,  par  sa  crainte,  par  ses  angoisses,  le  Sauveur  com- 
bat et  diminue  notre  paresse,  notre  pusillanimité,  nos  ter- 
reurs, nos  chagrins,  nos  scrupules,  nos  mélancolies,  nos 
défiances.  Aussi,  un  excellent  remède  à  toutes  ces  peines 
est-il  de  recourir  à  Jésus  agonisant,  pour  que  lui-même 
guérisse  notre  agonie,  par  l'exemple  et  le  mérite  de  celle 
qu'il  éprouva  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Et  puisqu'il  voulait 
encore,  en  s'y  soumettant,  diminuer  ou  supprimer  pour  nous 
rtiorreur  de  la  difficulté  qui  se  présente  dans  la  pratique  de 
la  vertu,  ayons  soin,  lorsque  se  fait  sentir  cette  horreur  qui 
éloigne  tant  d'âmes  de  la  vertu  et  de  la  sainteté,  ou  seule- 
ment la  tentation,  de  nous  armer,  de  nous  fortifier  par  la 
méditation  de  l'agonie  de  Jésus.  Car,  si  lui-même  a  sur- 
monté la  difficulté  en  luttant  et  en  suant  du  sang,  ne  faut-il 
pas  que  nous  triomphions  de  nos  difficultés  en  leur  résistant 
généreusement  •  ? 

V!II.  L'agonie  de  Jésus,  comme  toute  sa  passion,  est  à  la 
fois  figurative  et  prophétique.  Ce  qu'éprouve  le  Maître  est 
la  figure  de  ce  qu'éprouva,  dans  tous  les  siècles,  chacun  des 
disciples  ;  ce  que  souffre  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Épouse  qu'il 
s'est  personnellement  unie,  c'est-à-dire  dans  son  humanité, 
est  la  prophétie  de  ce  qu'il  souffrira  plus  tard  dans  l'Épouse 
qu'ail  s'est  mystiquement  unie,  c'est-à-dire  dans  l'Église 
catholique.  Qu'est-ce  que  l'histoire  de  l'Église  ?  Une  conti- 
nuelle agonie,  parce  que  l'Église  combat  continuellement 
contre  la  mort  sans  jamais  mourir.  L'Église  est  immortelle 
comme  son  divin  chef  ressuscité,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  jamais  contre  elle.  Elle  est  donc  destinée  à 
rire  des  persécuteurs  et  des  impies,  qui  s'imaginent  la  cloue 


1.  Cornélius  a  Lapide,  in  Matfh.  XX.VI,  37. 
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aussi  à  une  croix,  lui  donner  le  coup  mortel,  la  faire  descen- 
dre au  tombeau  et  célébrer  ses  funérailles.  Mais  elle  est 
réellement  dans  une  perpétuelle  agonie  ;  car,  il  n'est  point 
d'époque  où  elle  n'ait  des  craintes  et  des  tristesses,  des  dé- 
goûts et  des  ennuis,  un  calice  d'amertume  à  boire  et  une 
sueur  de  sang  à  répandre  par  ses  martyrs.  Il  n'est  point 
diépoque  où  elle  n'ait  un  duel  à  soutenir  contre  l'esprit  de 
Terreur  et  du  mal,  une  crise  à  traverser,  des  épreuves  à 
prévoir,  des  difficultés  à  affronter,  une  apostasie,  une  trahi- 
son k  subir.  Mais,  il  n'est  point  non  plus  d'époque  où  Dieu 
ne  lui  envoie  un  ange  consolateur  dans  quelque  saint  per- 
sonnage, et  une  mère  dans  ces  âmes  virginales  et  dévouées 
qui  partagent  ses  douleurs,  en  s'efforoant  de  les  adoucir, 
comme  faisait  Marie  pour  Jésus  agonisant.  L'Église  aussi  a 
passé  comme  son  divin  Époux  au  milieu  de  ses  ennemis,  en 
faisant  le  bien,  en  priant  pour  eux,  en  laissant  derrière  elle 
les  traces  de  son  sang  et  les  monuments  de  sa  victoire. 

Souvent  en  un  même  temps,  mais  en  des  lieux  différents, 
l'Église  éprouve  deux  espèces  d'agonies,  qui  achèvent  la 
ressemblance  entre  elle  et  son  chef.  Elle  a  une  agonie 
triomphante,  parce  que  le  bien  triomphe  du  mal  en  cer- 
taines contrées,  que  la  vérité  s'y  fait  jour,  et  que  les  té- 
nèbres de  l'erreur  ou  de  l'hérésie  s'y  dissipent.  Elle  a  une 
agonie  douloureuse,  parce  que  le  flambeau  de  la  vraie  foi 
s'éteint  en  quelque  pays,  que  le  niveau  de  la  moralité  s'y 
abaisse,  que  la  persécution  ou  la  corruption  y  fait  des  pro- 
grès. Cette  agonie  douloureuse  aura  sa  crise  suprême  au 
temps  de  l'Antéchrist,  qui  sera  pour  l'Église  ce  que  Judas 
fut  pour  Jésus,  un  traître,  la  livrant  à  ses  ennemis  et  se 
faisant  lui-même  son  persécuteur.  Mais  bientôt  après,  le 
corps,  comme  la  tête,  entrera  dans  la  gloire  de  la  résur- 
rection et  dans  le  repos  de  la  béatitude  éternelle. 

La  vie  de  l'Église  reproduit  la  vie  de  Jésus.  L'Église  nous 
représente  toujours  Jésus  tout  entier,  avec  son  pouvoir, 
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-avec  son  esprit,  avec  ses  vertus,  avec  son  ministère,  son 
dévoûment  et  ses  souffrances.  Mais  à,  chacune  des  époques 
de  son  histoire,  la  vie  de  l'Église  reproduit,  d'une  manière 
plus  spéciale  et  plus  évidente ,  une  phase  de  la  vie  du 
Sauveur.  Chacun  des  âges  qui  ont  précédé  le  nôtre,  porta 
l'empreinte  de  quelqu'un  des  mystères  de  THomme-Dieu. 
L'état  actuel  des  choses  et  des  esprits  représente  toutes  U?;? 
circonstances  de  la  douloureuse  agonie  du  jardin  des 
Olives.  Toutes  les  âmes  catholiques  ne  sont-elles  pas  sous 
le  poids  d'une  profonde  tristesse?  Ne  veut-on  pas  réduire 
le  chef  visible  de  l'Église,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  à  un 
jardin,  au  jardin  de  Gethsémani,  où  il  boira  le  calice  d'a- 
mertume, pendant  que  ses  ennemis  se  flatteront  d'avoir 
pour  eux  l'olivier  de  la  paix,  après  avoir  endormi,  par  de 
fallacieuses  promesses,  ses  fidèles  disciples?  En  présence 
des  attentats  commis  ou  tramés  contre  son  représentant,  en 
présence  de  la  guerre  faite  à  la  foi  chrétienne  dans  toutes 
les  âmes,  Jésus  ne  paraît-il  pas  être  de  nouveau  à  l'agonie? 

IX.  Il  l'est  surtout  dans  le  cœur  des  prédestinés,  qui  res- 
sentent plus  vivement  et  partagent  plus  généreusement 
toutes  les  douleurs  de  leur  mère,  la  sainte  Église. 

A  certaines  époques  les  peines  intérieures  ont  été  plus 
fréquentes  et  plus  âpres  dans  les  âmes  justes.  Dieu  voulait 
faire  des  mérites  de  leur  patience  un  contre-poids  aux 
crimes  trop  nombreux  de  leurs  contemporains.  Dans  les 
balances  divines,  sans  la  passion  de  Jésus-Christ,  le  bassin 
de  la  justice  vengeresse  serait  descendu  jusqu'à  terre,  et 
tous  les  fléaux  en  seraient  sortis  pour  ravager  le  monde  et 
détruire  l'humanité.  Or  ce  bassin  de  la  justice  est,  en  nos 
tristes  jours,  tellement  chargé  de  crimes  de  toute  sorte  qu'y 
déposent  continuellement  les  infidèles,  les  impies  et  les  mau- 
vais chrétiens,  qu'il  faut,  pour  lui  faire  équilibre,  que  le 
bassin  de  la  miséricorde  reçoive  continuellement  aussi  les 
mérites  satisfactoires ,  acquis  par  les  âmes  vertueuses  en 
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supportant  avec  patience  des  épreuves  terribles.  Les  mala- 
dies, les  revers  de  fortune,  les  séparations  déchirantes  ne 
sont  pas  de  tous  les  jours,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  persécutions  ou  des  martyrs.  On  laisse  même  les  uns 
servir  Jésus-Christ,  comme  on  laisse  les  autres  suivre  Maho- 
met, par  indifférence  pour  tous  les  cultes.  Les  épreuves  du 
dehors  sont  moins  nombreuses,  et  notre  siècle  se  glorifie 
de  son  progrès  matériel.  Ce  sont  donc,  à  notre  époque  de 
décadences  morales,  les  souffrances  intérieures  qui  doivent 
abonder  dans  les  âmes,  pour  mettre  partout  un  calvaire  ou 
un  autel,  et  opposer  partout  à  l'iniquité  une  victime  ex- 
piatoire. 

Ces  peines  intimes,  les  seules  auxquelles  THomme-Dieu 
fut  soumis  dans  le  mystère  du  Jardin  des  Oliviers,  ne  sont- 
elles  pas  souvent  pour  nous  la  plus  rude  épreuve,  et  par  là 
même  ne  font-elles  pas  ^e  Tagonie  de  Jésus  la  partie  la  plus 
pratique  de  la  passion?  Attendons-nous  qu'on  vienne  nous 
prendre  pour  nous  traîner  par  les  rues,  avec  un  vêtement 
d'ignominie  ou  avec  une  croix  de  bois  sur  nos  épaules? 
Aticndons-nous  qu'on  nous  donne  des  coups  de  fouet  dans 
un  tribunal,  ou  qu'on  nous  mette  à  mort  sur  un  échafaud? 
notre  attente  sera  longue  et  vaine.  Mais  les  ennuis,  les  tris- 
tesses, les  dégoûts,  les  craintes,  les  répugnances,  toutes  les 
épreuves  intérieures  viennent  elles-mêmes  au-devant  de 
nous  et  y  viennent  tous  les  jours.  Elles  sont  celte  croix  quoti- 
dienne, que  le  disciple  doit  porter  à  la  suite  du  Maître  (Luc, 
IX,  23)  avec  autant  de  fidélité ,  qu'il  en  met  à  demander  à 
Dieu  son  pain  quotidien  (Luc,  xi,  3).  Peut-être  n'apprécions- 
nous  pas  assez  pour  nous-mêmes  cette  agonie  secrète  ;  peut- 
être  rangeons-nous  parmi  les  maladies  de  l'imagination  ces 
peines  mystiques,  auxquelles  furent  soumis  les  plus  grands 
saints,  et  qui  sont  encore  le  partage  de  certaines  âmes  d'é- 
lite, principalement  dans  l'état  religieux  et  dans  la  vie  con- 
templative. Cependant  ces  âmes  marchent  sur  les  traces  de 
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Marie,qui  n*eut  point  d'autres  peines  ;  et  elles  continuent  l'œu- 
vre duCœur  de  Jésus,  en  nous  obtenant  l'application  des 
mérites  de  son  agonie.  Quand  le  mal  se  multiplie  dans  nos 
sociétés,  disions-nous,  Dieu  cherche  ou  suscite  plus  de  dix 
justes  qui,  par  leurs  douleurs  supportées  avec  résignation^ 
fassent  contre-poids  à  nos  crimes.  De  même,  lorsqu'il  appelle 
un  homme  à  faire  de  grandes  choses  pour  sa  gloire  ou  pour 
le  salut  du  monde,  il  l'éprouve  d'abord  par  la  contradiction, 
par  l'adversité  ou  par  des  afflictions  intérieures  :  si  cet  homme 
en  sort  victorieux,  le  Seigneur  l'emploie  comme  un  instru- 
ment utile  ;  s'il  échappe  à  l'agonie  par  la  lâcheté,  le  Seigneur 
le  brise  ou  le  rejette  comme  un  instrument  impropre  à  ses 
desseins.  Voilà  l'explication  de  certaines  chutes  lamenta- 
tables,  d'incapacités  précoces  et  inattendues,  et  de  ces  ver- 
tus vulgaires  là  où  devrait  être  une  perfection  distinguée. 
L'agonie  est  venue,  l'âme  a  voulu  lui  échapper  parla  fuite 
ou  par  le  sommeil,  et  maintenant  elle  abandonne  son  Maître, 
comme  les  apôtres  l'abandonnèrent.  Hélas  !  n'est-ce  point 
là  notre  histoire?  Qui  de  nous  n'a  jamais  reculé  devant  la 
douleur  ? 

X.  La  dévotion  à  l'agonie  de  Jésus  se  présente  donc  aux 
fidèles  dans  un  moment  opportun,  comme  une  lumière  qui 
les  éclaire,  et  comme  un  secours  qui  les  fortifie.  Elle  les 
éclaire  sur  la  nature  des  malheurs  dont  l'Église  est  affligée, 
et  les  excite  à  conjurer  le  Sauveur  d'unir  ses  prières  aux 
nôtres,  pour  que  son  corps  mystique  sorte  triomphant  du 
combat.  Elle  les  fortifie  pour  qu'ils' portent  eux-mêmes  avec 
patience  le  poids  des  tribulations  présentes,  et  qu'ils  sou- 
tiennent avec  courage  la  lutte  engagée  contre  les  ennemis 
de  tout  bien.  Parleur  persévérance  et  leur  unanimité  dans 
la  prière,  les  innombrables  âmes  dévouées  à  l'agonie  de 
Jésus  obtiendront,  de  son  divin  Cœur,  cette  force  victorieuse 
qui  relèvera  et  soutiendra  l'Église  courbée,  comme  son 
Époux,  sous  le  fardeau  de  ses  douleurs  et  de  nos  iniquités. 
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Jésus  agonisant  soutien  des  Affligés. 

I.  Il  nous  soutient  par  son  exemple  en  toutes  lés  circonstances  de  Taf- 
fliction. —  II.  Il  nous  soutient  par  son  amour  souffrant  et  miséricor- 
dieux. —  III.  11  nous  soutient  par  son  secours  :  consolation,  prière  et 
souvenir. 

Pour  mieux  apprécier  la  portée  de  Tagonie  du  Sauveur, 
entrons  dans  plus  de  détails  sur  ce  que  ce  mystère  doulou- 
reux est  pour  nous,  dans  les  trois  espèces  de  douleurs  aux- 
quelles nous  sommes  soumis  :  la  douleur  morale,  la  douleur 
surnaturelle  et  la  douleur  physique,  l'affliction,  la  pénitence 
et  la  mort.  Considérons  dans  le  divin  agonisant  le  soutien 
des  affligés,  lo  chef  des  pénitents  et  le  modèle  des  mourants. 

Dans  les  peines  morales  de  celte  vie,  Jésus  nous  offre  tout 
ce  qui  fait  notre  force  et  notre  appui,  son  exemple,  son 
amour  et  son  secours. 

I.  Ce  que  le  Sauveur  avait  en  vue,  dit  le  P.  Surian,  dans  le 
mystère  de  ses  combats  et  de  ses  peines  spirituelles,  c'était 
d'offrir  aux  âmes  lâches  un  grand  modèle  de  force  et  de 
courage.  Dans  ce  but  il  laisse  d'abord  partager  son  âme  en 
deux  sentiments  opposés;  deux  passions  contraires  ne  le 
tourmentent  point  l'une  après  l'autre,  mais  toutes  deux  en- 
semble; il  est  agité  tout  à  la  fois  de  crainte  et  d'ennui  : 
cœpitpavere  et  tœdere  (Marc.  xiv.  33).  Il  appréhende  les 
souffrances,  et  il  s'ennuie  de  ce  qu'elles  n'arrivent  pas; il 
a  peur  de  son  supphce,  et  il  sent  de  l'impatience  de  ne  le 
point  endurer;  il  tremble,  et  il  soupire.  Il  considère  l'abus 
qu'on  fera  de  ses  douleurs,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  de  la 
crainte  ;  il  en  regarde  le  fruit  dans  les  justes,  et  c'est  ce  qui 
le  fait  languir  de  ne  point  souffrir  assez  tôt.  11  envisage  la 
colère  de  Dieu  irrité  contre  les  pécheurs,  et  il  en  est  saisi 
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de  frayeur;  il  aperçoit  la  rédemption  du  monde,  la  réconci- 
liation des  pécheurs,  et  il  lui  tarde  qu'il  Topère.  11  regarde 
le  calice  amer  qui^  rempli  de  toutes  les  iniquités  de  la  terre, 
l'effraye  ;  il  voit  le  torrent  de  gloire  et  de  volupté  qui  y  est 
attaché,  et  il  voudrait  déjà  l'avoir  bu.  Par  ces  différents  ob- 
jets ses  pensées  se  combattent,  son  cœur  se  partage  et  lui 
même  se  divise  en  deux  parties.  Son  âme  divine  et  humaine, 
semblable  à  cette  colonne  des  Juifs  lumineuse  d'un  côté  et 
obscure  de  l'autre,  est  timide  et  interdite  d'une  part,  coura- 
geuse et  entreprenante  de  l'autre.  Il  s'abaisse  et  se  relève, 
tantôt  parlant  à  ses  apôtres  pour  se  consoler  avec  eux,  tan- 
tôt voulant  être  seul  sans  permettre  même  que  l'ange  du 
grand  conseil  le  console  et  le  soulage.  Enfin,  cette  guerre 
de  son  cœur  est  si  affreuse,  sa  résistance  si  violente,  que  ses 
membres  sont  comme  expirants  et  tombent  dans  une  défail- 
lance extrême  \ 

Un  autre  religieux,  parlant  sur  les  afflictions  et  prenant 
pour  texte  la  prière  de  Jésus  dans  le  Jardin  des  Oliviers, 
disait  à  ses  auditeurs  :  11  est  peu  d'état  si  heureux  dans  le 
monde  qui  n'ait  ses  peines,  il  est  peu  de  fortune  si  brillante 
qui  ne  produise  de  secrets  chagrins.  Tel  sous  les  montres  les 
plus  spécieuses,  sous  les  plus  beaux  dehors,  sous  un  calme 
étudié,  sous  un  masque  de  paix  et  de  prospérité,  se  confor- 
mant à  la  politique  du  monde  qui  ne  veut  pas  que  nos  maux 
éclatent,  cache  une  amertume  qui  le  dévore  et  le  ronge  au 
fond  de  l'âme.  Ceux  qui  sont  plus  heureux  parmi  vous,  ce 
sont  ceux  qui  sont  moins  malheureux.  Il  est  du  devoir  des 
ministres  du  Seigneur  de  vous  consoler  et  de  vous  instruire 
dans  vos  afflictions.  Mais  que  puis-je  proposer?  Quel  objet 
puis-je  vous  mettre  devant  les  yeux,  plus  capable  défaire  l'un 
et  l'autre,  qu'un  Homme-Dieu,  véritablement  devenu  pour 
votre  amour  un  homme  de  douleurs  ?  C'est  donc  à  ce  spectacle 

1.  Surian,  Carême,  sermon  XXVIII,  de  la  Passion,  1'^  point. 
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queje  VOUS  appelle,  chrétiens  désolés;  vous,  qui  vous  rendez 
malheureux  par  avance  et  dont  Timagination  inquiète  et  vive, 
perçant  jusque  dans  Tavenir,  vous  rend  comme  présentes 
des  afflictions  qui  n'arriveront  peut-être  jamais;  et  vous, 
qui  véritablement  semblables  à  votre  Sauveur,  vous  trouvez 
comme  lui  en  proie  à  la  douleur:  vous,  qui  ne  souffrez  pas 
encore,  s'il  en  est  parmi  ceux  qui  m'écoutent,  et  vous  qui 
souffrez  déjà,  approchez  les  unsetles  autres,  venez  recevoir 
du  Fils  de  Dieu  deux  solides  instructions.  Il  vous  apprend 
ce  que  vous  devez  faire,  et  dans  le  temps  qui  précède  Tafflic- 
lion  et  dans  le  temps  même  de  l'affliction.  Les  sentiments 
que  le  Sauveur  a  fait  éclater  avant  sa  passion,  sont  ceux 
qui  doivent  vous  disposer  aux  souffrances  ;  la  conduite  qu'il  a 
tenue  au  milieu  de  ses  plus  mortelles  douleurs,  c'est  celle 
que  vous  devez  tenir  dans  les  souffrances  *. 

Oui,  dit  le  P.  de  Neuville,  la  conduite  de  Jésus  dans  ses 
peines  intérieures  est  le  modèle  de  notre  conduite  dans  les 
peines  qui  nous  affligent.  Que  fait  Jésus-Christ  dans  cet  état 
de  douleur?  Où  cherche-t-il  surtout  sa  consolation  ?  Il  com- 
mence par  quitter  Jérusalem  et  se  séparer  de  la  multitude 
de  ses  disciples.  A  quoi  sert-il,  pour  l'ordinaire,  d'épan- 
cher notre  cœur,  de  raconter  nos  disgrâces  à  tant  de  per- 
sonnes? Après  quelques  moments  de  satisfaction  que  l'on 
goûte  à  se  plaindre  et  à  être  plaint  par  les  autres,  on  revient 
à  soi-même,  le  chagrin  renaît  aussitôt;  que  dis-je?  il  s'aug- 
mente parles  remords  de  la  conscience.  Nos  prétendus  con- 
solateurs entrent  dans  toutes  les  vues  de  notre  amour-propre  ; 
ils  nous  irritent  souvent  plus  que  nous  ne  l'étions  ;  on  parle 
avec  feu  et  vivacité,  la  charité  est  blessée  ;  on  communique 
Il  des  amis  toutes  ses  aigreurs  et  tous  ses  ressentiments,  on 
l)annit  la  charité  de  leur  cœur;  après  toutes  ces  vaines  con- 
olations,  on  remporte  toutes  ses  peines  et  de  nouveaux 

1.  Pallu,  il/c(ij7u/iou  III,  exorde. 
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péchés.  Qu'il  nous  serait  avantageux  de  nous  accoutumer  à 
souffrir  dans  la  paix  et  le  silence!  Une  croix  que  Ton  sait 
tenir  secrète,  un  chagrin  dont  on  ne  parle  qu'à  Dieu,  est 
un  grand  trésor  pour  une  âme  pacifique  et  la  source  de  bien 
des  grâces.  En  nous  plaignant  comme  nous  faisons,  nous  ne 
souffrons  pas  moins,  et  nous  perdons  le  mérite  de  ce  que 
nous  avons  h  souffrir. 

Jésus-Christ  mène  cependant  avec  lui  trois  de  ses  disci- 
ples. Dieu  ne  défend  point  d'avoir  un  ami  à  qui  l'on  ouvre 
son  cœur,  mais  il  le  faut  connaître  sage  et  encore  plus  ami 
de  Dieu  que  le  nôtre.  Ceux  qui  savent  nous  adoucir,  nous 
inspirer  la  paix  et  la  charité,  c'est  à  ceux-là  et  à  eux  seuls 
qu'il  faut  parler.  La  confidence  mutuelle  qu'on  se  fait  dans 
le  monde  de  ses  peines  et  de  ses  chagrins,  fait  une  grande 
partie  des  péchés  du  monde.  Jésus-Christ  trouve  ses  disci- 
ples endormis  :  voilà  les  hommes,  voilà  ce  que  nous  en 
devons  attendre.  L'ami  véritable  et  constant,  c'est  Jésus. 
Et  quand  les  hommes  nous  aimeraient,  ils  ne  pourraient 
pour  l'ordinaire  que  nous  plaindre,  ils  ne  pourraient  nous 
consoler.  Notre  cœur  ne  dépend  que  de  Dieu  ;  Dieu  seul 
peut  lui  rendre  le  calme.  Tant  de  fois  j'ai  ouvert  mon  cœur 
à  mes  amis,  je  leur  en  ai  montré  les  peines  et  les  blessures: 
ai -je  trouvé  leur  main  assez  habile  pour  le  tranquilliser? 

Jésus-Christ  s'adresse  à  son  Père.  Venons  à  Dieu,  ne  nous 
plaignons  qu'à  lui,  et  n'attendons  la  paix  que  de  lui.  Il  le 
prie,  et  comment?  prière  humble  :  prosterné  contre  terre. 
Dans  nos  peines,  adorons  la  volonté  et  les  ordres  de  notre 
Maître,  c'est  à  lui  d'agir,  c'est  à  nous  de  souffrir;  c'est  en  se 
soumettant,  ce  n'est  pas  en  murmurant  qu'on  le  désarme. 
Prière  tendre  :  ô  mon  Père.  Oui,  c'est  notre  véritable  Père. 
Pourquoi  nous  fier  aux  hommes?  Ont-ils  plus  de  pouvoir, 
ont-ils  plus  d'amour  que  notre  Sauveur?  Prière  persévé- 
rante :  il  prie  jusqu'à  trois  fois,  il  prie  jusqu'au  moment  où 
l'on  vient  se  saisir  de  lui.  Ne  nous  lassons  point  de  parler  à 
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Dieu,  puisque  Dieu  ne  se  lasse  point  de  nous  entendre. 
Prière  soumise  :  Que  votix  volonté  s'accomplisse.  Parlons  à 
Dieu  de  nos  peines  et  laissons-lui  le  soin  de  notre  destinée; 
il  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient.  Prière  exaucée  : 
car,  quoique  le  Père  éternel  n'ôte  point  à  Jésus-Christ  le 
calice  de  sa  Passion,  il  lui  envoie  un  ange  pour  fortifier  sa 
sainte  humanité.  Jésus-Christ  ne  se  plaint  plus,  ne  s'afflige 
plus  ;  il  souffre  encore,  mais  son  âme  ne  se  livre  plus  aux 
impressions  de  la  crainte.  Notre  prière  ne  sera  jamais  inu- 
tile, nous  obtiendrons  ce  que  nous  demandons,  ou  des  biens 
plus  grands  que  ceux  que  nous  demandons  *. 

II.  Pour  nous  soutenir  dans  nos  épreuves,  Jésus  ajoute  à 
la  puissance  de  son  exemple  la  puissance  de  son  amour. 
Lorsque  nous  chancelons  sous  le  poids  du  malheur  ou  de 
l'affliction,  un  cœur  ami  est  un  appui  doux  et  fort.  Dans 
les  moments  d'angoisses,  chacun  de  nous  peut  dire  :  Qui 
mettra  près  de  mon  cœur  éprouvé  un  cœur  vertueux  et 
aimant?  Parles  seuls  témoignages  de  son  affection  il  relè- 
verait mon  courage  abattu.  Combien  plus  augmenterait-il 
ma  patience  et  ma  force,  s'il  m'aimait  jusqu'à  désirer  vive- 
ment de  souffrir  pour  moi,  jusqu'à  ressentir  la  plus  tendre 
compassion  de  mes  misères  présentes  !  Or  le  Cœur  de  Jésus 
m'a  aimé  jusque-là,  et  cet  amour  qui  fait  ma  consolation,  a 
fait  son  agonie.  Qui  me  donnera  de  concevoir,  qui  me  don- 
nera d'exprimer  et  la  vivacité  de  son  désir  de  la  souffrance, 
et  la  tendresse  de  sa  miséricorde  ? 

Dès  sa  naissance  il  a  désiré  souffrir.  A  la  vue  de  l'état 
où  se  trouve  le  monde,  dit  un  religieux,  le  Cœur  de  Jésus 
naissant  est  déchiré  de  douleur  et  consumé  de  zèle.  Il  brûle 
d'effacer  l'idolâtrie  de  dessus  la  terre,  et  de  faire  succéder 
à  un  culte  qui  se  borne  à  des  sacrifices  d'animaux  et  à  des 
cérémonies  légales,  un  culte  animé  et  sanctifié  par  l'amour. 

1.  A.-J.  de  Neuville,  Retraite  spirituelle,  vr  jour,  !'•  médit.,  2*  point. 
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Il  lui  tarde,  pour  accomplir  un  dessein  si  digne  du  Fils  de 
Dieu  et  si  favorable  aux  enfant*  des  hommes,  de  souffrir 
tout  ce  à  quoi  il  s'est  engagé  dans  le  sein  de  sa  Mère  ;  il 
confirme  et  renouvelle  cet  engagement  avec  une  ardeur 
extrême.  Il  imprime  plus  profondément,  s'il  se  peut,  dans 
toutes  les  puissances  de  son  âme,  le  caractère  de  victime 
qu'il  a  déjà  pris.  Le  lieu  *de  sa  naissance  est  le  premier 
théâtre  de  sa  Passion.  Il  prélude  à  son  baptême  de  sang,  il 
voudrait  passer  de  Tétable  au  prétoire,  de  la  crèche  au  cal- 
vaire, s'élever  du  berceau  à  la  croix,  joindre  le  sacrifice  du 
soir  à  celui  du  matin  :  le  retardement  de  ce  dernier  sacrifice 
le  fait  soupirer  et  le  consume  intérieurement,  il  l'anticipe 
par  ses  attentes  et  par  ses  sensibilités.  Il  dit  intérieurement 
ce  qu'il  témoignera  un  jour  expressément  à  ses  disciples  : 
Combien  me  sens-je  pressé  d'enfanter  l'Église  par  mes  dou- 
leurs, de  la  laver  dans  mon  sang,  de  lui  donner  la  vie  par 
ma  mort,  quomodo  coarctor  (Luc.  xii,  BO)  !  Divines  paroles  qui 
conviennent  parfaitement  h  Jésus,  comme  resserré  dans  la 
petitesse  d'un  enfant  :  son  zèle  immense  se  trouvant  en 
quelque  sorte  contraint  et  gêné,  parce  que  les  moments  ne 
sont  point  encore  arrivés  de  le  faire  paraître  et  de  le  dé- 
ployer. Ah  !  si  l'ardeur  de  quelques-uns  des  saints  pour  les 
souffrances  a  été  si  véhémente  ;  si  Ignace  appelait,  invo- 
quait de  toute  la  vivacité  de  ses  désirs  le  feu,  la  croix,  les 
bêtes,  le  brisement  des  os,  la  division  des  membres,  tous 
les  tourments  du  démon  ;  si  Thérèse  souffrait  de  ne  pas 
souffrir,  et  de  ne  pas  souffrir  davantage  quand  elle  souffrait, 
si  elle  se  mourait  de  ne  pas  mourir  :  quelle  a  dû  être  à  cet 
égard  l'ardeur  de  Jésus,  dont  celle  des  saints  n'était  qu'une 
faible  étincelle  !  Quelle  souffrance  pour  Jésus  de  ne  pas 
souffrir  tout  ce  qu'il  désirait  si  passionnément  de  souffrir  ! 
Pour  suppléer  en  quelque  sorte  à  ce  qu'il  ne  peut  encore, 
pour  charmer  son  désir,  pour  soulager  son  zèle,  pour  don- 
ner quelque  issue  au  feu  qui  le  dévore,  il  se  représente 
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vivement  tout  ce  qu'il  doit  souffrir,  tous  les  instants  de  sa 
vie  les  plus  rigoureux,  tout  le  détail  de  ses  peines,  toutes 
les  circonstances  de  sa  Passion  ;  il  y  applique  fortement 
son  esprit  et  son  cœur.  Le  bien-aimc  se  fait  de  tous  ces 
maux  comme  un  bouquet  de  myrrîie  (Cant.  i,  12),  qui  repo- 
sera toujours  sur  son  tendre  sein  «. 

Quand  Theure  de  sa  passion  est  venue,  sa  miséricorde 
ne  connaît  plus  de  bornes.  Qu'un  Dieu,  dit  un  orateur, 
se  venge  pleinement  sur  son  propre  Fils,  sans  en  ména- 
ger la  dignité  infinie,  quelle  rigueur!  Mais  que  ce  Fils, 
malgré  sa  dignité  infinie,  ne  laisse  pas  de  se  livrer  pour 
nous  qui  sommes  ses  ennemis,  qu'un  Dieu  qui  est  en 
droit  de  nous  perdre  pour  se  venger,  se  punisse  lui-rnéme 
pour  nous  sauver,  n'est-ce  pas  une  miséricorde  incom- 
préhensible ?  Vouloir  la  faire  comprendre,  ce  serait  la  dimi- 
nuer. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  notre  corruption,  qui  ne  rende  sa 
charité  sans  mesure.  Je  suis  d'autant  plus  surpris  de  me 
voir  si  tendrement  aimé,  que  je  me  sens  plus  indigne  de 
l'être  ;  et  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  Dieu,  pour  nous 
aimer  véritablement  en  Dieu,  a  voulu  nous  aimer  d'un 
amour  infini.  Ames  fidèles,  il  voit  en  vous  ce  penchant  pour 
le  mal  qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  croire  justes,  et  cet 
amour  pour  le  bien  qui  vous  permet  encore  moins  de  vous 
rendre  criminelles  ;  il  voit  ce  schisme  fâcheux  qui  vous  met 
aux  prises  avec  vous-mêmes,  cl  touché  de  votre  peine  il 
cherche  h  l'adoucir  par  la  sienne.  Il  vous  ouvre  son  Cœur^ 
combattu  entre  la  crainte  et  le  désir  de  souffrir,  pour  vous 
apprendre  que  vos  combats  intérieurs  doivent  bien  moins 
alarmer  votre  vertu  que  ranimer  votre  courage,  et  que  plus 
vous  déplorez  votre  malheur,  moins  vous  êtes  malheureuses. 
Si  le  cœur  du  Père  est  infiniment  irrité  contre  nous,  lo  Cœur 
du  Fils  n'est-il  pas  infiniment  tendre  pour  nous  ?  Si  la  crainte 

1.  Dom  Vincent,  Conférences,  confér.  lll,  repartie. 
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qui  oblige  mon  Sauveur  de  prier  nous  marque  Texcès  de  ses 
douleurs,  la  soumission  avec  laquelle  il  prie  ne  nous  mar- 
que-t-elle  pas  Texcès  de  son  amour,  et  pourrons-nous  bien 
comprendre  toute  la  miséricorde  qui  est  renfermée  dans 
cette  seule  parole  :  non  mea  voliintas^  sed  tua  fiat^  ô  mon 
Père,  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre  (Luc.  xxii,  42i?  Car  à 
quoi  se  soumet-il  ?  A  éprouver  toute  la  malice  des  hommes 
pour  Texpiation  de  leur  malice  même.  Et  n'était-ce  pas  assez 
qu'il  se  fût  préparé  par  la  soumission  à  tous  les  supplices 
qui  lui  sont  adjugés,  sans  les  anticiper  par  le  sentiment? 
N'était-ce  pas  assez  qu'il  en  souffrît  dans  la  suite  tout  le  dé- 
tail, sans  en  ramasser  en  son  agonie  toute  ia  rigueur  ?  Il 
est  vrai,  c'eût  été  assez  pour  notre  salut,  mais  ce  n'eût  pas 
été  assez  pour  son  amour.  Pressé  par  son  Cœur  tendre,  il 
trouve  trop  reculé  le  moment  où  il  doit  souffrir  pour  nous, 
et  il  faut  qu'il  souffre  encore  plus  au  Jardin  par  l'excès  de 
sa  charité,  qu'il  ne  souffrira  dans  la  suite  par  l'excès  de 
notre  malice.  Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  d'aimer  si  vive- 
-uent  ;  car  les  hommes  prendraient-ils  dans  leur  propre 
<jœur  l'idée  d'un  si  grand  amour?  Non,  sans  doute.  Hélas  ! 
s'il  est  quelquefois  parmi  eux  une  amitié  assez  pure  pour 
n'être  pas  mêlée  d'intérêt,  il  n'en  est  point  d'assez  héroïque 
pour  être  ferme  jusqu'à  une  certaine  épreuve.  On  veut  bien 
rendre  un  ami  heureux,  mais  on  ne  voudrait  point  se  ren- 
dre malheureux  pour  un  ami.  Souvent  même  ces  sentiments 
que  l'on  croit  si  tendres  et  si  nobles,  c'est  l'amour-propre 
qui  les  produit.  Car  on  aime  pour  avoir  la  gloire  d'aimer  ou 
le  plaisir  d'être  aimé,  et  à  proprement  parler  en  aimant  les 
autres  on  s'aime  soi-même.  Quelle  est  donc  la  générosité 
de  mon  Sauveur  qui,  pour  nous  marquer  une  tendresse 
sans  bornes,  ne  craint  pas  de  se  jeter  lui-même  dans  une 
agonie  sans  exemple  '  ? 

1.  Ciceri,  Sermon  XIX,  sur  la  Passion,  4"  point. 
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III.  Lorsque  nous  sommes  poursuivis  par  le  malheur  et 
pressés  par  l'épreuve,  allons  donc  nous  réfugier  dans  le 
Cœur  agonisant  de  Jésus,  et  cherchons-y  un  secours  contre 
les  faiblesses  de  notre  nature.  Étudions,  dit  le  P.  de  Neuville, 
ce  Cœur  flétri,  désolé,  noyé  dans  la  douleur.  Sondons,  s'il 
se  peut,  cet  abîme  d'amertume  ;  mais  surtout,  suivant  le 
conseil  de  l'Apôtre  (Philip,  u,  5),  ne  cherchons  dans  la  con- 
templation des  peines  que  souffre  le  Cœur  de  Jésus,  qu'un 
moyen  de  nous  mettre  en  état  d'en  prendre  tous  les  senti- 
ments \ 

Lui-môme  n'a-t-il  pas  daigné  prendre  les  nôtres  en  son 
agonie  ?  Et,  par  cette  condescendance  pour  notre  infirmité, 
ne  nous  a-t-il  pas  offert  un  premier  secours,  qui  est  la  con- 
solation et  la  confiance  que  nous  donne  notre  ressemblance 
avec  le  Fils  de  Dieu  ?  U  tremble  à  la  pensée  des  tourments 
qui  l'attendent,  et  par  cette  disposition  il  rassure  les  âmes 
thnorées  sur  l'ennui,  sur  le  dégoût,  sur  toutes  ces  révoltes 
intérieures,  qui  sont  inséparables  d'une  exacte  et  constante 
observation  de  la  loi.  Elles  se  les  reprocheraient  comme  un 
crime  ou  les  déploreraient  comme  un  malheur,  si  l'épreuve 
qu'en  fait  le  Sauveur  du  monde  ne  leur  en  découvrait  l'in- 
nocence et  l'utilité  môme.  Il  prie  son  Père  d'éloigner  de  lui 
le  calice  de  sa  Passion,  et,  en  demandant  ainsi  une  grâce 
dont  il  prévoit  le  refus,  il  nous  console  de  n'être  pas  tou- 
jours exaucés,  de  même  qu'il  corrige  ces  vœux  imprudents 
que  l'amour-propre  met  quelquefois  sur  nos  lèvres.  Il  est 
triste  jusqu'à  la  mort,  et  en  déclarant  cette  tristesse  à  ses 
disciples,  il  veut  nous  donner  une  idée  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  générosité  purement  humaine  et  celle  que  le 
christianisme  inspire.  Celle  des  hommes  commence  par  une 
force  audacieuse  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  elle-même, 
(li'génère  bientôt  en  faiblesse  et  en  lâcheté  :  on  le  vit  en  la 

1.  r.-C.  de  Neuville,  Sermon  IX.  sur  la  Passion,  1"  point. 
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personne  du  chef  des  Apôtres.  Celle  des  chrétiens  au  con- 
traire commence  par  un  abattement  de  l'âme  devant  Dieu  ; 
mais  se  défiant  d'elle-même  et  n'attendant  du  secours  que 
de  la  grâce  du  Sauveur,  cette  âme  voit  son  abattement  se 
changer  en  une  force  invincible. 

Jésus  agonisant  ne  se  contente  pas  de  nous  consoler,  il 
nous  enseigne  la  manière  d'obtenir  le  secours  divin.  C'est 
ce  qu'il  fait  en  se  séparant  de  ses  disciples,  pour  se  pros- 
terner le  visage  contre  terre  et  dire  plusieurs  fois  :  Mon 
Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ;  ce- 
pendant que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne  !  Le 
Sauveur  savait  certainement  qu'il  ne  pouvait  être  vaincu 
par  tous  les  efforts  de  ses  ennemis,  de  la  mort  et  du  démon  ; 
néanmoins,  il  ne  laisse  pas  de  prier  son  Père  de  détourner 
la  mort  qui  lui  est  préparée.  Par  là,  il  veut  nous  apprendre 
que  quand  nous  prévoyons  les  afflictions  et  les  souffrances, 
quelque  fortifiés  que  nous  nous  sentions  par  la  grâce  divine, 
il  faut  les  attendre  avec  humilité,  en  nous  défiant  de  notre 
propre  force  et  en  demandant  même  à  Dieu  qu'il  les  dé- 
tourne, entachant  nous-mêmes  d'éviter  la  rencontre  du  mal 
dont  nous  sommes  menacés,  et  en  nous  tenant  attachés  au 
Seigneur  par  la  prière.  Nous  nous  lassons  de  demander, 
parce  que  nous  sommes  superbes;  nous  nous  impatientons 
quand  Dieu  ne  nous  exauce  point,  parce  que  nous  sommes 
pleins  d'orgueil.  Mais  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  à  prier 
humblement,  la  face  contre  terre  ;  à  prier  avec  simplicité  : 
Mon  Père,  faites  que  ce  calice  passe;  à  prier  avec  persévé- 
rance, puisqu'il  recommence  jusqu'à  trois  fois  *. 

Ces  secours  du  ciel  que  nous  obtenons  en  nos  afflictions 
sont  l'effet  des  longues  prières  du  Sauveur  en  son  agonie  ; 
il  nous  les  a  mérités  par  ses  souffrances  et  obtenus  par  son 
intercession.  Son  seul  souvenir,  sa  pensée,  la  mémoire  et 

1  Dom  Jérôme,  Sermon  poar  le  vendredi  saint,  1"  partie. 
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l'image  de  Jésus  agonisant,  sont  encore  pour  nous  une  force 
et  un  secours.  Ce  que  Maimbourg  disait  en  général  de  la 
passion  peut  s'entendre  en  particulier  de  l'agonie,  qui  en 
est  une  partie  principale  :  Les  images,  dont  l'art  fait  un 
agréable  spectacle  aux  yeux  par  les  mains  des  peintres  et 
es  sculpteurs,  ne  sont  que  de  simples  représentations  de 
bjet  qu'elles  nous  figurent  sans  produire  son  effet.  Il  y  en 
a  toutefois  quelques-unes  d'extraordinaire  qui,  non-seule- 
ment représentent  d'une  façon  morte  et  sans  action  ce  qui 
se  fait,  mais  aussi  qui  le  font.  Or  ce  que  les  images  sont  au 
dehors,  la  pensée,  la  mémoire  et  Timaginalion  le  sont  inté- 
ieurement  dans  l'homme  ;  ce  sont  des  figures  vivantes  et 
s  copies  animées  que  nous  nous  formons  en  nous-mêmes, 
pour  nous  représenter  ce  qu'il  nous  plaît.  Ordinairement 
s  images  naturelles  ne  sont  que  de  simples  expressions  de 
ur  objet,  sans  qu'elles  aient  la  force  de  produire  le  même 
effet.  Car,  pour  se  souvenir  des  biens  que  l'on  possédait 
utrefois,  ou  pour  s'imaginer  un  grand  festin  où  l'on  fut  il  y 
dix  ans,  on  n'en  est  ni  plus  rassasié  ni  plus  à  son  aise 
ans  la  nécessité  présente.  Mais  il  se  trouve  quelquefois, 
par  une  merveille  de  la  nature,  des  imaginations  si  vives, 
si  fortes  et  si  agissantes,  qu'elles  produisent  le  même  effet 
que  feraient  les  objets  qu'elles  représentent.  Or,  ce  qui  se 
fait  ainsi  rarement,  par  un  miracle  de  nature,  dans  la  mé- 
moire et  dans  la  pensée  des  autres  objets,  se  fait  infaillible- 
ment toujours,  par  une  merveille  ordinaire  de  la  grâce,  dans 
la  sainte  pensée  de  la  passion  du  Sauveur.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  image  stérile  de  ce  qui  s'est  fait  sur  le  Calvaire 
pour  la  rédemption  du  monde;  elle  passe  plus  outre,  et 
participant  h  la  gloire  de  cette  action  la  plus  importante  et 
la  plus  héroïque  qui  se  soit  jamais  faite  sur  la  terre,  elle 
pt-oduit  un  pareil  effet. 

Dieu  a  imprimé  la  mémoire  de  la  passion  de  son  Fils  par 
cent  marques  mystérieuses  dans  l'un  et  l'autre  Testamept  : 
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elle  a  toujours  été  partout  admirablement  agissante.  Le  ser- 
pent d'airain,  élevé  au  milieu  du  camp  d'Israël,  était  une 
illustre  représentation  de  Jésus  crucifié  :  voyez  si  elle  agit. 
Comme  la  passion  nous  a  délivrés  du  venin,  que  le  dragon 
infernal  avait  répandu  dans  le  monde  pour  empoisonner  les 
âmes  :  ainsi  cette  merveilleuse  figure  guérissait  les  Israélites 
de  la  morsure  des  serpents.  Le  sang  de  l'agneau  sur  les  portes 
de  leurs  maisons  en  Egypte  était  une  autre  image  :  peut-on 
douter  qu'elle  n'ait  agi?  Comme  le  sang  de  Jésus-Christ 
répandu  pour  nous  a  détourné  de  dessus  nos  têtes  le  glaive 
de  la  colère  divine  :  ainsi  le  sang  de  l'agneau  détournait 
l'épée  de  l'ange  exterminateur,  qui  massacrait  les  premiers- 
nés  des  Égyptiens.  Cet  adorable  sacrifice  qui  se  fait  tous  les 
jours  sur  nos  autels,  est  la  plus  auguste  mémoire  que  le 
Sauveur  nous  ait  laissée  de  sa  très-sainte  passion  :  ne  fait- 
elle  pas  la  même  chose  que  la  passion  qu'elle  représente? 
Ainsi,  la  sainte  pensée  de  la  passion  du'Sauveur  du  monde, 
et  sa  mémoire  qui  en  est  l'image  gravée  dans  nos  esprits, 
est  si  agissante  et  si  efficace  qu'elle  produit  dans  chaque 
ûme  en  particulier  les  mêmes  effets,  que  la  passion  a  pro- 
duits pour  tout  l'univers  en  général  *. 

0  précieuse  pensée,  sainte  mémoire  de  l'agonie  de  Jésus, 
suivez-moi  partout,  pour  accroître  mes  forces  et  mon  courage, 
pour  me  soutenir  en  toutes  mes  agonies  !  Et  vous  peintres, 
qui  représentez  la  scène  douloureuse  du  jardin  des  Olives, 
cessez  de  me  cacher  le  visage  de  mon  Sauveur  ou  de  m'en  dé- 
couvrir seulement  une  partie.  Ce  que  je  veux  voir  avant  tout, 
c'est  l'auguste  face,  la  face  entière  du  Christ  agonisant,  avec 
la  double  expression  de  sa  douleur  et  de  sa  résignation.  Il 
faut  que  tous  les  traits  de  cette  image  se  gravent  dans  mon 
âme,  pour  que  je  sois  patient  dans  mes  malheurs;  il  faut 
que  le  Cœur  agonisant  de  mon  divin  Maître  batte  en  quelque 

1.  Maimbourg,  Sermo?i  XL,  pour  le  mardi  de  Pâques,  effets  de  la  penst'e 
de  la  Passion.  —  Exorde. 
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sorte  dans  mon  cœur  affligé,  pour  que  je  participe  à  sa  sou- 
mission, à  son  énergie  et  à  son  dcvoûment.  0  Cœur  adorable, 
soyez  désormais  mon  modèle,  mon  amour  et  mon  soutien! 


CHAPITRE   YIII 

Jésus  agonisant  chef  des  Pénitents. 

T.  Sa  contrition  comparée  à  la  mer.  —  II.  Imperfection  de  notre  contri- 
tion. —  III.  Sa  tristesse  expliquée  par  son  horreur  du  péché.  —  IV.  Il 
nous  donne  le  modèle  d'une  véritable  conversion.  —  V.  Il  nous  apprend 
nous  préparer  a  la  confession.  —  VI.  Prières. 


« 


ans  le  Fils  de  Dieu  livré  aux  angoisses  de  Tagonie,  ce 
n'est  pas  le  saint  des  saints,  la  sainteté  même  qu'il  faut 
considérer;  mais  Thomme  de  péché,  le  pécheur  public  et 
universel,  le  pécheur  coupable  des  péchés  de  tout  Tunivers, 
des  péchés  de  tous  les  États,  des  péchés  de  toutes  les  nations, 
des  péchés  de  tous  les  siècles  :  en  un  mot,  il  ne  doit  plus 
être  il  nos  yeux  que  le  péché  même  '.  Mais  parce  qu'il  expie 
ce  péché,  comme  personne  n'était  capable  de  l'expier,  on 
l'appelle  le  prince  et  le  chef  des  pénitents  *. 

I.  Le  premier  acte  de  sa  pénitence  est  la  plus  parfaite 
contrition.  Ce  fut,  dit  Bourdaloue,  en  vue  de  ce  bienheureux 
et  tout  ensemble  de  ce  douloureux  moment  que  Jérémie, 
comme  prophète,  eut  le  droit  de  dire  ii  Jésus-Christ  :  Ah  ! 
Seigneur,  votre  douleur  est  comme  une  vaste  mer,  dont  on 
ne  peut  sonder  le  fond  ni  mesurer  Timmensité.  Ce  fut  pour 
grossir  et  pour  enfler  cette  mer  que  tous  les  péchés  des 
hommes  entrèrent,  comme  autant  de  fleuves,  dans  l'âme  du 
Fils  de  Dieu  ;  car  c'est  encore  de  sa  passion  et  de  l'excès  de 

1.  Le  Chapelain,  CarCme,  sermon  XIX  sur  la  Passion,  1"  partie. 

2.  De  Singlin,  Instructions  chriiliennes  sur  les  mystères  de  N.-S.,  mardi 
saint,  §  1. 
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sa  tristesse  qu'il  faut  expliquer  ce  passage  :  Sauvez-moi, 
mon  Dieu,  parce  que  les  eaux  sont  entrées  jusque  dans  mon 
âme  (Ps.  Lxviii,  2)  ;  avec  cette  différence  qu'au  lieu  que  les 
fleuves  entrant  dans  la  mer  s'y  confondent  et  s'y  perdent, 
en  sorte  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  distinguer  les  uns 
des  autres  :  ici,  tout  au  contraire,  c'est-à-dire  dans  cet  abîme 
de  péchés  et  dans  cette  mer  de  douleurs  dont  l'âme  du  Sau- 
veur fut  inondée,  il  discerna  sans  confusion  et  sans  mélange 
toutes  les  espèces  de  péchés  pour  lesquels  il  allait  souffrir. 
Il  se  représenta,  mais  avec  toute  la  vivacité  de  sa  pénétra- 
tion divine,  les  emportements  des  superbes  et  des  ambitieux, 
les  dissolutions  des  sensuels  et  des  voluptueux,  les  impiétés 
des  athées  et  des  libertins,  les  impostures  et  les  malignités 
des  hypocrites.  Faut-il  s'étonner  si  tout  cela,  suivant  la  mé- 
taphore du  Saint-Esprit,  ayant  formé  un  déluge  d'eaux  dans 
cette  âme  bienheureuse,  elle  en  demeura  comme  absorbée  '? 
La  douleur  de  Jésus,  dit  un  autre  orateur,  est  même  plus 
étendue  que  la  mer  :  c'est  une  douleur  universelle.  Elle  est 
plus  profonde  que  la  mei*:  c'est  une  douleur  souveraine. 
Qu'on  prenne  la  sonde,  qu'on  la  jette  dans  ces  abîmes  d'eaux 
où  la  mer  descend,  ce  semble,  jusqu'au  centre  de  la  terre, 
malgré  cette  affreuse  profondeur,  on  peut  trouver  le  fond  ; 
mais  point  de  fond  dans  cet  abîme  de  douleurs  où  Jésus-Christ 
est  plongé.  Parlons  plus  simplement  :  point  de  langage  qui 
puisse  exprimer  les  regrets  de  son  âme,  point  d'autre  cœur 
que  le  sien  qui  les  puisse  sentir  -.  Cependant  la  comparaison 
du  prophète  ne  peut  être  plus  naturelle.  La  mer  est  l'assem- 
blage et  le  centre  de  tous  les  fleuves  ;  il  n'est  point  de  rivière 
qui  n'aille  s'y  décharger.  Mais  en  recevant  le  tribut  de  leurs 
eaux,  la  mer  reçoit  aussi  leurs  ordures  et  leurs  immondices. 
Ainsi,  un  déluge  formé  des  immondices  et  des  désordres  de 
tous  les  siècles  se  déborde  sur  le  Cœur  de  Jésus-Christ  ;  et 

1.  Bourdaloue,  Mystères,  sermon  IV  sur  la  Passion,  1"  partie. 

2.  Giroust,  Sermon  XLIX  sur  la  Passion,  1"  partie. 
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il  me  semble  que  je  vois,  de  toutes  les  parties  de  la  terre, 
toutes  les  iniquités  des  hommes  recueillies  comme  en  divers 
canaux,  fondre  dans  cette  mer  avec  toute  leur  impétuosité 
et  toute  leur  corruption.  Ainsi,  comme  nous  voyons  que  la 
mer  travaille  sans  cesse  à  rejeter  sur  les  côtes  les  ordures 
qu'on  lui  apporte  du  dehors,  nous  pouvons  juger  des  ravages 
que  tant  de  crimes  font  dans  le  Cœur  du  Sauveur,  par  les 
efforts  qu'il  fait  pour  s'en  décharger  et  par  ce  qu'il  nous  eu 
découvre ^ 

II.  Marquée  au  même  coin  que  tous  les  autres  ouvrages 
de  la  divinité,  la  pénitence  d'un  Dieu  doit  l'emporter  sur 
toutes  les  pénitences  des  hommes.  Et  parce  que  le  repentir 
des  hommes  doit  s'annoncer  par  des  larmes,  il  faut  que  le 
repentir  d'un  Dieu  s'explique  par  la  voix  de  son  sang;  que 
la  crainte  et  la  tristesse,  portées  au  delà  de  tout  ce  qu'é- 
prouvent, de  tout  ce  que  peuvent  éprouver  les  hommes, 
trahissent  la  divinité^iu'elles  semblent  cacher.  Ainsi  se  for- 
mera celte  contrition  prédite  parle  prophète  (Thren.  ii,  13), 
et  l'unique  ressource  contre  ces  torrents  d'iniquité  dans 
lesquels  un  Dieu  pénitent  se  trouve  presque  abîmé.  Où  sont 
aujourd'hui  les  pécheurs  pénétrés  de  ces  regrets  qui  attris- 
tent, qui  affligent,  qui  resserrent  le  cœur?  Que  sont  devenus 
cet  ennui,  cet  accablement,  cette  frayeur  salutaire,  qui  ne 
laissaient  ni  paix  ni  repos  h  ces  fameux  pénitents  dont  la 
conversion  doit  nous  servir  de  modtMe,  comme  la  pénitence 
de  Jésus  leur  en  a  servi  ?  Et  sans  cela,  quel  rapport,  quelle 
union,  ou,  pour  mieux  dire,  quelle  opposition  plus  formelle 
que  celle  qui  se  trouve  entre  la  pénitence  de  Jésus-Christ  et 
la  nôtre  ?  La  contrition  de  Jésus,  quoique  le  plus  grand  et  le 
plus  affreux  de  ses  tourments  ne  désarme  point  la  justice 
inflexible  qui  le  condamne  h  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix. 
Mais  dans  l'état  de  tristesse,  de  frayeur,  d'agpnie  où  nous 

1.  Hubert,  Sermon  pour  le  vendredi  saint,  2»  point. 
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le  voyons  réduit,  épuisé,  presque  mourant  dès  la  première 
entrée,  comment  pourra- t-il  fournir  jusqu'au  bout  une  si 
pénible  carrière?  Ah  î  c'est  dans  le  sein  même  de  la  faiblesse, 
qu'il  va  puiser  la  force  dont  il  a  besoin.  La  sainte  et  reli- 
gieuse horreur,  qui  l'a  fait  trembler  à  la  vue  des  péchés  dont 
on  le  charge,  va  devenir  le  principe  du  courage  et  de  la 
grandeur  d'âme  la  plus  héroïque.  Trop  faible  pour  soutenir 
le  poids  de  sa  contrition,  il  n'en  deviendra  que  plus  fort 
pour  combattre,  pour  vaincre,  pour  détruire  le  règne  du 
péché.  En  sommes-nous  là?  Et  ces  contritions  faibles  ou 
insensibles  que  réprouve  la  désolation  de  Jésus  contrit  au 
jardin  des  Oliviers,  ne  sont-elles  pas,  pour  l'ordinaire,  aussi 
stériles  dans  leurs  effets  qu'insuffisantes  dans  leur  principe  ? 
La  contrition  d'un  Homme-Dieu,  la  seule  des  peines  qui  soit 
pour  son  Cœur  un  rude  martyre,  l'encourage,  le  fortifie,  lui 
fait  aimer  les  opprobres  et  les  tourments  qui  peuvent  servir 
à  la  réparation  du  péché.  Notre  contrition  est  de  toutes  les 
peines  que  demande  la  pénitence,  la  peine  la  plus  légère 
pour  nous  ;  mais  aussi  cette  contrition  qui  ne  nous  coûte 
presque  rien,  n'empêche  pas  que  tout  le  reste  ne  nous  coûte 
infiniment,  et  laisse  l'esprit  aussi  fier  et  le  corps  aussi  sen- 
suel, que  si  nous  n'avions  ni  satisfaction  à  faire  pour  le  passé 
ni  précautions  à  prendre  pour  l'avenir*. 

Giroust  pensait  comme  le  P.  de  Neuville  sur  notre  peu  de 
contrition,  et  il  ajoutait  :  Voulez-vous  être  pénitent?  Soyez-le 
comme  Jésus-Christ,  qui  rend  d'abord  à  son  Père  âme  pour 
âme,  par  les  douleurs  intérieures  de  sa  passion  ;  et  ensuite 
gloire  pour  gloire,  par  les  humiliations  et  les  opprobres  de 
cette  même  passion  -. 

Savez-vous,  s'écriait  Bourdaloue,  ce  qui  nous  condam- 
nera davantage  au  jugement  de  Dieu?  Ce  ne  seront  point 


i.  P.-C.  de  Neuville,  Sermon  LY,  sur  la  Passion,  l"  point. 
2.  Giroust,  Sermon  XLIX^  sur  la  Passion,  Impartie,  fin. 
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tant  nos  pécliés,  que  nos  prétendues  contritions;  ces  contri- 
tions languissantes  et  si  peu  conformes  à  la  ferveur  de  Jésus- 
Christ  pénitent;  ces  contritions  superficielles,  où  nous  sa- 
vons si  bien  conserver  toute  la  liberté  de  notre  esprit,  tout 
répanouissement  de  notre  cœur,  tout  le  goût  des  plaisirs, 
toutes  les  douceurs  et  tous  les  agréments  de  la  société  ;  ces 
contritions  imaginaires  qui  ne  nous  affligent  point  et  qui, 
par  une  suite  infaillible,  nenous  convertissent  point.  Si  nous 
agissions  par  esprit  de  foi,  il  ne  faudrait  qu'un  péché  pour 
déconcerter  toutes  les  puissances  de  notre  âme,  pour  nous 
jeter  dans  le  même  effroi  que  Caïn,  pour  nous  faire  pousser 
les  mêmes  cris  qu'Esaû,  quand  il  se  vit  exclu  de  l'héritage 
et  privé  de  la  bénédiction  de  son  père,  pour  nous  faire  fré- 
mir comme  ce  roi  de  Babylone,  lorsqu'il  aperçut  la  main 
qui  écrivait  son  arrêt;  disons  mieux,  pour  nous  faire  sentir 
au  fond  du  cœur  ce  que  Jésus-Christ  sentit  en  lui-même 
(Philip.  II,  5).  Mais,  parce  que  l'habitude  du  péché  a  fait  peu 
à  peu  de  nos  cœurs  des  cœurs  de  pierre,  ce  qui  effraya 
Jésus-Christ  ne  nous  étonne  plus,  ce  qui  excita  toutes  ses 
passions  ne  nous  louche  plus.  Ah  !  Seigneur,  devons-nous 
dire  avec  David,  guérissez  mon  âme  (Ps.  xl,5).  Et  pour  la 
guérir  pleinement,  guérissez-la  de  ses  contritions  faibles  et 
imparfaites,  qui  rendent  ses  blessures  encore  plus  incura- 
bles au  lieu  de  les  fermer  \ 

m.  Le  Fils  de  Dieu  en  son  agonie  nous  enseigne  tout  ce 
qu'exige  de  nous  la  haine  du  péché.  Il  voulait  honorer  son 
Père  autant  que  son  Père  avait  été  déshonoré  par  le  péché:  il 
devait  donc  être  pénétré  de  toute  l'horreur  de  l'offense  que 
son  Père  avaitreçue.  Les  hommes,  assez  méchants  pour  com- 
mettre un  crime,  peuvent  être  assez  corrompus  pour  en  subir 
la  peine  sans  le  délester  :  un  Dieu  essentiellement  saint  ne 
saurait  accepter  le  châtiment  du  péché  que  par  la  haine  qu'il 

1    Bourdalouc,  Mystères,  sermon  IV  sur  la  Passion,  r*  partie. 
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a  lui-même  du  péché  ;  et  cette  haine  seule  peut  concilier  sa 
sagesse  avec  sa  miséricorde.  Serait-il  sage  de  paraître  avec  les 
apparences  de  pécheur,  sans  abhorrer  lepéché?Ille  haïssait 
nécessairement  parce  qu'il  était  nécessairemenl  impeccable; 
et  nous  pouvons  dire  qu'il  avait  une  raison  particulière  de 
le  haïr,  lorsqu'il  se  voyait  anéanti  jusque  sous  la  figure  de 
pécheur.  Sans  faire  tous  ces  raisonnements,  il  est  évident 
que  la  justice  divine  exige  du  criminel  une  horreur  vive, 
sincère  de  son  crime,  une  douleur  véritable  qui  le  sou- 
mette au  juste  châtiment  qu'il  a  mérité  et  lui  inspire  le  désir 
de  réparer  par  sa  peine  l'injure  qu'il  a  faite  h  Dieu.  C'est 
même  là  la  première  et  la  principale  satisfaction  que  nous 
devons  à  Dieu  pour  nos  offenses,  parce  que,  libres  et  raison- 
nables, nous  sommes  obligés  d'expier  le  mauvais  usage  que 
nous  avons  fait  de  cette  liberté  et  de  cette  raison,  qui  de- 
vaient nous  attacher  à  Dieu  et  à  sa  loi.  Notre  Sauveur,  qui 
voulait  calmer  la  justice  de  son  Père,  sentit  cette  horreur  et 
cette  douleur  du  péché  dans  toute  son  étendue  :  que  de 
larmes  !  que  d'amertumes  *  î 

Loin  donc  de  vous  ériger  en  censeurs  téméraires  de  la 
profonde  tristesse  de  Jésus-Christ,  adorez-la,  imitez-la,  son- 
gez que  cet  aimable  Sauveur  tient  votre  place  dans  ce  jardin 
d'amertumes,  qu'il  y  est  tout  ce  que  vous  devez  être  à  la 
vue  de  vos  péchés.  Si  vous  regardiez  votre  malheur  comme 
lui,  un  poids  de  tristesse  vous  accablerait  et  vous  ferait  tom- 
ber la  face  contre  terre.  Comme  lui,  k  ce  spectacle  une 
crainte  mortelle  v.ous  pénétrerait,  et  vous  frémiriez  jusque 
dans  la  moelle  des  os.  Comme  lui,  une  sueur  glacée  vous 
saisirait  et  ferait  dégoutter  votre  sang  de  toutes  les  parties 
de  votre  corps.  Affligés  de  tout  votre  cœur,  vous  seriez  in- 
consolables. Comme  lui,  vous  prieriez  plus  longtemps  pour 
vous  préserver  delà  mauvaise  habitude  qui  est  l'agonie  de 

1.  La  Pessc,  Sermon  LXVII,  sur  la  Passion,  V^  partie. 
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votre  âme.  Comme  lui,  toute  compagnie  mondaine  vous 
deviendrait  insupportable,  et  vous  vous  retireriez  de  ce 
monde  corrupteur.  Comme  lui,  la  douleur  vous  séparerait 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  pour  aller  pleurer  en  se- 
cret. Enfin  vous  compatiriez  à  ses  peines,  et  lorsque  ce  tendre 
père  cherche  un  cœur  patient  pour  se  reposer,  vous  lui  ou- 
vririez le  vôtre,  vous  lui  seriez  cet  ange  aimable  qui  le  con- 
sole; et  si  la  vue  de  vos  péchés  le  trouble,  vous  le  rassureriez 
par  le  grand  spectacle  de  votre  pénitence  K 

IV.  11  nous  apprend  ce  que  doit  être  une  véritable  conver- 
sion. Ses  mérites  sont  infinis,  et  les  nôtres  seront  toujours 
bornés;  ce  n'est  donc  point  par  ses  mérites  qu'il  est  notre 
modèle.  Il  Test  par  la  sincérité  de  sa  douleur,  il  Test  par 
les  choses  mêmes.  A  peine  est-il  entré  dans  le  jardin  de 
Gethsémani,  qu'il  se  retire  à  l'écart  et  ne  veut  pas  même 
avoir  pour  témoins  les  trois  disciples,  qui  étaient  les  confi- 
dents ordinairesde  ses  sentiments  lesplus  particuliers  :  pre- 
mière démarche  qui  nous  enseigne  qu'il  faut  fuir  le  monde 
et  suivre  Jésus-Christ  dans  la  solitude,  pour  goûter  la  salu- 
taire componction  qui  s'empare  d'un  cœur  touché.  Il  se 
prosterne  :  seconde  démarche.  Personne,  en  qualité  de  pé- 
nitent, n'a  paru  devant  Dieu  dans  un  respect  plus  profond  : 
Jésus  prie,  non  plus  h  genoux,  comme  h  l'ordinaire,  mais 
le  visage  collé  contre  terre.  Pénitents  orgueilleux,  quel  spec- 
tacle pour  vous!  Grands  du  monde,  souvent  plus  coupables 
que  les  autres,  c'est  devant  un  Dieu  et  un  Dieu  offensé  que 
vous  paraissez  :  pouvez-vous  porter  jusqu'à  ses  pieds  l'or- 
gueil que  vous  inspirent  les  titres  frivoles,  qui  vous  distin- 
guent aux  yeux  des  hommes?  Un  Homme-Dieu  peut  s'hu- 
milier devant  Dieu  ;  mais  un  pécheur  anéanti  devant  la 
suprême  Majesté,  est  dans  son  état  naturel.  Une  secrète 
horreur  saisit  Jésus-Christ:  troisième  démarche.  El  quelle 

1.  Surian,  Carême,  sermon  XXVIII,  de  la  Passion,  1*'  point. 
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en  est  la  cause?  le  péché,  non  un  péché  particulier,  mais 
le  péché  de  tous  les  hommes.  Rassemblez  tout  ce  qu'une 
seule  passion,  tout  ce  que  différentes  passions  vous  ont  fait 
dire,  penser,  désirer,  entreprendre,  exécuter,  omettre  dans 
toute  la  suite  de  votre  vie.  A  cette  vue  Jésus-Christ  est 
saisi  de  frayeur;  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  vous  en  causer 
à  vous-même?  De  cette  horreur  suit  naturellement,  et 
comme  nécessairement  l'ennui  et  le  dégoût:  quatrième 
démarche.  Vous  l'éprouvez,  Seigneur;  mais  le  pécheur 
l'éprouve-t-il  ?  Sa  douleur  le  dégoûte-t-elle  de  ces  sociétés 
où  sa  pudeur  et  sa  charité  ont  trouvé  tant  d'écueils  ;  de  cette 
mollesse  dans  le  repos,  de  cette  délicatesse  dans  le  repas, 
de  ce  luxe  dans  les  habits,  de  cette  fureur  dans  le  jeu,  de 
ces  modes  licencieuses,  de  ces  spectacles  dangereux  ?  Re- 
connaît-il enfin  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  d'aimable  que 
vous  seul?  Ah!  s'il  commence  à  vous  aimer,  quelle  désola- 
lion  va  s'emparer  de  son  âme  !  quelle  tristesse  va- t-il  joindre 
à  la  vôtre  !  Cinquième  démarche  :  Jésus -Christ  tombe  dansla 
tristesse  ;  mais  tristesse  qui  le  réduit  à  l'agonie,  tristesse  qui 
est  à  la  mort,  tristesse  si  violente  qu'elle  fait  sortir  une 
sueur  abondante  de  sang  de  toutes  les  parties  de  son  corps. 
Larmes  de  sang,  vous  êtes  pour  moi  un  grand  sujet  de 
consolation,  mais  vous  êtes  tout  ensemble  un  grand  sujet 
de  crainte.  Vous  pleurez  mes  péchés,  mon  Dieu,  et  je  ne  les 
pleure  pas  ;  vous  les  détestez,  et  je  ne  les  déteste  pas;  ils  vous 
affligent,  ils  vous  désolent,  et  ils  me  laissent  dans  le  repos 
et  le  calme;  ils  vous  réduisent  à  l'agonie,  et  ils  ne  troublent 
seulement  pas  mes  plaisirs  ;  la  douleur  que  vous  en  concevez 
est  véritable,  la  mienne  n'est  qu'apparente  ;  la  vôtre  est  pé- 
nétrante, la  mienne  est  superficielle;  la  vôtre  est  mortelle, 
la  mienne  est  languissante;  la  vôtre  vous  fait  verser  une 
sueur  de  sang,  mais  la  mienne  m'a-t-elle  jamais  fait  répan- 
dre une  seule  larme  devant  vous? 
Si  notre  douleur  n'est  pas  aussi  sensible  que  celle  de  Je- 
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sus-Christ,  elle  doit  être  au  moins  souveraine  comme  la 
sienne  :  sixième  démarche.  Je  juge  de  celle  de  Jésus  par  l'a- 
mour qu'il  a  pour  son  Père  :  comme  il  l'aime  par-dessus 
tout,  il  hait  par-dessus  tout  le  péché  qui  l'offense.  Il  voit  ses 
souffrances  et  leur  inutilité,  il  voit  la  perte  de  tant  d'âmes 
qui  ne  voudront  pas  profiter  de  sa  mort.  Quelle  répugnance 
se  fait  sentir  à  son  Cœur  !  Elle  est  si  violente  qu'il  veut  bien 
en  quelque  sorte  y  succomber.  Il  prie  que  ce  calice  s'éloigne 
de  lui  :  mais  après  tout  il  préfère  la  volonté  de  son  Père  à 
la  sienne  propre,  il  déteste  encore  plus  le  péché  que  tous  ces 
maux,  et  il  aime  mieux  mourir  que  de  vivre  sans  réparer  la 
gloire  de  Dieu.  Ëtes-vous  dans  ceXte  disposition?  Estimez- 
vous  plus  la  grâce  que  tout  autre  bien?  Craignez-vous  plus 
le  péché  ([ue  tout  autre  mal?  Etes-vous  prêt  à  souffrir  la 
perte  de  votre  réputation,  de  vos  biens,  de  votre  santé,  de 
la  vie  même,  plutôt  que  de  commettre  un  seul  péché'^  Si  ce- 
pendant votre  douleur  n'est  pas  souveraine,  elle  est  inutile  ^ 
V.  Enfin,  par  son  agonie,  Jésus  nous  apprend  i\  nous  pré- 
parer à  la  confession.  S'il  a  tant  souffert  pour  expier  les 
péchés  d'autrui,  combien  chacun  de  nous  ne  doit-il  pas 
être  disposé  à  souffrir  pour  expier  ses  propres  péchés! 
Comme  le  Fils  de  Dieu  s'est  représenté  les  péchés  de  toute 
la  terre,  représentons-nous  tous  les  noires.  Comme  il  les  a 
considérés  tous  d'une  vue  claire  et  distincte,  sans  s'en  épar- 
gner ni  le  nombre  ni  l'horreur,  sondons-nous,  examinons- 
nous  sans  grâce,  sans  indulgence,  aux  dépens  de  toutes  nos 
répugnances,  malgré  toutes  nos  délicatesses.  Ces  péchés, 
dont  la  vue  perce  Jésus-Christ  de  douleur  et  de  crainte, 
c'est  toi  qui  les  as  commis.  Pourquoi  donc  leur  vue  ne  t'ins- 
pire-t-elle  pas  une  semblable  crainte  et  une  égale  douleur? 
S'il  les  a  lavés  avec  du  sang,  lave-les  du  moins  avec  des 
larmes.  S'il  a  fait  de  toutes  les  parties  de  son  corps  comme 

1.  TalUi,  Carême,  Sermon  XXV,  la  Passion,  irc  partie. 
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autant  d'yeux  pour  les  pleurer,  excite-toi  du  moins  à  les 
pleurer  toi-même  par  tes  regrets  et  par  tes  soupirs.  Ainsi 
devrait  raisonner  un  pécheur  avec  lui-même  devant  le  tri- 
bunal de  sa  conscience.  Mais  hélas  !  au  lieu  d'instruire  notre 
procès  à  fond  devant  ce  tribunal  secret,  un  examen  léger  et 
superficiel  nous  contente,  nous  diminuons  nos  devoirs,  nous 
excusons  nos  défauts,  nous  nous  flattons  sur  ceci,  nous  nous 
justifions  sur  cela,  nous  n'en  recherchons  pas  assez  la 
quantité,  nous  n'en  pesons  pas  assez  mûrement  la  qualité. 
Aussi  quelle  en  est  l'issue?  Jésus-Christ  demeure  plongé 
dans  une  tristesse  mortelle,  et  nous  sortons  de  là  sans  cha- 
grin, sans  inquiétude.  Une  année  entière  de  péchés  nous 
donne  à  peine  quelques  moments  de  douleur,  les  joies  du 
siècle  un  peu  après  ont  pour  nous  les  mêmes  attraits, 
et  ce  qui  abat  un  Dieu  ne  nous  ébranle  presque  pas  \ 

Le  Père  Lejeune  avait  donc  raison  de  dire  :  Il  est  très- 
utile  et  profitable,  quand  nous  nous  préparons  à  nous  con- 
fesser et  que  nous  nous  excitons  à  la  contrition,  d'honorer  • 
en  Jésus-Christ  cette  douleur  qu'il  eut  de  nos  péchés,  de 
nous  associer  à  lui,  d'entrer  en  ses  sentiments,  d'unir  notre 
âme  à  la  sienne,  notre  douleur  à  sa  douleur,  de  lui  deman- 
der part  à  sa  tristesse,  d'offrir  au  Père  éternel  la  contrition 
de  son  Fils  comme  supplément  aux  défauts  de  la  nôtre  ^ 

VI.  Pour  obtenir  ces  saintes  dispositions,  adressons  ce> 
deux  prières  au  divin  chef  de  tous  les  vrais  pénitents  : 

Seigneur  Jésus,  inspirez-nous  des  sentiments  semblable 
aux  vôtres  ;  et  après  nous  avoir  donné  le  modèle  de  la  con- 
trition, donnez-nous  en  aussi  la  grâce.  Dans  cette  agonie 
mortelle  où  nous  vous  contemplons,  vous  dites  à  votre  Père, 
par  un. de  vos  prophètes,  que  les  impressions  de  sa  colère 
ont  pénétré  votre  Cœur,  et  que  vous  avez  été  saisi  des 
frayeurs  de  son  jugement  :  In  me  transierunt  irœ  tuai,  et 

1.  Hubert,  Sermon  pour  le  vendredi  saint,  2e  point. 
•2.  Lejeune,  Sermons,  vu'  partie,  la  Passion,  ire  station. 


LIVRE   I,   CHAPITRE  VIII.  95 

terrores  tui  conturbaverunt  me  (Ps.  lxxxvii,  47).  Mais  moi, 
Seigneur,  je  vous  dis  :  In  me  transeant  irœ  tuœ,  et  terrores 
tui  conturhent  me.  Qu'il  se  fasse  en  moi  une  transfusion 
secrète  de  votre  crainte,  de  votre  trouble  et  de  votre  tris- 
tesse. Que  par  un  heureux  épanchement  de  votre  âme  dans 
mon  âme,  je  craigne  de  votre  crainte,  je  me  trouble  de  votre 
trouble,  je  m'attriste  de  votre  tristesse.  Faites,  ô  mon  Dieu, 
qu'envisageant  mes  péchés  des  mêmes  yeux  que  vous,  je  les 
pleure  comme  vous  ;  que  les  sentant  aussi  vivement  que  vous, 
j'en  conçoive  la  même  horreur  que  vous  ;  qu'en  découvrant 
toutes  les  suites  comme  vous,  j'en  frémisse  comme  vous'. 

0  mon  Sauveur»  comment  oserais-je  paraître  devant  vous, 
si  mes  péchés  ne  percent  pas  mon  cœur  de  douleur?  Se- 
rais-je  tranquille,  moi  qui  en  suis  l'auteur?  En  vous  voyant 
si  triste,  si  soumis,  si  patient,  je  crains  même  de  retracer  à 
vos  yeux  la  grièveté  de  mes  offenses.  Quelle  honte,  quel  dé- 
sespoir pour  moi  d'être  obligé  de  reconnaître  la  bassesse, 
l'indignité  de  ce  que  j'aime,  quand  je  me  révolte  contre 
vous  !  Guérissez  mon  âme,  en  guérissant  ce  maudit  péché 
qui  lui  a  fait  tant  de  plaies  mortelles.  J'adore  ce  sang  pré- 
cieux que  vos  veines  ne  peuvent  retenir,  lorsque  mes  infi- 
délités se  présentent  à  votre  pensée  ;  mais  ce  sang  adorable, 
comment  condamnc-t-il  la  froideur  de  mon  repentir?  Vous 
ne  vous  contentez  pas  des  larmes  que  vous  versez  pour 
pleurer  et  pour  laver  mes  péchés  :  vous  répandez  encore  du 
sang  de  toutes  les  parties  de  votre  corps,  tant  vous  êtes  ac- 
cablé de  l'idée  et  du  poids  de  ces  péchés.  Et  j'ai  peine  à 
vous  en  demander  pardon,  je  ne  suis  que  légèrement  ému 
en  considérant  l'agonie  mortelle  où  ils  vous  jettent!  0  mon 
Sauveur,  ou  ne  permettez  pas  que  je  vous  offense,  ou  si  je 
suis  assez  ingrat  pour  vous  offenser,  percez,  déchirez  mon 
cœur  de  douleur  *. 

1.  Hubert,  ifcW. 

■1.  LaPesse,  Sermon  LXVIl,  sur  la  Passion,  ire  parti*. 
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CHAPITRE  IX 

Jésus  agonisaut  modèle  des  mourants. 

I.  Il  vient  du  cénacle  :  le  Viatique.  —  II.  Il  va  au  Calvaire  :  le  Crucifix. 
—  III.  Il  s'arrête  sur  le  mont  des  Olives  :  Extrême-Onction  et  pieuse 
assistance.  —  IV.  Prier  et  désirer.  —  V.  Résignation.  —  VI.  Prière. 

Un  lit  de  mort  est  ordinairement  le  rendez -vous  de 
toutes  les  douleurs ,  physiques ,  morales  et  surnaturelles. 
Les  souffrances  du  corps  s'unissent  aux  regrets  que  l'âme 
éprouve  en  se  séparant  des  objets  de  son  affection  ;  et  le  ver 
de  la  conscience  ne  peut  être  étouffé  que  par  le  repentir, 
qui  réconcilie  le  pécheur  avec  Dieu,  le  coupable  avec  son 
juge.  Or,  le  divin  Maître,  en  agonie  au  jardin  des  Oliviers, 
se  présente  à  nous  comme  le-  modèle  des  mourants  :  nous 
l'avons  déjà  vu,  et  nous  ne  citerons  ici,  comme  dans  les 
deux  précédents  chapitres,  que  des  orateurs  chrétiens  qui  se 
sont  exprimés  en  notre  langue.  Puissions-nous  obtenir  ainsi 
que  ceux  qui  leur  succèdent  dans  la  chaire  de  vérité,  parlent 
plus  souvent  de  la  sainte  agonie  de  Jésus  et  de  son  Cœur 
agonisant  !  Puissions-nous  les  convaincre  qu'il  serait  facile 
de  développer  ce  mystère,  à  différents  points  de  vue,  ail- 
leurs que  dans  la  première  partie  d'un  discours  sur  la 
Passion  !  On  ne  peut  guère  prêcher  sur  la  Passion  du  Sau- 
veur que  pendant  le  carême;  mais  on  peut  parler  tous  les 
jours  de  son  agonie.  Les  tourments  extérieurs  sont  rares 
pour  nous;  mais  le  pain  des  larmes  (Ps.  lxxix,  6),  le  pain  de 
la  douleur  (Ps.  cxxvi.  2),  est  notre  pain  quotidien ,  et  tous 
les  jours  il  nous  faut  soutenir  les  malheureux  dans  leurs 
afflictions,  exciter  les  pécheurs  à  faire  pénitence  et  prépa- 
rer les  malades  h  une  sainte  fin.  Les  justes  qui  jouissent  de 
la  santé  la  plus  prospère,  ne  doivent-ils  pas  eux-mêmes  se- 
préparer  à  la  mort  ? 
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I.  Le  plus  parfait  modèle  de  celte  préparation  est  Jésus 
agonisant  sur  le  mont  des  Olives.  D'où  vient-il  ?  oîi  va-t-il? 
Il  vient  du  mont  Sion,  il  va  sur  la  colline  du  Calvaire  :  il 
sort  du  banquet  eucharistique  pour  aller  embrasser  la  croix. 
Le  viatique  et  le  crucifix  sont  aussi  pour  nous  deux  excel- 
lents moyens  de  nous  préparer  au  redoutable  passage. 

En  se  disposant  à  mourir,  dit  Maimbourg,  Notre-Seigneur 
institua  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  qui  est  une  mort  an- 
ticipée, et  anticipée  par  esprit,  puisqu'il  l'institua  comme 
la  représentation  de  sa  mort  en  croix.  Il  voulut  se  commu- 
nier de  ses  propres  mains,  pour  se  fortifier  par  soi-même 
et  se  mettre  en  état  de  mourir  pour  tous  les  hommes.  Afin 
d'imprimer  sur  nous  ce  beau  trait  de  son  aimable  mort,  il 
nous  a  commandé  de  le  recevoir,  et  l'Église,  déterminant 
le  temps  de  cette  obligation.  Ta  fixé  premièrement  à  Pâ- 
ques, et  puis  à  la  mort.  Quand  les  chrétiens  de  la  primitive 
Église  allaient  au  martyre,  ils  recevaient  l'Eucharistie,  et, 
fortifiés  de  ce  pain  des  héros,  comme  l'appelle  le  Psalmiste 
(Ps.  Lxxi,  16),  ils  devenaient  non-seulement  intrépides  et  in- 
vincibles, mais  encore  formidables  à  toutes  les  puissances 
de  la  terre  et  de  l'enfer.  Quand  un  chrétien  est  près  de 
mourir,  il  est  aussi  obligé  de  le  recevoir  pour  y  trouver  des 
forces,  qui  le  fassent  triompher  de  tous  les  efforts  des  dé- 
mons. Et  parce  que,  pour  entreprendre  un  voyage  comme 
celui  de  l'éternité,  il  faut  une  grande  provision,  et  que  la 
grande  nourriture  du  christianisme  est  Jésus-Christ  qui,  sur 
le  soir,  li  la  fin  de  la  vie,  traite  magnifiquement  les  siens, 
on  le  prend  alors  par  forme  de  viatique  avec  une  particu- 
lière assistance  pour  bien  mourir,  assistance  que  Dieu 
donne  selon  la  disposition  du  malade.  Or,  vous  ne  savez 
pas  si,  k  l'heure  de  votre  mort,  vous  vous  trouverez  en  état 
de  recevoir  un  si  grand  bien.  Voilà  pourquoi  vous  devez 
faire  la  communion  pascale  en  forme  de  viatique,  non  pas 
absolument,  mais  au  cas  que  vous  n'ayez  pas  à  la  mort  la 
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commodité  de  jouir  d'une  grâce  si  importante.  Et  vous  la 
devez  faire  en  priant  Dieu  qu'il  accepte  votre  communion 
pour  ce  temps-là,  et  qu'il  vous  donne  alors  la  grâce  qu'elle 
produit  maintenant  ^ 

IL  Après  avoir  fait  au  banquet  pascal  la  communion  qui 
le  disposa  à  mourir,  le  Sauveur  se  mit  en  route  pour  aller 
finir  sa  vie  sur  le  Calvaire,  où  il  devait  être  attaché  à  la 
croix.  Nous  attacher  à  la  croix  par  tous  les  sentiments  de 
notre  cœur,  nous  familiariser  avec  la  croix  par  les  saintes  ; 
pratiques  d'unq  piété  prévoyante,  nous  dispose  également  à  j 
bien  mourir.  La  croix  restera  seule  sur  notre  tombeau,comme  î 
pour  nous  tenir  compagnie  jusque  dans  la  mort  :  la  croix 
sera  peut-être  notre  unique  secours  visible  à  notre  dernière 
heure.  On  la  met  auprès  d'un  malade,  dit  Claude  Joly,  non- 
seulement  pour  chasser  les  démons  par  cette  illustre  mar- 
que de  leur  défaite ,  mais  encore  afin  que  le  Dieu  crucifié 
serve  de  médiateur  au  moribond,  et  que  de  son  côté  lemo- 
ribond,'en  jetant  les  yeux  sur  son  Sauveur,  se  prépare  à  la 
mort  comme  Jésus  s'est  préparé  à  la  sienne.  On  vous  lais- 
sera la  croix  afin  que  Dieu,  voyant  ce  que  son  Fils  a  souf- 
fert pour  la  rémission  de  vos  péchés,  vous  fasse  miséricorde, 
et  afin  que  ce  saint  objet  vous  aide  h  passer  les  derniers 
moments  de  votre  vie  dans  les  mêmes  sentiments*et  les 
mêmes  dispositions  que  ce  divin  Fils  «. 

111.  En  se  rendant  du  cénacle  au  Calvaire,  Jésus-Chri^' 
s'arrêta  pendant  trois  heures  sur  le  mont  des  OHviers, 
c'est  là  que  l'éloquence  chrétienne  se  plaît  à  nous  l'offrir 
comme  le  modèle  de  notre  préparation  à  la  mort,  et  pour 
l'extérieur  et  pour  l'intérieur. 

Dans  Gethsémani,   le  Sauveur  nous  invite  à  prendre 
les  moyens  extérieurs  de  nous  assurer  une  bonne  mort, 

1.  Maimbourg,  Sermon  XXXVIf  l'art  de  bien  mourir,  l^e  partie. 

2.  Claude  Joly,  Sermon  XIIV,  sur  la  bienheureuse  mort  des  justes, 
3e  point.  ^ 
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c'est-à-dire  à  recevoir  l'extrême-onction  et  à  nous  entourer 
de  pieux  assistants.  Par  le  violent  combat  de  sa  nature  hu- 
maine contre  les  terreurs  d'une  mort  aussi  étrange  que  la 
sienne,  se  fit  en  lui  cette  terrible  agonie  qui  alla  jusqu'à  tirer 
de  Routes  les  parties  de  son  corps,  cette  sueur  de  sang  et 
d'eau  dont  il  fut  tout  couvert.  Alors  un  ange  descendit  du 
ciel  pour  l'encourager  en  lui  représentant  tous  les  motifs 
qui  l'obligeaient  à  l'accomplissement  du  grand  mystère  de 
la  Rédemption  du  monde,  malgré  toutes  les  répugnances  na- 
turelles de  la  faiblesse  humaine.  Or,  il  est  certain  que  le  Fils 
de  Dieu,  qui  est  la  force  même  et  la  source  de  toute  conso- 
lation, ne  pouvait  être  susceptible  des  violences  de  cette 
agonie,  s'il  ne  l'eût  voulu,  et  qu'il  n'avait  nullement  besoin 
du  secours  des  anges  pour  fortifier  la  nature.  S'il  en  usa  de 
la  sorte,  ce  fut  pour  notre  exemple  et  pour  notre  salut  :  pour 
notre  salut,  parce  que  ces  craintes  et  cet  abattement  d'esprit 
et  le  besoin  qu'on  a  de  quelqu'un  qui  console  et  qui  fortifie 
en  cette  extrémité,  font  une  partie  des  peines  du  péché  qu'il 
a  voulu  prendre  sur  lui;  pour  notre  exemple,  afin  de  nous 
montrer,  par  une  excellente  figure,  ce  que  nous  avons  à 
faire,  dans  la  même  occasion,  pour  nous  fortifier  par  le  sa- 
crement de  l'extrême-onction  et  par  l'assistance  de  ceux  qui 
nous  aident  à  bien  mourir. 

Un  homme  qui  meurt  est  à  Tagonie,  c'est-à-dire  dans  un 
secret  combat  de  l'âme  contre  les  c^ainles,^les  douleurs 
et  les  opprobres  de  la  mort,  et  contre  les  tentations  du 
malin  esprit  qui  fait  les  derniers  efforts.  L'extrême-onction 
a  été  particulièrement  instituée  pour  nous  fortifier  contre 
tous  les  ennemis  qui  nous  attaquent,  et  pour  nous  rendre 
habiles  à  bien  combattre  en  nous  délivrant  de  tous  les  restes 
de  nos  péchés,  fussent-ils  mortels,  fussent-ils  ignorés  de 
nous.  Cela  se  fait  par  l'application  du  sang  de  Jésus-Christ, 
représenté  par  l'huile  dont  les  lutteurs  se  faisaient  oindre, 
pour  se  rendre  plus  souples  et  plus  habiles  à  la  lutte.  Et 
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c'est  ce  que  nous  figure  pour  notre  exemple,  cette  sueur  de 
sang  qui  fut  une  onction  mystérieuse  dont  le  divin  Maître 
se  servit  pour  le  dernier  combat  qu'il  allait  soutenir  contre 
le  péché,  la  mort  et  l'enfer.  Mais  très-souvent,  ou  l'on  ne 
reçoit  pas  ce  sacrement  parce  qu'on  est  surpris,  ou,  i»ur 
avoir  trop  différé,  on  n'a  plus  la  raison  ni  l'esprit  libres  en 
le  recevant  :  d'oii  il  arrive  que  l'effet  n'est  pas  si  favorable 
qu'il  le  serait  si  la  disposition  du  malade  avait  été  meilleure. 
C'est  pourquoi,  dans  la  pratique  de  la  préparation  à  une 
bonne  mort,  mettez-vous  en  esprit  avec  Jésus  agonisant  et 
demandez-lui  quelques  gouttes  de  cette  liqueur  précieuse 
qui  coule  de  son  corps,  pour  vous  servir  d'une  onction  spi- 
rituelle. Priez-le  de  vous  donner,  par  la  vertu  de  ce  sang, 
à  l'heure  de  votre  mort,  les  grâces  que  produirait  en  vous 
l'extrême-onction  si  vous  la  receviez. 

Pour  suppléer  au  défaut  d'un  homme  qui  vous  assiste  à 
la  mort,  puisqu'il  en  est  tant,  même  parmi  les  plus  grands 
saints,  qui  sont  morts  ou  subitement  ou  sans  assistance, 
abandonnés  de  tout  le  monde,  priez  votre  ange  gardien, 
priez  vos  saints  patrons,  priez  surtout  la  reine  des  anges  et 
des  saints  de  vous  fortifier,  de  vous  consoler,  de  vous  con- 
forter, de  vous  inspirer  en  ce  moment  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  mourir  \ 

IV.  Les  moyens  intérieurs  que  l'agonie  de  Jésus  nous  en- 
seigne à  prendre,  sont  l'entretien  avec  Dieu,  un  saint  em- 
pressement ou  du  moins  une  entière  résignation. 

Notre-Seigneur  s'est  disposé  à  la  mort  par  l'éloignement 
du  monde  et  la  prière  :  avulsus  est  ab  eis^  il  se  retira  de  ses 
disciples,  il  s'en  sentit  comme  arraché.  La  séparation  de 
ceux  que  l'on  aime  est  bien  rude,  mais  il  faut  bien  s'y  ré- 
soudre et  se  faire  violence.  Qu'on  ne  me  parle  plus  d'affaires, 
qu'on  fasse  retirer  mes  amis,  je  ne  veux  plus  parler  qu'à 

i.  UùmhouYgj  endroit  cité. 
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Dieu;  le  peu  qui  me  reste  de  présence  d'esprit  et  de  vie,  je 
veux  l'employer  à  le  prier  :  à  Timitalion  de  Jésus- Christ  qui 
se  prosterna  contre  terre,  dans  le  jardin  des  Oliviers,  pour 
prier  son  Père.  Voilà  ce  qu'une  personne  malade  doit  faire, 
autant  que  ses  forces  le  lui  permettent;  et  quand  elles  nous 
manquent,  l'Église  prie  pour  nous. 

Que  je  serais  satisfait  d'un  chrétien  qui  est  à  l'extrémité, 
s'il  avait  pour  sa  mort  la  même  ardeur  que  Jésus-Christ  avait 
pour  la  sienne,  lorsque  voyant  de  loin  Judas,  il  dit  à  ses 
apôtres  :  Levez^vous  et  allons  ;  Judas,  avance  et  sois  le  bien- 
venu! L'empressement  qu'il  avait  de  mourir  et  devoir  Dieu 
dans  le  ciel,  le  faisait  parler  de  la  sorte.  Que  je  serais  ravi 
si  un  chrétien  s'ennuyait  en  quelque  manière  de  vivre,  et 
si,  ne  pouvant  se  résoudre  à  être  plus  longtemps  éloigné  de 
Dieu,  il  souhaitait  que  la  mort  terminât  bientôt  son  exil! 
Que  je  serais  ravi  si  je  lui  voyais  prendre  le  crucifix  qu'on 
a  laissé  au  pied  de  son  lit,  l'approcher  de  sa  bouche  avec 
ses  tremblantes  mains,  et  lui  dire  en  le  baisant  :  Recevez, 
Seigneur,  mon  esprit,  c'est  entre  les  bras  de  votre  miséri- 
corde que  je  me  jette.  Ne  verrai-je  jamais  ma  chère  Sion,  et 
la  sainte  cilé  après  laquelle  je  soupire? 

V.  Une  autre  disposition  de  Jésus  à  la  mort  fut  une  hum- 
ble acceptation  de  toutes  les  douleurs  qu'il  devait  souffrir. 
Il  faut  de  môme  qu'un  chrétien  accepte  sa  mort,  en  sorte 
que,  si  elle  est  le  supplice  d'un  criminel,  elle  devienne  le 
sacrifice  d'un  juste,  et  que,  si  elle  est  nécessaire  par  rapport 
à  tous  les  hommes,  il  s'y  résolve  par  un  effet  de  sa  soumis- 
sion et  de  sa  liberté.  Faites,  ô  mon  Dieu,  doit-il  dire  ù  Jésus- 
Christ,  faites  que  ce  calice  passe  loin  de  moi;  cependant  si 
c'est  votre  volonté  que  je  meure,  faites  non  pas  ce  que  je 
veux,  mais  ce  que  vous  voulez  vous-même  *. 

Les  autres  moyens,  dit  Richard  l'Avocat,  ne  sont  que  des 

1.  Claiule  Joly,  endroit  ciU. 

6. 
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préparations  éloignées  ;  mais  la  préparation  à  une  mort  pré- 
cieuse aux  yeux  du  Seigneur,  c'est  d'avoir  une  entière  et 
parfaite  résignation  à  sa  sainte  volonté,  afin  de  pouvoir  lui 
dire  ce  que  lui-même  dit  à  son  Père. 

Nous  distinguonsen  Jésus-Christ  deux  volontés,  la  volonté 
divine  et  la  volonté  humaine.  Quand  il  se  prêle  aux  sen- 
timents de  la  volonté  humaine,  l'image  de  la  mort  l'effraye, 
mais  quand  il  s'abandonne  à  la  volonté  divine,  il  se  rassure 
contre  ces  frayeurs.  D'abord  il  lui  vient  une  sueur  comme 
de  gouttes  de  sang  qui  coule  jusqu'à  terre,  il  est  triste  jus- 
qu'à la  mort  j  mais  bientôtaprès,  il  se  relève  plein  de  force,  et, 
trouvant  ses  disciples  endormis,  il  les  exhorte  à  se  lever  et 
à  prier.  Il  vient  de  tomber  en  agonie,  et  néanmoins  aper- 
cevant une  troupe  de  soldats  qui  s'avance  pour  se  saisir  de 
lui,  il  va  au-devant  d'eux;  et  comme  Simon-Pierre  tire  son 
épée  pour  le  défendre  :  Remettez-la  dans  le  fourreau,  lui  dit- 
il;  ne  faut-il  pas  que  je  boive  le  calice  que  mon  Père  m'a 
donné?  A  réfléchir  sur  des  circonstances  si  différentes,  ne 
dirait-on  pas  que  ce  sont  deux  hommes  qui  agissent  et  qui 
parlent?  C'est  cependant  la  même  personne  en  qui  une  vo- 
lonté inférieure  craint,  et  une  volonté  supérieure  s'élève  au- 
dessus  de  cette  crainte,  pour  ne  vouloir  que  ce  que  son  Père 
veut.  Admirable  exemple  que  doivent  imiter  ceux  qui  veu- 
lent mourir  dans  le  Seigneur,  et  terminer  heureusement  le 
cours  de  leur  vie.  Ils  sentent  que  l'heure  de  leur  mort  ap- 
proche, ils  voudraient  comme  hommes  que  ce  calice  s'éloi- 
gnât d'eux  pour  quelque  temps  ;  mais  enfin,  comme  chré- 
tiens, leur  volonté,  soumise  à  celle  de  Dieu,  se  fait  un  devoir 
de  le  prendre  de  sa  main  avec  respect.  Une  partie  d'eux- 
mêmes  tremble  et  frémit  à  ce  dernier  passage;  mais  l'autre, 
résignée  aux  ordres  d'en  haut,  s'offre  volontiers  en  sacri- 
fice. Jusque-là  ce  sacrifice  ne  serait  pas  entièrement  con- 
sommé. Un  religieux  avait  bien  otfert  à  Dieu  ses  richesses 
par  sa  pauvreté,  son  corps  par  sa  chasteté,  ses  plaisirs  par 
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ses  mortifications,  sa  liberté  par  son  obéissance,  son  esprit 
par  sa  foi,  son  cœur  par  sa  charité;  mais  ce  n'étaient  là  que 
les  premières  aspersions  qui  se  faisaient  sur  la  victime,  et 
lorsque  le  temps  de  son  départ  approche,  il  faut  qu'il  l'a- 
chève en  remettant  sa  vie  entre  les  mains  de  celui  dont  il  l'a 
reçue.  La  violence  du  mal  et  la  proximité  de  la  mort  l'affli- 
gent; mais  il  va  au-devant  d'elle  et,  aidé  de  la  grâce  qui  le 
fortifie  contre  la  nature  que  cette  séparation  alarme,  il  se 
dit  dans  son  agonie  :  Ne  faut-il  pas  que  je  boive  le  calice  que 
mon  Père  m'a  donné? 

VI.  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez,  (i^oc.  xxii,  20);  faites 
de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous  avez  voulu  mourir  pour 
moi;  comme  je  ne  puis  égaler  votre  sacrifice  en  mourant 
pour  vous,  faites  que  je  meure  en  vous,  et  qu'à  l'heure  de 
ma  mort  je  m'arme  de  la  même  pensée  de  résignation  et 
de  sacrifice,  que  vous  avez  eue  lorsque  vous  avez  souffert 
pour  moi.  Je  voudrais  avoir  mille  vies  à  vous  offrir,  je  vous 
les  sacrifierais  volontiers,  en  reconnaissance  de  celle  que' 
votre  pure  miséricorde  vous  a  fait  perdre  pour  mon  amour. 
Encore  ne  vous  donnerais-je  rien  que  vous  ne  m'eussiez 
donné,  et  qui  ne  fût  infiniment  au-dessous  de  ce  que  vous 
avez  fait  et  enduré  pour  moi.  Mais  comme  je  n'en  ai  qu'une, 
contentez-vous  de  ce  peu,  et  remplissez,  par  une  dernière 
grûco,  ce  qui  peut  manquer  à  ma  bonne  volonté.  Venez, 
Seigneur  Jésus,  venez  me  soutenir  dans  mon  agonie  contre 
les  ennemis  de  mon  salut.  Sans  vous  je  ne  pourrais  leur 
résister;  avec  vous  je  les  renverserai  et  les  confondrai. 
Consommez  dans  votre  créature  le  bien  qui  vient  de  vous, 
et  pardonnez-lui  les  péchés  qui  ne  viennent  que  d'elle,  afin 
qu'elle  vous  bénisse  et  qu'elle  vous  aimo  dans  les  siècles 
des  siècles*. 

1 .  Richard V Ayocfii fSvppUmeni au  diclionnaire  moral,  discours  XX,  fin. 
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CHAPITRE  X 

Jésus  agonisant  invoqué  pour  les  malades. 

I.  Le  malade  invité  h  s'unir  à  Jésus  agonisant.  —  H.  Considérations  à 
faire  au  malade.  —  Jésus  agonisant  invoqué  pour  tous  les  malades  ou 
les  moribonds  parles  associés  de  la  Sainte-Agonie  et  du  Cœur  Agoni- 
sant. —  IV.  Prières  à  Jésus  agonisant  pour  un  seul  moribond. 

La  maladie  qui  mène  le  fidèle  au  tombeau  ajoute  aux 
souffrances  physiques  les  douleurs  morales,  et  l'invite  à 
chercher,  dans  Jésus  agonisant,  un  protecteur  aussi  bien 
qu'un  modèle.  Jésus  en  agonie  fut  souvent  considéré  comme 
le  patron  des  mourants.  On  nous  permettra  d'en  rapporter 
de  nombreuses  preuves,  qui  rendront  ce  recueil  plus  utile 
à  ceux  pour  lesquels  il  nous  fut  spécialement  demandé. 

I.  Le  P.  Drexellius  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Il  n'est 
rien  de  plus  fort  pour  consoler  un  malade  que  le  lit  de  notre 
Sauveur  dans  le  jardin  des  Olives,  encore  qu'il  soit  rude  et 
plein  d'épines.  Voyez  et  écoutez.  A  peine  Jésus  eut-il  mis  le 
pied  dans  ce  jardin  qu'il  commença  à  trembler,  à  pâlir,  à 
s'effrayer,  à  gémir,  à  s'attrister,  à  demander  à  ses  disciples 
qu'ils  se  missent  en  prière  et  ne  le  quittassent  point  :  il 
retournait  souvent  à  eux ,  et  ne  trouva  néanmoins  au- 
cun repos,  ni  aucune  consolation.  0  malade,  si  tu  veux 
avoir  quelque  soulagement  dans  tes  douleurs,  choisis  l'un 
des  deux  lits,  ou  celui  du  Calvaire,  ou  celui  de  Gethsémani, 
et  dès  lors  tu  les  sentiras  diminuer  sensiblement.  Si  tu  fais 
une  sérieuse  réflexion  sur  les  tourments  de  Notre-Seigneur, 
tu  ne  songeras  pas  seulement  aux  tiens  '.  » 

Blanchard  disait  au  malade  :  «  Unissez-vous  à  Jésus- 

1 .  Drexellius,  V Avant-coureur  de  Véternité,  messager  de  la  mort,  chap.  ii, 
%  '26. 
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Christ  dans  son  état  d'agonie  au  jardin  des  Olives,  et  de- 
mandez-lui la  grâce  d'entrer,  autant  que  vous  en  êtes  ca- 
pable, dans  les  mêmes  dispositions  où  il  était  lorsque  le 
calice  de  sa  passion  lui  fut  présenté,  et  que  toutes  les  hor- 
reurs de  son  supplice  et  de  sa  mort  s'offrirent  à  ses  yeux. 
Il  se  soumit  à  la  volonté  de  son  Père,  et  humilié  devant  lui 
il  accepta  de  bon  cœur  toutes  les  circonstances  rigoureuses 
de  son  sacrifice.  Voilà  votre  modèle.  Comme  Jésus-Christ, 
soyez  soumis  à  la  volonté  du  Père  céleste,  humiliez-vous 
sous  sa  main,  et  acceptez  toutes  les  circonstances  de  votre 
agonie  et  de  votre  mort.  Abandonnez-vous  à  sa  divine  mi- 
séricorde, pour  l'heure  et  le  moment  auxquels  il  lui  plaira 
de  vous  retirer  de  ce  monde.  N'ayez  point  de  regret  de  le 
quitter;  vous  en  avez  connu  la  corruption  et  les  périls.  Dieu 
vous  appelle  à  un  nouveau  monde  où  vos  joies  seront  pures 
et  éternelles'.  » 

II.  Filassier  veut  qu'on  fasse  au  malade  les  considéra- 
tions suivantes  :  «  On  ne  va  à  la  mort  qu'avec  peine;  tout 
homme  sent  en  lui  un  fonds  de  répugnance  à  sa  propre  des- 
truction, dont  il  n'est  pas  le  maître;  et  tant  que  cette  répu- 
gnance n'est  que  dans  la  chair  et  non  dans  l'esprit,  un 
chrétien  ne  doit  pas  se  troubler,  mais  se  rassurer  contre 
les  frayeurs,  les  alarmes  et  les  tristesses  de  l'infirmité  hu- 
maine, en  pensant  au  Seigneur  Jésus  qui,  ayant  pris  par 
miséricorde  notre  chair  avec  ses  faiblesses,  a  bien  voulu 
pour  notre  consolation  ressentir  ses  frayeurs,  ses  tristesses, 
et  ses  alarmes  à  la  vue  du  calice  de  sa  passion.  Il  a  même 
bien  voulu,  par  condescendance,  tenir  le  langage  de  l'homme 
faible  et  malade  qui  craint  la  mort,  en  demandant  à  son 
Père,  avec  instance  et  dans  la  posture  la  plus  humiliante, 
visage  contre  terre,  d'éloigner  de  lui  le  calice  de  ses  souf- 


1.  Blanchard,  Nouvel  essai  d'exhortations  pour  les  états  différents  des 
malades,  t.  I[,  3c  part.,  exhort.  xxii. 
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frances  ;  mais  se  regardant  aussitôt  comme  le  chef  des  chré- 
tiens pénitents,  et  comme  le  modèle  de  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  dans  le  temps  de  la  maladie,  il  fait  triompher 
les  ordres  de  son  Père  sur  les  sentiments  de  la  nature,  en 
disant  :  «  Que  néanmoins  votre  volonté  s'accomplisse  et  non 
pas  la  mienne.  »  Et  par  sa  conformité  aux  ordres  de  son 
Père,  il  nous  instruit  de  la  soumission  où  nous  devons  ètre^ 
pour  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  faire  de  nous.  Ainsi  loi 
qu'un  malade  se  sent  affaibli  et  abattu  de  tristesse,  par  lî 
pensée  et  les  approches  de  la  mort,  il  doit  relever  son  cou- 
rage par  la  grandeur  de  sa  foi,  se  rassurer  contre  les  trou- 
bles et  les  alarmes  de  la  nature,  à  l'exemple  du  Sauveur; 
regarder  avec  lui  la  souveraine  volonté  de  Dieu  comme 
la  règle  de  la  sienne  ;  se  rappeler  souvent  cette  parole  de 
l'Évangile  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  Dieu  des  vivants, 
et  non  le  Dieu  des  morts;  se  soutenir  sur  cette  vérité  de 
notre  foi  que,  si  la  mort  se  saisit  successivement  de  tous 
les  hommes,  parce  qu'elle  est  la  peine  et  le  châtiment  du 
péché,  la  bonté  de  Dieu  veut  bien  se  contenter  de  ce  châ- 
timent temporel  accepté  en  espri\  de  pénitence,  pour  dé- 
livrer l'âme  de  la  mort  éternelle,  en  vue  des  souffrances 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Comme  ce  divin  Sauveur 
s'est  soumis  à  l'ordre  de  son  Père,  qui  le  condamnait 
ainsi  à  la  mort,  un  malade  doit  de  même  marquer  sa  sou- 
mission à  l'ordre  de  Dieu  dans  l'état  où  il  le  réduit.  Mais  il 
doit  la  lui  marquer  dès  le  commencement  de  la  maladie, 
en  acceptant  de  sa  main  et  en  lui  offrant  tous  les  maux 
dont  il  voudra  l'affliger,  et  la  mort  même  pour  le  temps  et 
en  la  manière  qu'il  lui  plaira  de  l'envoyer.  C'est  par  cette  a( 
ceptation  et  par  cette  offrande  faite  à  Dieu  de  bonne  heures 
que  les  souffrances  et  la  mort  d'un  chrétien  malade  et  moii~ 
rant  sont  d'un  très-grand  mérite  devant  son  trône.  Car, 
lorsque  les  maux  sont  venus  à  un  certain  degré,  la  vie  de- 
vient  à  charge,  on  se  résout  d'user  des  remèdes  les  plu»  i 
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enls,  et  de  souffrir  les  opérations  les  plus  douloureuses, 
parce  qu'on  espère  être  bientôt  soulagé  de  ses  maux,  ou 
s'en  voir  délivré  par  la  mort.  Or,  dans  un  pareil  accable- 
ment et  de  telles  dispositions,  un  malade  n'est  guère  en 
état  de  sanctifier  ses  souffrances,  de  les  unir  à  celles  de 
Notre-Seigneur,  ni  de  se  bien  préparer  à  la  mort.  Il  doit 
donc,  à  l'exemple  de  ce  divin  Maître  qui,  dès  l'entrée  de 
sa  passion,  avant  d'être  livré  entre  les  mains  de  ses  ennemis 
et  de  se  voir  aux  prises  avec  les  cruelles  douleurs  qu^ils 
devaient  lui  faire  souffrir,  s'est  préparé  par  la  prière  à  ce 
grand  sacrifice  ;  il  doit,  dis-je,  de  même  s'y  préparer,  en 
demandant  souvent  et  avec  instance  à  Notre-Scigneur  de 
lui  faire  part^de  l'efficacité  de  sa  prière  au  jardin;  de  le 
rendre,  par  la  force  de  sa  grâce,  capable  de  s'élever  au- 
dessus  des  faiblesses  de  la  nature,  qui  redoute  le  calice  des 
ffrances  et  de  la  mort,  et  de  le  soutenir  dans  les  dangers 
1  se  trouve,  pour  exécuter  toujours  la  volonté  de  Dieu, 
^ïïs  aucun  égard  h  la  sienne*.  » 

III.  On  a  invoqué  Jésus  en  agonie  pour  tous  les  agoni- 
sants en  général.  M.  Nicolle,  fondateur  de  l'œuvre  de  la 
Sainte-Agonie,  met  cette  prière  dans  la  bouche  des  associés, 
le  vendredi  de  chaque  semaine  :  «  0  Jésus  oppressé  d'an- 
goisses et  ruisselant  de  la  sueur  sanglante  de  votre  terrible 
agonie,  c'est  à  vous,  aujourd'hui  surtout,  que  j'en  appelle 
pour  secourir  ces  chers  agonisants.  Fortifiez-les,  faites-leur 
entendre,  ainsi  qu'i\  ceux  qui  les  entourent,  la  voix  de  Tange 
qui  vint  vous  consoler  dans  votre  triste  nuit;  inspirez  à 
leur  cœur  le  fiât  de  la  résignation.  Mon  Dieu,  que  j'ai  pitié 
de  ceux  qui  sont  surpris  par  une  mort  imprévue  !  Que  je 
voudrais  donc  être  auprès  de  ces  pauvres  mourants,  qui 


1 .  Filassior,  Senlimenls  chrétiens  propres  aux  personnes  malades,  abrCgc 
<ie  la  passion,  sert.  i.  —  Cf.  Nécessité  de  penser  à  la  mort,  2'  pnvt.. 
application  de  la  Passion,  premier  discours. 
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rendent  le  dernier  soupir  sans  qu'une  main  chérie  puisse 
soutenir  leur  tête  défaillante,  leur  faire  baiser  vos  plaies  sa- 
crées ;  sans  que  des  lèvres  pieuses  puissent  murmurer  à 
leurs  oreilles  quelques  douces  paroles  de  consolation  !  Sei- 
gneur, Seigneur,  je  baise  votre  croix  pour  eux,  je  vous 
parle  pour  eux,  je  vous  crie  grâce  et  miséricorde  pour  eux, 
je  vous  renouvelle  le  sacrifice  de  ma  vie  pour  eux!  Mon 
Dieu,  que  ferai-je  donc  pour  ceux  qui  sont  dans  le  péché  et 
n'ont  plus  qu'un  souffle  de  vie,  pour  ceux  qui  refusent  de 
se  convertir  en  ce  dernier  moment?  Ah  !  j'en  appelle  pour 
eux  à  votre  sang,  aux  douleurs  de  Marie  !  Mon  Dieu,  au- 
jourd'hui donnez-moi  du  moins  quelques-unes  de  ces  pau- 
vres âmes  rachetées  de  votre  sang,  qui  vont  périr,  périr 
pour  une  éternité  !  Oh  !  pour  ces  âmes.  Seigneur,  j'unis  à 
votre  agonie  ma  propre  agonie,  l'agonie  de  tous  ceux  qui 
me  sont  chers,  toutes  les  agonies  qui  me  restent  à  endurer..^ 
Je  les  remets  devant  mes  yeux,  et  vous  les  offre  avec  toutes 
leurs  déchirantes  douleurs  !  0  saints  anges,  volez  vite,  • 
volez  aux  quatre  bouts  du  monde.  Allez,  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  dire  à  ces  pauvres  âmes,  à  ces 
pauvres  mourants  :  Pensez  à  Dieu  !  Il  est  votre  Père  et  votre 
Sauveur.  Dites-leur  que  Jésus-Christ  a  été  agonisant  comme 
eux  et  pour  eux,  et  qu'il  les  aime  encore  *  ! 

Le  P.  Lyonnard,  fondateur  de  l'association  du  Cœur  ago- 
nisant de  Jésus,  en  faveur  des  agonisants  de  chaque  jour, 
composa  cette  prière  que  Pie  IX  enrichit  d'indulgences  le 
2  février  4  850,  et  que  les  associés  récitent  tous  les  jours  : 
«  0  très-miséricordieux  Jésus,  plein  d'amour  pour  les  âmes, 
je  vous  en  conjure  par  l'agonie  de  votre  très-saint  Cœur,  et 
par  les  douleurs  de  votre  Mère  Immaculée,  purifiez  dans 
votre  sang  tous  les  pécheurs  de  la  terre  qui  sont  maintenant  à 


4.  Nicollc,  Petit  manuel  de  l'œuvre  de  la  Savite-Agonie,  cliap.  m, 
semaine  sanctifiée  par  la  dévotion  h  la  Sainte-Agonie  de  Jésus-Christ. 
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l'agonie,  et  qu'aujourd'hui  même  doivent  mourir.  Ainsi 
soil-il.  Cœur  agonisant  de  Jésus,  ayez  pitié  des  mourants  '.» 

IV.  Il  existe  aussi  des  prières  adressées  pour  un  seul 
moribond  à  Jésus  en  agonie. 

Voici  celle  du  P.  Franco  :  «  0  très-doux  Jésus,  qui,  à  la 
vue  de  la  multitude  et  de  rénormité  de  nos  crimes,  ainsi 
que  de  l'atrocité  des  peines  que  vous  étiez  sur  le  point  de 
subir  pour  les  expier,  avez  été  livré  dans  le  jardin  des 
Olives  à  une  agonie  si  douloureuse,  que  vous  en  avez  sué 
sang  et  eau;  par  votre  cœur  si  cruellement  tourmenté, 
ayez  pitié  de  votre  serviteur,  qui  est  maintenant  en  proie  à 
sa  dernière  agonie.  Par  les  ennuis  et  les  tristesses  que  vous 
avez  daigné  supporter  alors,  adoucissez-lui  les  horreurs  de 
la  mort;  par  la  douce  confiance  que  vous  avez  eue  dans 
votre  Père  céleste,  accordez-lui  une  ferme  espérance  dans 
les  divines  miséricordes;  par  le  sang  précieux  que  vous 
avez  répandu  alors  de  toutes  les  parties  de  votre  corps  ado- 
rable, purifiez-le  de  tous  ses  péchés;  enfin,  par  la  divine 
résignation  avec  laquelle  vous  vous  êtes  soumis  à  la  volonté 
de  votre  Père,  faites  ((u'il  accepte  la  mort  avec  une  parfaite 
conformité  à  votre  bon  plaisir  ^  » 

Longtemps  auparavant,  un  autre  religieux  italien,  Mor- 
velli.  Général  des  Ministres  des  Infirmes,  avait  rédigé  les 
prières  qui  suivent  : 

«  Seigneur  Jésus-Christ,  refuge,  secours  et  aide  de  tous 
les  pécheurs,  nous  vous  conjurons  avec  toute  l'arùeur  de 
notre  cœur,  par  votre  agonie,  par  la  pi'ière  très-sointe  que 

1.  Imlulgcncc  de  cent  jours  chaque  fois  qu'on  récite  cette  prière  ;  in- 
dulgence plcnière  une  fois  le  mois  pour  quiconque  l'aura  récitt'c  pendant 
tout  le  mois,  trois  fois  par  jour  et  à  dos  inoincnts  diff«îrents.  — Maurel, 
Le  chrétien  éclairé  sur  la  nature  et  l'usaijc  des  indulgences.  2c  part.,  art.  uî, 
n»  52. 

2.  Franco,  Nouveau  manuel  de  la  dévotion  au  Sacré-deur  de  Jésus, 
2«  partie.  Prières  pour  les  agonisants,  n"  l. 
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vous  adressâtes  au  Père  éternel  sur  le  mont  des  Oliviers, 
par  votre  sueur  de  sang,  de  daigner  offrir  à  votre  divin 
Père,  contre  la  multitude  des  péchés  de  cette  pauvre  âme 
agonisante,  qui  est  sa  créature,  les  angoisses  et  les  inquié- 
tudes que  vous  ressentîtes  alors.  Nous  vous  prions,  Sei- 
gneur, à  cette  heure  si  redoutable  du  trépas,  de  vouloir  bien 
la  délivrer  des  anxiétés  et  de  toutes  les  peines  qu'elle  craint 
d'avoir  à  souffrir  pour  ses  péchés. 

«  0  très-doux  repos  de  nos  corps  et  de  nos  âmes,  Jésus, 
Fils  de  Dieu,  Seigneur  et  Sauveur  du  genre  humain,  dans 
la  nuit  de  votre  Passion,  vous  dîtes,  en  priant  votre  Père  : 
Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  ; 
néanmoins  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  la  mienne. 
A  cette  heure  aussi,  vous  vous  trouvâtes  dans  une  telle  an- 
goisse, qu'une  sueur  de  sang  jaillit  de  tous  vos  membres. 
Nous  vous  prions,  Seigneur  très-miséricordieux,  de  nous 
accorder  la  grâce  de  pouvoir  vous  invoquer  si  ardemment, 
pour  ce  malade  qui  va  bientôt  vous  rendre  son  âme,  que 
nous  devenions  dignes  d'obtenir  pour  lui  le  pardon  de  tous 
ses  péchés. 

«  0  très-doux  Seigneur,  qui  êtes  la  consolation  du  monde, 
l'allégresse  des  anges  et  le  contentement  des  hommes,  quel 
horrible  spectacle  vous  offrîtes  dans  le  jardin  des  Oliviers, 
quand  vous  fûtes  réduit  à  une  cruelle  agonie,  à  une  tristesse 
mortelle,  quand  vous  répandîtes,  non  pas  une  sueur  ordi- 
daire,  mais  une  sueur  du  sang  le  plus  pur  !  Vous  fûtes  ré- 
duit à  avoir  besoin  d'être  conforté  par  un  ange,  vous  fûtes 
contraint  de  prier  votre  Père  d'éloigner  de  vous  un  calice 
si  amer  ;  mais  aussitôt,  vous  résignant  à  la  volonté  pater- 
nelle, vous  ajoutâtes  :  Toutefois,  non  pas  ma  volonté,  mais 
la  vôtre,  qui  est  divine  !  Maintenant,  par  ce  sang,  par  cette 
agonie,  par  ces  douleurs  de  mort  que  vous  endurâtes  hum- 
blement, nous  vous  prions  de  vouloir  bien,  pour  cette  âme 
qui  est  à  l'agonie,  faire  l'office  d'ange  consolateur,  en  la  for- 
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tifiant  contre  les  horreurs  et  les  peines  de  la  mort,  en  sorte 
qu'elle  dise  à  votre  exemple  :  Je  suis  contente,  ô  Père  éter- 
nel, de  faire  non  ma  volonté,  mais  la  vôtre  *  !  » 

Un  religieux  français  a  composé  des  prières  toutes  sem- 
blables, pour  un  malade  en  danger  de  mort  : 

«  0  très-doux  Seigneur  Jésus-Christ  qui  adressâtes  à 
votre  Père,  la  nuit  de  votre  passion,  cette  prière  :  Que  ce 
calice  passe  et  s'éloigne  de  moi  ;  néanmoins  que  votre  vo- 
lonté s'accomplisse,  et  non  pas  la  mienne!  La  tristesse  et  la 
crainte,  les  ennuis  et  les  douleurs  que  votre  âme  ressentit 
alors  furent  si  grandes,  que  vous  eûtes  une  sueur  comme 
de  gouttes  de  sang  qui  coulaient  jusqu'à  terre.  0  bon  Jésus, 
par  cette  tristesse,  par  ces  craintes,  par  ces  ennuis,  par 
cette  sueur  sanglante,  nous  vous  conjurons  de  fortifierl'âme 
de  cette  personne  qui  souffre,  et  de  lui  donner  la  consola- 
tion, le  soulagement  et  la  grâce  dont  elle  a,  dans  l'état  où 
elle  est,  un  extrême  besoin.  Ainsi  soit-il. 

«  0  très-doux  Seigneur  Jésus-Christ,  divin  Pasteur  des 
âmes,  qui  fûtes  abandonné  par  vos  disciples  la  nuit  de  votre 
passion,  et  laissé  entre  les  mains  de  vos  ennemis;  nous  vous 
prions  très-humblement  de  ne  point  abandonner  cette 
pauvre  âme,  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  qui  sont  les 
vôtres;  mais  daignez  la  conduire  au  lieu  du  repos  éternel, 
par  la  vertu  et  l'efficace  de  votre  très-sainte  Passion.  Ainsi 
soit-il. 

«  0  très-doux  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  éprouvé  en 
la  personne  de  Judas  combien  un  ami  infidèle  est  une  rude 
croix;  ne  souffrez  pas  que  cette  âme  vous  soit  infidèle,  ne 
permettez  pas  qu'elle  perde  comme  lui  votre  amour.  Le 
triomphe  de  votre  amour  est  de  rendre  les  pécheurs  saints, 


1 .  MorvcUi,  Apparecchio  delV  anima  per  il  felice  passaggio  aW  altra 
vita,  Roma,  iG75,  Diverse  orationi  nella  Hngua  volgare,  soliloquii  h  Gesu; 
p.  237,  239,  277. 
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et  les  traîtres  fidèles  :  si  elle  a  jamais  été  durant  sa  vie  au 
nombre  de  ceux  qui  vous  ont  trahi,  convertissez-la  et 
faites  qu'elle  vous  soit  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Ainsi 
soit-il. 

«  0  très-doux  Seigneur  Jésus-Christ,  par  les  liens  dont 
vous  fûtes  garrotté,  lorsque  vous  fûtes  pris,  jeté  par  terre, 
traîné  et  exposé  à  tant  d'outrages  dans  le  Jardin,  nous  vous 
conjurons  de  découvrir  à  cette  âme  les  chaînes  intérieures, 
qui  vous  tinrent  alors  étroitement  attaché  à  la  volonté  de 
votre  Père,  et  à  l'amour  que  vous  aviez  pour  les  hommes, 
afin  que  cette  vue  la  tienne  aussi,  et  toujours  étroitement 
attachées  la  volonté  de  votre  Père,  et  toujours  dans  les  liens 
de  l'amour  qu'elle  vous  doit.  Faites  qu'elle  n'abuse  pas  de 
sa  liberté,  et  qu'elle  sente  que  vos  divines  mains  ne  furent 
alors  liées  par  vos  ennemis,  que  pour  empêcher  les  siens  ^ 
de  la  séparer  de  vous  durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Ainsi 
soit-iP. 


CHAPITRE  XI 

Le  malade  invoquant  pour  lui-même  Jésus  en  sgoniG. 

I.  Première  prière.  —  IL  Seconde  prière  plus  développée.  —  III.  Le  ma- 
lade s'entretenaiit  avec  Jésus  et  s'appliquant  toutes  les  circonstances^ 
de  son  agonie. 

S'il  nous  est  agréable  et  utile,  lorsque  nous  sommes  en 
santé,  de  montrer  à  nos  frères  malades  un  protecteur  et  un 
modèle  dans  Jésus  agonisant;  combien  plus  nous  sera-l-il 
avantageux  de  nous  appliquer  à  nous-mêmes  les  circons- 
tances et  les  mérites  de  son  agonie,  lorsque  nous  serons 

1.  De  Lattaignant,  Les  secours  spiriiueïs  que  l'on  doit  au  prochain  dans 
les  maladies  qui  j^etruenf  aller  à  la  mort,  n"  16.  Prières  à  Jésus  souffrant. 
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étendus  sur  un  lit  de  douleur!  Alors  nous  invoquerons  notre 
auguste  Maître  ;  alors  nous  cherclierons  dans  chacune  de 
SCS  souffrances  une  lumière,  une  force,  une  consolation. 
Plusieurs  pieux  auteurs  nous  aideront  à  faire  cette  recher- 
che et  cette  prière. 

I.  Le  Père  Grasset,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  invitait  à 
prier  ainsi  le  fidèle  qui  est  éprouvé  par  la  maladie  :  «  0  Jé- 
sus mon  Sauveur,  qui  avez  sué  le  sang  et  Peau  à  la  vue  des 
pécliés  que  j'ai  commis,  et  des  tourments  que  vous  alliez  en- 
durer, je  vous  remercie  de  vous  être  dépouillé  de  votre  force 
pour  nous  en  revêtir,  et  d'avoir  pris  notre  timidité  pour  nous 
donner  votre  courage.  Je  vous  adore  tout  baigné  que  vous 
êtes  dans  votre  sang,  et  je  déteste  tous  mes  péchés  qui  vous 
ont  causé  cette  tristesse.  0  la  joie  des  anges  et  des  hommes, 
je  vous  conjure  parPagonie  que  vous  avez  soufferte  dans  ce 
jardin  de  douleurs,  par  le  combat  sanglant  que  vous  y  avez 
livré  à  notre  nature  rebelle,  et  par  la  victoire  que  vous  avez 
remportée  sur  tout  ce  qui  s'opposait  à  notre  salut,  de  me 
fortifier  contre  les  frayeurs  de  la  mort  et  contre  les  tenta- 
tions du  démon.  Vous  le  savez.  Seigneur,  et  vous  Pavez  dit, 
resprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible  (Matlh.  xxvi,  II). 
Donnez-moi  donc  la  force  de  votre  Esprit,  puisque  vous 
avez  pris  l'infirmité  de  ma  chair.  Mon  Père,  s'il  est  possible, 
éloignez  de  ma  bouche  ce  calice  amer  de  la  maladie  et  de  la 
mort.  .Apaisez  mes  douleurs.  Laissez-moi  encore  un  peu  de 
temps  sur  la  terre,  pour  faire  pénitence  de  mes  péchés. 
Toutefois  que  votre  volonté  soit  faite^  et  non  pas  la  mienne. 
(Luc.  XXII,  42).  Je  suis  content  de  souffrir  et  de  mourir,  si 
vous  voulez  que  je  souffre  et  que  je  meure  '. 

IL  Mgr  des  Laurents,  évêque  de  Saint-Malo,  recomman- 
dait cette  autre  prière  comme  préparation  à  une  sainte 
mort  : 

1.  r.rassoi,  Préparation  à  la  mort,  lY'  prépar,  l"  station. 
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«  Adorable  Sauveur,  divin  modèle  sur  lequel  nous  de- 
vons nous  former  pour  pouvoir  paraître  avec  assurance 
devant  Tinfinie  Majesté  de  notre  souverain  Juge,  c'est  sur- 
tout au  jardin  des  Olives  que  vous  m'enseignez  quels  doi- 
vent être  mes  sentiments  et  mes  affections,  maintenant  que 
je  vois  la  mort  venir  à  moi  avec  toutes  ses  terreurs.  C'est  là 
que  je  désire  d'abord  vous  contempler.  Votre  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  Vous-même,  vous  déclarez  la  grandeur  de 
votre  tristesse  à  vos  plus  chers  disciples,  et  vous  le  faites 
afin  qu'elle  soit  pour  moi  un  sujet  de  consolation,  lorsqu'il 
m'arrivera  d'éprouver  quelque  chose  de  semblable.  Bientôt, 
tout  ce  que  la  mort  a  de  plus  terrible,  tous  les  événements 
affreux  qui  vous  attendent,  toutes  les  ingratitudes,  toutes 
les  ignominies  que  vous  êtes  sur  le  point  d'essuyer  de  la  part 
de  votre  peuple,  se  montrent  tout  à  la  fois  à  votre  esprit  avec 
les  couleurs  les  plus  affreuses.  Et  vous  voulez  bien  sentir 
toutes  les  faiblesses  de  cette  nature,  qui  vous  est  commune 
avec  tous  les  hommes  :  elle  sent  toutes  les  répugnances  que 
cette  vue  doit  lui  causer,  elle  frissonne,  elle  tremble  à  cet 
aspect,  et  son  premier  mouvement  se  porte  à  en  détourner 
la  vue.  Elle  voudrait  être  délivrée  de  tant  de  maux,  elle  prie 
pour  que  le  calice  s'éloigne  d'elle,  s'il  est  possible;  mais  à 
l'instant  même,  pour  marquer  votre  soumission  parfaite  aux 
ordres  de  votre  Père,  vous  ajoutez  :  «  Que  votre  volonté  se 
fasse  et  non  pas  la  mienne.  »  C'est  ainsi  que ,  sans  avoir 
égard  à  ma  faiblesse ,  à  mes  répugnances ,  à  mes 
craintes,  à  tout  ce  que  la  maladie  et  la  mort  me  présentent 
de  plus  effrayant,  je  dois  généreusement  tout  accepter  des 
mains  de  mon  Dieu,  et  faire  taire  tous  les  cris  de  la  nature. 
0  mon  divin  Maître,  que  votre  exemple  soit  toujours  présent] 
à  mon  souvenir,  et  que  votre  grâce  me  soutienne  et  me  foi 
tifie,  afin  que  je  puisse  mettre  en  pratique  cette  sublin 
leçon. 

«  Avant  de  vous  livrer  entre  les  mains  de  vos  ennemis, 
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VOUS  exercez  sur  vous-même  un  traitement  plus  rigoureux 
encore  que  celui  que  leur  haine  et  leur  fureur  vous  prépa- 
rent. Vous  voulez  ressentir  en  voire  unie  une  douleur  pro- 
portionnée à  la  grandeur,  à  la  multitude  des  péchés  dont 
vous  vous  êtes  chargé,  afin  de  suppléer  à  rinsuffisance  de 
la  nôtre,  afin  de  réparer  de  la  manière  la  plus  parfaite 
Tinjure  faite  à  votre  Père,  et  de  nous  apprendre  à  nous  ac- 
quitter nous-mêmes  de  ce  devoir.  O^mon  Sauveur,  ne  soyez 
pas  seul  à  délester  ainsi  le  péché,  faites-moi  part  de  votre 
douleur,  imprimez  vivement  dans  mon  cœur  les  vifs  senti- 
ments de  regret  dont  le  vôtre  est  pénétré.  Que  je  conçoive 
au  moins,  avant  de  mourir,  toute  l'horreur  que  je  dois  avoir 
pour  ces  péchés  sans  nombre  que  j'ai  malheureusement 
commis,  et  que  je  n'ai  point  encore  suffisamment  détestés. 
Ah!  puisse  ma  douleur  répondre  à  l'énormité  de  mes  pé- 
chés !  Puisse-t-elle  avoir  quelque  ressemblance  avec  la  vôtre! 
Puisse-t-elle  être  plus  grande  que  toutes  les  peines  exté- 
rieures que  je  puis  souffrir,  et  m'aider  à  les  supporter  avec 
patience,  comme  un  châtiment  bien  léger  pour  un  aussi 
grand  pécheur! 

«  J'apprends  encore  de  vous,  ô  mon  divin  Maître,  avec 
quelle  sollicitude,  avec  quels  efforts  je  dois  travailler,  sur- 
tout h  cette  heure,  à  la  grande  affaire  de  mon  salut.  Vous 
voyez  combien  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  se  sauve- 
ront, en  comparaison  de  ceux  qui  seront  l'objet  des  ven- 
geances éternelles  d'un  Dieu  courroucé;  vous  voyez  que  vos 
tourments,  que  votre  mort,  loin  de  procurer  du  remède  à 
leurs  maux,  ne  fera  qu'appesantir  davantage  &ur  eux  le  bras 
de  la  divine  juslicc.  0  Jésus,  que  l'excès  de  votre  peine  me 
montre  sensiblement  combien  est  épouvantable  l'étal  de  ces 
Ames  réprouvées,  qui,  par  leur  faute,  ne  recueillent  point  le 
fruit  de  votre  passion  et  de  votre  mort  !  Que  ne  dois-je  pas 
faire  pour  me  mettre  à  l'abri  d'un  si  grand  malheur?  C'est 
;i  présent  surtout  que  je  dois  redoubler  ma  vigilance;  tan- 
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dis  qu'il  me  reste  encore  quelque  temps,  j'en  dois  profiter, 
parce  que  bientôt, il  n'y  en  aura  plus  pour  moi.  Seigneur, 
venez  à  mon  secours,  et  sauvez  une  âme  qui  vous  a  coûté 
tant  de  peines  et  de  travaux  *.  » 

III.  Peut-être  aucun  auteur  n'a-l-il  développé,  plus  com 
plétement  que  Péronnet,  cette  application  de  toutes  les  cir- 
constances de  Tagonie  du  Maître  à  la  dernière  maladie  du 
disciple  : 

«  Vous  voilà  donc,  ô  mon  Dieu ,  déterminé  à  souffrir  pour 
les  hommes.  Le  temps  prédit  par  les  prophètes  est  arrivé. 
L'excès  de  votre  amour  ne  peut  différer  davantage.  C'est 
sur  la  montagne  des  Oliviers  que  va  commencer  la  scène 
tragique  de  votre  douloureuse  passion.  Quoique  vous  pré- 
voyiez tous  les  maux  qui  vous  y  attendent,  la  trahison  in- 
digne de  votre  disciple,  les  supplices  cruels  et  la  mort 
infâme  dont  elle  sera  suivie,  vous  y  montez  aussi  tranquil- 
lement qu'à  votre  ordinaire.  Que  je  serais  heureux,  ô  mon 
Dieu,  si  vous  vouliez  aujourd'hui  me  faire  entrer  dans  les 
mêmes  sentiments  que  vous!  J'ai  jusqu'à  présent  combattu 
contre  le  mal  ;  mais  maintenant  que  sa  violence  m'avertit 
que  mon  heure  de  souffrir  est  venue,  et  que  telle  est  votre 
volonté,  je  me  vois  obligé  de  me  mettre  au  lit,  pour  obéir 
à  vos  ordres  suprêmes.  J'y  vais  donc;  mais  c'est  en  m'unis- 
sant  à  vous,  mon  Sauveur,  lorsque  vous  allez  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers.  Vos  souffrances  y  ont  commencé;  les 
miennes  commenceront  sur  ce  lit  de  douleur.  Vous  alliez 
sur  le  mont  des  Olives  pour  apaiser  la  colère  de  votre  Père; 
je  vais  me  mettre  sur  ce  lit  de  douleur  pour  apaiser  la 
vôtre,  que  j'ai  tant  irritée  par  mes  offenses.  Vous  alliez  sur 
le  mont  des  Olives  pour  expier  les  péchés  des  autres;  je  vais 
me  mettre  sur  ce  lit  de  douleur,  pour  expier  mes  propres 
péchés  par  la  maladie  dont  il  vous  plaît  de  m'aftliger.  Vous 

1.  Des  Lauréats,  Exercice  pour  se  préparer  à  la  mort.  Méditation  sur 
N.-S.  au  jardin  des  Olives. 
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alliez,  en  un  mol,  sur  lô  mont  des  Olives  comme  une  vic- 
llme  qui  s'offrait  à  votre  Père;  je  vais  m'étendre  sur  ce  lit 
comme  une  victime  qui  s'offre  à  vous-même,  et  qui  se  met 
sur  Tautcl  où  elle  doit  être  immolée.  Quoi  de  plus  consolant 
pour  moi,  que  de  savoir  que  je  souffre  avec  vous  et  comme 
vous  !  Quoi  de  plus  capable  de  me  ranimer,  que  de  jeter 
mes  regards  sur  vos  souffrances!  Quoi  de  plus  propre  à 
donner  du  prix  aux  miennes,  que  de  les  unir  aux  vôtres! 
llem plissez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  dans  les  commence- 
ments de  ma  maladie,  de  cet  esprit  de  sacrifice  dont  vous 
étiez  plein  vous-même  dans  les  commencements  de  votre 
Passion;  et  qu'il  m'accompagne  allant  à  mon  lit,  comme  il 
vous  accompagnait  lorsque  vous  alliez  sur  la  montagne  des 
Oliviers;  afin  que  dès  les  premiers  moments  de  ma  dou- 
leur, je  trouve  de  la  joie  et  de  la  consolation  dans  cette 
conformité  avec  vous. 

«  D'où  vous  vient  donc,  ô  mon  Dieu,  cet  empressement  de 
souffrir  ?  Vous  allez  vous  jeter  vous-même  entre  les  mains 
de  vos  ennemis.  Vous  entrez  dans  un  jardin  connu  de  Judas 
qui  doit  vous  trahir.  Qu'il  me  soit  permis  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  de  votre  Cœur,  et  de  sonder  les  pensées  divines  qui 
vous  occupent  alors  et  vous  animentà  souffrir.  Ce  sont  sans 
doute  les  grands  avantages  dont  votre  passion  sera  suivie. 
Voilà  ce  qui  vous  fait  surmonter  toutes  les  répugnances  de 
la  nature,  et  vous  fait  entrer  dans  le  jardin  des  Olives  pour 
y  commencer  vos  souffrances  en  expiation  du  péclié,  avec 
autant  de  joie  que  notre  premier  père  en  avait  eu  dans 
le  paradis  terrestre  pour  le  commettre.  Heureux,  ô  mon 
Dieu,  un  malade  à  (jui  vous  avez  découvert  dès  les  commen- 
cements de  sa  maladie  les  avantages  qui  lui  en  reviendront! 
Rien  n'est  plus  capable  de  l'exciter  à  en  souffrir  patiemment 
les  suites.  C'est  la  grâce  que  vous  me  faites,  dès  que  j'entre 
en  ce  lit  où  je  dois  être  livré  aux  douleurs  pour  expier  mes 
péchés. 

7. 
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«  Quel  besoin,  ô  mon  Dieu,  aviez-vous  de  prier? N'êtes- 
vous  pas  vous-même  la  source  de  toutes  les  grâces,  et  le 
souverain  maître  de  toutes  choses?  C'était  sans  doute  pour 
m'apprendre  ce  que  Je  dois  faire  en  pareille  occasion.  Tout 
est  exemple  en  vous.  Vous  ne  voulez  pas  commencer  la 
scène  douleureuse  de  votre  passion  sans  prier  ;  comment 
donc  pourrais-je  voir  commencer  une  maladie  sérieuse, 
sans  avoir  recours  à  la  prière  ?  C'est  elle  seule  qui  peut 
m'attirerîa  grâce  dont  j'ai  besoin  dans  l'état  où  je  suis  main- 
tenant. Seigneur  Jésus,  daignez  me  faire  part  de  Tefficacité 
de  la  prière  que  vous  faites  dans  le  jardin  des  Olives.  Puisse 
celle  que  je  vous  adresse  sur  ce  lit  de  mon  infirmité,  étant 
unie  à  la  vôtre,  monter  jusqu'au  trône  de  votre  divine  Ma- 
jesté! Je  sens  l'importance  de  l'avis  que  vous  donnez  à  vos 
apôtres:  «  Priez  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation.  » 
Aussi  la  prière  doit-elle  être  mon  occupation  pendant  ma 
maladie.  Que  l'état  de  souffrance  où  je  me  trouverai  alors, 
soit  lui-même  une  prière;  et  que  toutes  les  parties  de  mon 
corps,  plongées  dans  la  douleur,  soient  autant  de  voix  qui 
implorent  votre  miséricorde  et  les  grâces  dont  j'ai  besoin. 

«  C'était  sans  doute  une  consolation  pour  vous,  ô  mon 
Sauveur,  au  milieu  de  ce  déluge  de  douleur  qui  commençait 
à  vous  inonder  de  toutes  parts,  de  songer  que  votre  Père 
était  tout-puissant  pour  vous  en  délivrer,  si  vous  n'eussiez 
résolu  de  souffrir  pour  les  hommes  et  de  conformer  votre 
volonté  à  la  sienne.  C'est  aussi  une  consolation  pour  moi, 
ô  mon  Dieu,  dans  cette  maladie  et  au  milieu  des  ardeurs  de 
la  fièvre  qui  me  dévore,  de  songer  que  la  main  qui  me 
frappe  est  toute-puissante.  Oui,  mon  Dieu,  tout  vous  est 
possible  (Marc,  xiv,  36).  Où  en  serais-je,  si  je  savais  que 
vous  m'eussiez  ôté  la  santé,  sans  avoir  le  pouvoir  de  me  la 
rendre,  ou  de  faire  tourner  cette  maladie  h  mon  avantage? 
Le  chagrin,  le  désespoir  pourraient  s'emparer  de  moi.  Mais 
maintenant  que  je  sais  que  vous  pouvez  me  rendre  la  santé 
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aussi  facilement  que  vous  me  Pavez  ôtée,  ou  au  moins  faire 
servir  celte  maladie  à  ma  sanctification,  quel  sujet  de  con- 
solation, de  confiance,  d'espérance,  ne  me  donne  pas  votre 
toute-puissance?  Vous  pouvez  tout  ;  dès  lors  je  puis  tout  vous 
demander.  Vous  pouvez  tout;  dès  lors  je  puis  tout  espérer 
de  vous.  Vous  pouvez  tout;  dès  lors  je  puis  tout  obtenir  de 
vous.  Mais  que  vous  demander,  qu'espérer,  qu'obtenir  de 
vous?  Tout  ce  qui  sera  conforme  à  votre  sainte  volonté. 

«  Divin  Jésus,  vous  envisagez  le  bras  de  votre  Père  irrité, 
étendu  pour  vous  frapper.  Vous  frémissez  à  cette  vue,  et 
elle  fait  une  telle  impression  sur  vous  que  vous  y  succom- 
beriez si  vous  ne  soumettiez  votre  volonté  à  celle  de  votre 
Père,  malgré  les  répugnances  de  la  nature  et  les  sentiments 
contraires  qu'elle  vous  inspire.  C'est  le  seul  remède  que  vous 
trouvez  k  cette  appréhension  du  supplice  et  de  la  mort,  et  à 
ce  trouble  que  vous  laissez  s'élever  en  vous.  «  Mon  Père, 
s-vous  par  trois  fois,  faites,  s'il  est  possible,  que  ce  calice 

sse  loin  de  moi  ;  mais  néanmoins  que  votre  volonté  soit 
faite  et  non  la  mienne.  »  0  prière  admirable!  0  paroles  con- 
solantes !  Je  sens  aussi,  ô  mon  Sauveur,  toute  l'amertume  d-e 
cette  partie  du  calice  de  votre  passion  que  vous  me  présentez 
maintenant.  Je  prévois  tous  les  accidents  et  toutes  les  suites 
de  cette  maladie.  Il  s'élève,  je  vous  avoue.,  en  moi  un  com- 
bat; mes  sens  frémissent;  ma  nature  se  révolte  à  l'idée  de 
souffrances,  de  douleurs,  d'infirmités,  peut-être  même  de  la 
mort.  Mais  vous  dissipez  le  trouble  de  mon  âme,  vous  me 
rassurez  par  votre  exemple,  vous  me  fortifiez  par  votre 
grâce.  Aussi  osé-je  me  servir  de  vos  paroles,  et  vous  adresser 
la  même  prière  que  vous  adressâtes  vous-même,  dans  le 
jardin  des  Olives,  à  votre  Père  céleste  :  «  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ;  cependant 
que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  »" 

a  Le  reproche  que  vous  faites,  ô  mon  Sauveur,  au  premier 
de  vos  apôtres,  est  bien  sensible,  mais  il  est  bien  juste  : 
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«  Simon,  vous  dormez  ?  Quoi  !  vous  n'avez  pu  veiller  une 
heure  avec  moi  !  »  Tu  condamnes,  ô  mon  âme,  avec  raison 
cette  conduite  de  saint  Pierre.  Mais  ne  puis-je  pas  aujour- 
d'hui te  faire  le  même  reproche  à  toi-même  et  te  dire  :  Quoi  ! 
tu  n'as  pu  veiller  une  heure  avec  Jésus-Christ  ?  As-tu  jamais 
compris,  en  effet,  ce  que  c'était  que  veiller  avec  Jésus-Christ 
souffrant,  avec  Jésus-Christ  humilié?  Il  paraît  par  ta  con- 
duite que  tu  l'as  ignoré  jusqu'à  présent.  Veiller  avec  Jésus- 
Christ  souffrant,  c'est  prendre  part  à  ses  souffrances  ;  c'est 
entrer  dans  ses  sentiments,  c'est-à-dire,  souffrir  comme  lui 
avec  patience,  avec  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  les 
adversités,  les  afflictions,  les  maladies  qu'il  lui  plaît  de  nous 
envoyer.  Veiller  avec  Jésus-Christ  humilié,  c'est  se  regarder, 
à  son  exemple,  comme  un  ver  de  terre  et  non  pas  un  homme 
(Ps.  XXI,  7),  avoir  de  soi  des  sentiments  d'humiliation  et 
d'anéantissement;  c'est  supporter  avec  patience  les  outrages, 
les  calomnies,  les  médisances  dont  il  permet  qu'on  nous 
déchire.  Rougis  ici,  mon  âme,  de  confusion.  Profite  de 
l'occasion  que  Jésus-Christ  te  présente  maintenant  pour  ré- 
parer le  passé.  C'est  la  maladie  qu'il  t'envoie.  Regarde-la 
comme  un  moyen  véritable  et  sûr  de  veiller  avec  lui.  Souf- 
fre avec  Jésus -Christ  et  comme  Jésus- Christ.  Jette  sans 
cesse  les  yeux  sur  Jésus  souffrant,  sur  Jésus  humilié. 

«  Ah  !  Seigneur,  si  vous  avez  ressenti  tant  de  tristesse 
pour  des  péchés  dont  vous  n'étiez  pas  coupable,  quelle  doit 
être  la  mienne  en  ce  moment  que,  semblable  au  saint  roi 
Ezéchias,  je  me  sens  porté  par  un  mouvement  de  votre  grâce 
à  repasser  sur  mon  lit  mes  années  dans  l'amertume  de  mon 
âme,  et  à  me  remettre  devant  les  yeux  cette  multitude  de 
péchés  dont  je  me  suis  moi-môme  rendu  coupable  par  ma 
faute  et  de  propos  délibéré?  Voilà,  ô  mon  Dieu,  le  sujet  de 
ma  tristesse;  souffrez  que  je  l'unisse  à  celle  que  vous  fîtes 
paraître  dans  le  jardin  des  Olives.  La  mienne  est  si  grande 
que  je  puis  dire  avec  vous  :  «  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
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mort.  »  J'y  succomberais  même,  si  je  ne  présumais  de  votre 
infinie  miséricorde  que  vous  ne  m'inspirez  celte  grande  tris- 
tesse à  la  vue  de  mes  péchés,  qu'afin  qu'elle  produise  en 
moi  une  pénitence  salutaire. 

«  Le  péché  m'est-il  un  supplice,  un  sujet  de  tristesse,  de 
désolation,  comme  à  Jésus-Christ?  Me  réduit-il  comme  lui 
dans  une  espèce  d'agonie  et  de  défaillance?  Où  en  serais-je 
si  j'avais  fait  quelque  perte  considérable  !  Mes  péchés  m'ont 
fait  perdre  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Ah  !  cœur  insen- 
sible, sois  au  moins  touché  de  l'exemple  que  tu  as  devant 
les  yeux.  Peux-tu  voir  Jésus -Christ  prosterné  le  visage 
contre  terre,  sans  t'humilier  devant  lui,  sans  déposer  à  ses 
pieds  cette  orgueilleuse  vanité,  qui  t'a  fait  secouer  son  joug 
aimable,  pour  te  soumettre  à  celui  du  démon?  Peux-tu  voir 
Jésus-Christ  tout  couvert  d'une  sueur  de  sang  pour  des 
péchés  dont  il  est  innocent,  sans  te  briser  de  douleur  et  te 
fondre  en  ruisseaux  de  larmes  pour  celte  multitude  de  pé- 
chés dont  lu  es  coupable?  Hélas!  divin  Jésus,  si  mes  égare- 
ments vous  ont  causé  une  si  violente  agonie,  dois-je  mettre 
({uelques  bornes  à  la  douleur  que  je  ressens  ?  Et  les  larmes 
peuvent-elles  être  trop  abondantes,  quand  il  s'agit  d'éteindre 
des  feux  éternels  qu'ils  méritent? 

«  Quel  spectacle  de  voir  celui  qui  est  la  force  même  et  qui 
soutient  tout  l'univers,  soutenu  et  fortifié  par  un  ange! 
Quel  prodige  d'humiliation  de  voir  celui  qui  seul  est  notre 
consolation,  notre  courage  dans  toutes  les  peines  et  les  af- 
flictions de  celle  vie,  abattu  et  anéanti  jusqu'à  être  consolé 
et  encouragé  par  un  de  ces  esprits  qui  tremblent  devant  son 
trône!  J'aurais  aussi  besoin,  ô  mon  Dieu,  d'appui  et  de 
consolation  dans  la  tristesse  où  me  réduit  la  vue  de  mes 
péchés.  Mais  qui  suis-je  pour  espérer  cette  faveur  par  le 
ministère  d'un  ange!  Je  ne  l'attends  que  de  ceux  que  vous 
avez  établis  comme  des  anges  sur  la  terre,  et  qui  exercent 
une  fonction  redoutable  aux  anges  mêmes.  Ce  sont  les  prê- 
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très.  Je  désire  qu'on  aille  me  chercher  un  prêtre  au  plus  tôt. 
Venez,  ministre  du  Seigneur,  venez  me  dire  quelques  pa- 
roles de  consolation.  Tenez-moi  lieu  de  cet  ange  qui  fortifia 
Jésus-Christ  dans  la  douleur  extrême  qu'il  ressentait  de 
tous  les  péchés  du  genre  humain.  Vous  voyez  le  triste  état 
où  je  suis.  La  maladie  de  mon  corps  n'est  rien.  Mais  celle 
de  mon  âme  est  terrible. 

«  0  mon  Sauveur,  vous  aviez  déjà  prédit  votre  passion  à 
vos  disciples;  mais  vous  ne  leur  en  aviez  point  encore  parlé 
d'une  manière  si  nette  et  si  précise.  Vous  leur  en  marquez 
maintenant  l'heure  et  le  moment,  et  la  façon  dont  commen- 
cera cette  scène  tragique,  ou  plutôt  dont  commencera  à  s'o- 
pérer le  mystère  incompréhensible  de  la  consommation  de 
votre  amour  pour  les  hommes.  Il  leur  était  aisé  de  connaître 
par  là  que  vous  vous  attendiez  à  souffrir,  et  que  ni  la  trahi- 
son de  Judas  ni  la  cruauté  des  Juifs  ne  vous  surprendraient. 
Ne  soyez  donc  pas  surpris,  ô  vous  tous  qui  êtes  ici  présents, 
de  me  voir  souffrir.  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  le  partage 
du  chrétien  ?  Être  chrétien  et  être  destiné  à  souffrir,  c'est 
une  même  chose.  Croyez-vous  après  cela  que  celte  maladie 
dont  vous  me  voyez  affligé,  me  surprenne?  L'heure  est  venue 
(Marc.  XIV,  41).  Je  m'attends  à  tous  les  accidents  dont  elle 
pourra  être  suivie,  à  toutes  les  douleurs  dont  elle  pourra 
être  accompagnée.  Que  le  Seigneur  me»livre  aux  plus  cui- 
santes, si  c'est  sa  sainte  volonté  :  je  m'y  attends.  Que  le  Sei- 
gneur permette  que  ma  maladie  traîne  en  longueur,  de- 
vienne même  incurable  ;  il-  est  le  maître  :  je  m'attends  à 
souffrir. 

«  Rien  ne  dut  vous  être  plus  sensible,  ô  mon  Dieu,  que  de 
voir  un  apôtre  prendre  des  mesures  pour  votre  perle,  venir 
iui-même  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats,  et  vous  livrer 
entre  leurs  mains  avec  le  signal  de  la  plus  tendre  amitié. 
N'est-ce  pas  ainsi  que  le  péché,  dont  le  malheureux  Judas 
est  la  figure,  me  traite  aujourd'hui?  Combien  de  fois  hélas  ! 
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a-t-il  médité  ma  perte,  de  concert  avec  mes  passions,  comme 
Judas  médita  la  vôtre  avec  les  Juifs?  Combien  de  fois  a-t-il 
trouvé  moyen  de  s'insinuer  dans  mon  cœur?  Ses  discours 
séduisants  me  paraissaient  plus  doux  que  le  miel,  et  c'é- 
taient autant  de  traits  dont  il  perçait  mon  âme  :  aveugle  que 
j'étais,  je  baisais  les  chaînes  dont  il  me  chargeait.  Mais 
maintenant,  ô  mon  Dieu,  que  vous  voulez  bien  ouvrir  des 
yeux  de  miséricorde  sur  moi,  et  me  faire  sentir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  s'attacher  à  vous  seul  et  se  rendre  esclave  du 
péché,  vous  permettez  que  ce  péché  même  me  trahisse  et 
soit  la  source  de  mes  langueurs  et  de  mes  infirmilcs.  Mal- 
heureux péché,  est-ce  ainsi  que  tu  me  trahis?  Sont-ce  là  les 
promesses  que  tu  me  faisais?  Tu  ne  me  promettais  que  des 
douceurs,  des  plaisirs,  des  sujets  de  joie  et  de  satisfaction  ; 
An  me  livres  maintenant  aux  plus  cuisantes  douleurs  *  !  » 


\.  Péroniiet,  Élévations  du  chrétien  malade  et  mourant,  ék'v 
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LIVRE  II 

COUME.liT  JÉ^l^  A   SOUFFERT. 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  souffrances  intérieures. 

I.  Aspect  joyeux  des  souffrances  intérieures  :  l'cducation  maternelle.  — 
II.  Aspect  laborieux  :  le  combat  spirituel. —III.  Aspect  douloureux  : 
l'agonie  morale.  —  IV.  Nos  souffrances  intérieures  comparées  à  l'agonie 
de  Jésus.  —  V.  Contraste  entre  l'agonie,  la  \ie  et  la  mort  de  Jésus.— 
YI.  Il  se  dépouille  de  tout  pour  nops  faire  passer  de  la  terre  au  ciel. 

Agonie  dit  souffrance  et  spécialement  souffrance  inté- 
rieure. Mais  avant  de  reclierclier  pourquoi  l'Homme-Dieu  a 
voulu  souffrir,  avant  d'étudier  les  causes  et  les  fins  de  son 
agonie,  ne  convient-il  pas  de  voir  s'il  a  pu  souffrir  et  com- 
mfînt  il  a  souffert? 

Depuis  son  incarnation  jusqu'à  sa  mort,  le  Fils  de  Dieu 
fut  soumis  à  des  peines  intérieures.  Un  ancien  auteur  écri- 
vait :  Nous  appelons  Passion,  non-seulement  le  jour  unique 
où  mourut  le  Sauveur  du  monde,  mais  encore  toute  sa  vie. 
Car  toute  la  vie  du  Christ  fut  une  croix  et  un  martyre  '.  Mais 
nulle  part  il  ne  fut  en  proie  à  la  douleur  morale  autant  que 
dans  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers.  Ce  fut  là  qu'il  se 
montra  ce  modèle  de  confiance  en  Dieu  et  de  résignation  à 

1.  Vilis  myslica,  cap.  v,  n»  22,  Inter  opéra  saneti  Bernardi,  l.  V,  p.  lOG. 
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sa  sainte  volonlc,  que  nous  ne  pouvons  jamais  assez  étudier 
et  imiter,  lorsque  nous  sentons  le  plus  vivement  ces  souf- 
frances cachées,  qui  sont  les  plus  communes  et  parfois  les 
plus  cruelles. 

1.  On  nous  les  présente,  dans  le  langage  chrétien,  sous 
trois  aspects  différents  :  sous  un  aspect  joyeux,  c'est  l'édu- 
cation maternelle;  sous  un  aspect  laborieux,  c'est  le  combat 
spirituel  :  sous  un  aspect  douloureux,  c'est  l'agonie  morale. 

Notre-Seigneur  se  plaçait  lui-môme  au  premier  point  de 
vue,  lorsqu'il  expliquait  à  une  pieuse  fille  les  trois  motifs 
pour  lesquels  Dieu  éprouve  les  âmes  :  «  Le  premier  motif 
n'est  autre  que  celui  de  l'épreuve,  elle-même.  Dieu  connaît 
ainsi  quelles  sont  les  âmes  qui  lui  sont  véritablement  atta- 
chées, qui  l'aiment  sincèrement,  et  non  d'une  manière  in- 
téressée, 11  les  abandonne  quelque  temps  à  elles-mêmes, 
pour  voir  comment  elles  marchent  et  de  quel  côté  elles 
tournent  leurs  pas,  si  elles  demeurent  fermes  et  pleines  de 
courage.  Voyez  une  mère,  dont  l'enfant  commence  à  mar- 
cher ;  elle  le  laisse  seul  quelque  temps  et  pour  un  petit 
espace  à  parcourir,  afin  qu'il  marche  sans  le  secours  de  son 
bras.  La  mère  ne  se  lient  pas  éloignée  pourtant,  elle  de- 
meure tout  près  pour  observer  les  mouvements  de  son 
enfant  et  rempéchcr  de  tomber.  Quelquefois  la  mère  ne 
l'abandonne  pas  complètement  à  lui-même,  elle  ne  le  sou- 
tient pourtant  pas  avec  ses  deux  mains,  elle  ne  lui  prête  que 
le  secours  de  son  petit  doigt  et  fait  ainsi  marcher  son  enfant. 
Ainsi,  peu  â  peu  l'enfant  se  fortifie,  marche  seul  et  se  lient 
debout.  Dieu  agit  comme  cette  mère  vis-à-vis  des  âmes.  Ces 
âmes  mavchent,  parce  qu'il  les  tient,  pour  ainsi  parler,  avec 
ses  deux  mains;  ces  âmes  l'aiment,  parce  qu'il  les  comble 
de  ses  faveurs  et  de  ses  bénédictions.  Ces  âmes  sont  fidèles 
à  leurs  exercices  de  piété,  parce  qu'elles  y  trouvent  un  avanl- 
goiUdu  bonheur  du  ciel.  Or,  Dieu  veut  éprouver  ces  âmes,  il 
veut  connaître  leur  force,  leur  fermeté,  leur  amour  pour  lui  ; 
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il  s'éloigne  un  peu,  il  ne  leur  accorde  pas  autant  de  consola- 
tions. Alors,  si  ces  âmes  lui  demeurent  fidèles,  si  elles  ne  se 
refroidissent  pas  dans  son  service,  si  elles  l'aiment  toujours, 
Dieu  leur  accorde  encore  plus  de  consolations,  plus  de  bon- 
heur, et  des  grâces  plus  nombreuses  qu'au  commencement. 

Le  second  motif,  c'est  que  Dieu  veut,  par  les  épreuves, 
corriger  les  âmes  et  les  punir  de  leurs  péchés.  Je  veux  me 
servir  encore  de  la  même  comparaison.  Quand  une  mère 
voit  que  son  enfant  se  révolte  contre  elle  et  manque  de  res- 
pect envers  elle,  elle  ne  lui  témoigne  point  la  même  affec- 
tion, elle  le  prive  de  ses  bonnes  grâces,  et  lui  fait  sentir  son 
autorité  au  lieu  de  l'embrasser  dans  son  amour.  L'enfant, 
reconnaissant  sa  faute,  en  a  du  repentir,  demande  pardon 
à  sa  mère,  promet  de  ne  plus  agir  comme  il  a  agi,  et  sa  mère 
lui  rend  son  affection,  lui  accorde  ce  qu'elle  avait  pris  et  le 
presse  dans  ses  bras.  Ainsi,  quand  les  âmes  tombent  dans 
la  négligence  à  s'acquitter  fidèlement  de  leurs  devoirs  en- 
vers Dieu,  ou  bien  quand  elles  l'offensent,  Dieu  leur  retire 
sa  présence  sensible,  leur  envo*e  des  tribulations  et  leur  fait 
sentir  son  autorité.  L'âme  voyant  alors  sa  détresse,  se  trou- 
vant sans  secours  loin  de  Dieu,  n'ayant  d'autre  espérance 
qu'en  lui,  reconnaît  ses  négligences,  ses  fautes,  ses  péchés, 
en  demande  pardon,  et  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
se  corriger.  Dieu,  content  et  satisfait  de  ce  retour  de  l'âme 
vers  lui,  répand  encore  sur  elle  ses  grâces,  ses  bénédictions 
et  ses  faveurs  les  plus  signalées. 

Le  troisième  motif  des  épreuves  se  tire  de  la  seule  bonté 
d€  Dieu.  L'âme  est  si  faible  qu'elle  ne  peut  même  pas  sup- 
porter et  soutenir  les  grâces  de  Dieu,  si  elles  lui  sont 
données  avec  abondance.  C'est  pourquoi  il  sait  les  pro- 
portionner à  la  force  de  l'âme  à  qui  il  les  donne.  Il  se 
retire  un  instant  comme  pour  laisser  reprendre  haleine  à 
cette  âme.  Il  se  retire  un  instant,  pour  lui  laisser  mieux  en- 
trevoir la  grandeur  et  l'immensité  des  trésors  divins.  Il  se 
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retire  un  instant,  pour  se  l'attacher  de  pliis  en  plus,  en  lui 
faisant  comprendre  que  rien  sur  la  terre  ne  peut  la  satis- 
faire, si  ce  n'est  lui.  Ainsi,  elle  apprécie  mieux  les  dons  de 
Dieu  ;  ainsi,  elle  fait  de  nouveaux  efforts  pour  les  conser- 
ver et  les  augmenter'.  »  Dieu  se  conduit  encore  ici  en- 
vers Tàme,  comme  une  mère  envers  son  enfant.  Le  corps 
de  l'enfant  est  si  délicat  et  si  faible  qu'il  ne  pourrait  sup- 
porter toujours  les  caresses  et  les  douceurs  que  sa  mère 
voudrait  lui  prodiguer  :  elle  ne  les  lui  donne  donc  qu'avec 
mesure,  et  le  laisse  pleurer  et  crier  par  le  désir  qu'il  a  d'en 
avoir  davantage.  Mais  c'est  pour  son  bien.  Un  corps  tou- 
jours en  repos  ne  pourrait  bientôt  plus  goûter  le  repos  lui- 
môme,  et  un  enfant  ne  deviendrait  jamais  un  homme  s'il  ne 
prenait  que  du  lait  :  il  faut  que  la  plus  tendre  mère  sèvre 
son  enfant,  et  le  contraigne  de  développer  par  l'exercice 
ses  membres  et  ses  facultés.  Des  récréations  trop  multipliées 
ou  des  études  trop  prolongées  nuiraient  à  son  esprit,  qu'elles 
laisseraient  dans  l'ignorance  ou  qu'elles  fatigueraient  par  la 
contention  :  il  faut  que  tout  Cela  soit  tempéré  par  la  sagesse 
et  l'expérience,  et  que  l'enfant  apprenne  de  bonne  heure, 
malgré  ses  répugnances,  à  suivre  une  direction,  à  respecter 
une  autorité. 

II.  Le  second  aspect  sous  lequel  on  nous  présente  nos 
épreuves,  et  spécialement  nos  peines  intérieures,  est  la- 
borieux :  c'est  le  combat  spirituel,  nécessaire  à  tous  pour 
conquérir  la  vertu,  la  perfection,  la  sainteté.  La  vertu  est 
un  vaste  empire,  dont  un  seul  homme  doit  faire  la  conquête, 
plus  encore  en  souffrant  qu'en  agissant.  Lorsqu'un  général 
s'avance  pour  subjuguer  des  provinces,  la  terreur  le  pré- 
cède, une  armée  nombreuse  l'accompagne,  et  derrière  lui 
la  patrie  prépare  des  armes,  des  renforts  et  des  secours. 
Elle  lui  a  déjà  donné  ses  meilleurs  soldats,  après  les  avoir 

1.  Marie  Lalaste,  Des  épreuves  et  des  mortificalioHs,  n"  1. 
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formés  avec  soin ,  et  maintenant  elle  lui  donne  encore 
Tappui  moral  de  ses  encouragements.  Qui  ne  sentirait  son 
génie  s'éveiller,  son  courage  s'enflammer,  en  songeant  que 
tout  un  peuple  a  les  yeux  sur  lui,  que  tous  les  cœurs  font 
des  vœux  pour  lui,  que  le  salut,  Tesclavage,  le  déshonneur 
de  tous  dépend  de  lui,  que  l'avenir  lui  réserve  après  la 
victoire  des  lauriers,  des  statues,  des  fêtes  et  un  nom  immor- 
tel ?  Le  bruit  même  qui  se  fait  pendant  l'action  cache  le 
péril,  et  ce  péril  n'est  que  pour  un  jour.  Vaincu  aujourd'hui, 
on  pourra  vaincre  demain,  et  la  patrie  oubliera  la  défaite 
pour  ne  se  rappeler  que  le  triomphe.  Le  soldat,  comme  son 
chef,  trouve  dans  les  circonstances  d'une  campagne  ou 
d'une  bataille  tout  ce  qui  peut  exciter,  relever,  soutenir  son 
courage.  Autour  de  lui  tout  contribue  à  exalter  son  âme  et 
h  l'entraîner  aux  grandes  choses,  le  regard  des  compagnons, 
la  beauté  des  exemples,  le  mouvement  de  l'action,  le  dan- 
ger qui  se  présente  partout  avec  la  gloire,  le  pays  qui  est 
vivant  et  sensible  dans  le  drapeau,  le  souverain  qui  anime 
tout  de  son  nom,  les  cris  des  combattants,  et  les  éclats  de  la 
foudre  guerrière. 

Combien  différent  est  le  sort  de  l'homme  généreux  qui 
s'élance  à  la  conquête  de  la  vertu  î  Ses  amis  et  ses  pro- 
ches sont  souvent  les  premiers  à  vouloir  l'arrêter  ou  l'en 
détourner  ;  les  étrangers  cherchent  à  l'accabler  sous  le 
poids  de  leurs  sarcasmes  et  sous  le  ridicule.  A  peine  se 
Irouve-t-il  quelques  voix  pour  l'encourager;  mais  dès  qu'il 
subit  le  plus  petit  échec,  mille  voix  s'élèvent  pour  publier  sa 
défaite  et  blasphémer  la  vertu.  S'il  est  vainqueur,  nulle 
récompense  ne  l'attend  ici-bas,  une  solitude  plus  grande 
se  fera  môme  autour  de  lui  par  l'éloignement  des  méchants 
etdes  tièdes.  Lorsque  la  lutte  s'engage  entre  lui  et  les  for- 
ces combinées  de  l'enfer  et  de  la  nature  corrompue,  rien  ne 
l'étourdit,  rien  ne  le  surexcite,  rien  ne  l'exalte  :  ni  la  multi- 
tude, parce  que  la  vertu  ne  peut  se  conquérir  en  compa- 
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^nîë^îrB'bruit,  parce  qu'elle  s'acquiert  dans  le  silence  et 
dans  l'ombre  ;  ni  l'entraînement,  parce  que  rien  de  plus 
calme,  de  plus  positif  et  de  moins  abandonné  à  l'imagina- 
tion que  la  vertu  véritable  et  solide.  L'arène  est  obscure, 
silencieuse,  presque  déserte.  Les  sens  ne  soutiennent  pas, 
il  faut  se  soutenir  contre  eux.  La  nature  n'exalte  pas,  c'est 
le  premier  ennemi  à  frapper.  Pas  de  mains  qui  saluent,  pas 
de  voix  qui  applaudissent,  il  ne  faut  pas  compter  sur  l'esti- 
me d'auirui  mais  se  refuser  la  sienne  propre.  Et  quel 
espace  faut-il  conquérir  ainsi?  la  vertu  est  un  royaume 
grand  comme  le  monde.  Et  combien  de  temps  faut-il  com- 
battre ainsi?  la  bataille  doit  durer  non  pas  quelques  jours, 
non  pas  ({uelques  années  seulement,  mais  toute  la  vie.  Et 
avec  quelles  armes  faut-il  lutter  ainsi  jusqu'à  la  mort?  avec 
la  patience  surtout.  L'action,  la  parole,  les  courses  aposto- 
liques, les  bonnes  œuvres  produisent  en  nous  une  sorte 
d'entraînement  ;  mais  la  souffrance  nous  laisse  entièrement 
de  sang-froid,  ou  ne  nous  excite  qu'au  murmure  et  à  l'im- 
patience. Pourtant  nous  avons  plus  ù  souffrir  qu'à  agir.  La 
souffrance  extérieure,  comme  la  maladie  ou  la  persécution 
ouverte,  nous  attire  l'attention,  la  charité,  la  compassion, 
et  réunit  autour  de  nous  des  parents,  des  amiselmcme  des 
étrangers  qui  nous  plaignent,  nous  consolent  et  s'efforcent 
de  nous  secourir  ou  de  nous  soulager.  La  souffrance  inté- 
rieure ou  reste  inaperçue  ou  ne  nous  attire  que  le  blûme. 
On  parle  de  notre  exaltation,  de  notre  imagination,  de  notre 
vanité,  de  noire  faiblesse  de  tète  ou  de  cœur,  on  se  rit  de 
nos  peines  mystiques,  on  ne  les  comprend  pas,  on  ne  les 
estime  pas,  parfois  môme  on  n'y  croit  pas  et  l'on  ne  fait  que 
ceiiui  peut  les  augmenter.  C'est  alors  que  le  combat  est  le 
plus  terrible,  mais  aussi  le  plus  utile. 

La  lutte  est  un  élément  puissant  comme  la  mer,  où  toutes 
les  ressources  de  l'âme  se  déploient,  où  le  génie  prend  son 
essor,  où  les  grands  caractères  se  trempent  et  se  dévelop- 
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pent.  Les  provocations  mettent  le  lïon  en  scène,  tendent  ses 
muscles,  et  Texcitent  à  faire  un  bond  plus  vigoureux  pour 
terrasser  son  ennemi.  Sous  ce  rapport,  le  combat  spirituel 
est  un  grand  bienfait  de  Dieu.  Il  féconde  les  germes  qui  sont 
en  nous  et  les  développe  rapidement,  comme  ces  plantes  qui 
ne  viennent  jamais  mieux  que  quand  la  violence  des  vents 
les  force  à  pousser  des  racines  plus  profondes,  en  les  agi- 
tant et  en  les  secouant  sans  cesse.  Ce  sont  les  âmes  ainsi 
aguerries  par  les  épreuves  qui  sauveront  la  société  chré- 
tienne, et  c'est  sur  elles  que  l'Église  se  repose  en  ses  jours 
de  péril  :  comme  on  compte  pour  une  campagne,  sur  un 
général  dont  le  génie  a  été  développé  par  le  travail,  et  dont 
l'expérience  a  été  acquise  en  cent  combats. 

IIL  La  troisième  manière  de  nous  présenter  les  souffran- 
ces intérieures  est  douloureuse  :  c'est  l'agonie  morale. 
Agonie  n'est-il  pas  le  nom  que  les  chrétiens,  après  saint 
Luc  (xxii,  43),  donnent  aux  douleurs  intimes  endurées  par 
l'Homme-Dieu  dans  le  jardin  des  Olives?  Et  quels  sont  les 
phénomènes  extérieurs  de  l'agonie?  Le  moribond  étendu 
sur  sa  couche  n'est  plus  entouré  que  d'un  petit  nombre  de 
parents  et  d'amis,  qui  devraient  veiller  et  prier  pour  lui, 
mais  qui  souvent  oublient  ou  dédaignent  de  recommander 
son  âme  à  Dieu.  Ses  honneurs  et  ses  biens  le  quittent  plutôt 
qu'il  ne  les  abandonne,  les  sens  de  son  corps  refusent  leurs 
services  aux  facultés  de  son  âme,  sa  langue  n'exprime  plus 
ses  pensées  et  ses  désirs,  ses  pieds  et  ses  mains  n'obéissent 
plus  à  sa  volonté,  ses  cheveux  se  dressent  parfois  sur  sa  tête, 
une  sueur  froide  inonde  son  visage,  et  une  respiration  dif- 
ficile, une  poitrine  haletante  annonce  seule  qu'il  lui  reste 
encore  un  peu  de  vie.  C'est  une  proie  que  personne  ne  dis- 
pute plus  à  la  maladie,  à  la  douleur,  à  la  mort.  Voici  Jésus 
étendu  sur  la  terre  comme  sur  son  lit  funèbre.  De  tous  ses 
parents,  de  tous  ses  disciples,  de  tous  ses  apôtres,  trois  seu- 
lement sont  présents  :  ils  se  tiennent  à  quelque  distance  et 
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se  livrent  à  un  Uiche  sommeil.  Il  n'entend  plus  retentir  au- 
tour de  lui  le  joyeux  hosanna,  il  ne  voit  plus  une  foule  res- 
pectueuse se  presser  sur  ses  pas,  il  est  seul  pendant  que 
ses  ennemis  trament  sa  mort,  il  est  seul  pendant  que  tous 
les  péchés  du  monde  pèsent  sur  lui  et  étouffent  sa  respira- 
tion. Une  sueur  de  sang  coule  de  ses  membres,  et  ses  forces 
sont  épuisées. 

Peut-être  aussi  tout  nous  manque-t-il  h  l'extérieur,  tout 
nous  écliappe-t-il ,  honneurs,  plaisirs,  richesses,  santé; 
peut-être  tout  dans  notre  conduite  devient-il  matière  à 
calomnie  ou  motif  à  persécution  contre  nous.  Peut-être, 
à  cause  de  notre  sensibilité,  ces  peines  du  dehors  pénétre- 
ront-elles profondément  au  dedans,  pour  augmenter  en 
notre  ûme  les  souffrances  intérieures.  Nous  serons  délaissés 
de  nos  proches,  tout  dormira  autour  de  nous,  et  nous  seuls 
serons  tenus  en  éveil  par  d'horril)les  appréhensions  et  de 
cruelles  angoisses.  Le  remords  de  nos  fautes  ou  la  terreur 
des  jugements  de  Dieu  fera  dresser  les  cheveux  sur  notre 
tête,  et  couler  une  sueur  froide  sur  notre  visage.  Ah!  quelle 
lamentable  agonie  sont  quelquefois  les  épreuves  intérieures  ! 

Mais  dans  le  moribond  s'élève  encore  un  conflit  entre  l'es- 
prit et  la  chair,  dont  le  glaive  de  la  mort  veut  couper  le  lien. 
L'âme  tremble  de  s'engager  seule  dans  la  route  inconnue  de 
l'éternité.  Elle  se  voit  au  bord  d'un  immense  abîme,  dont  le 
fond  est  formé  par  des  flammes  dévorantes,  et  dont  le  bord 
opposé  est  riant  comme  le  paradis.  Elle  voudrait  s'élancer 
pour  atteindre  cette  rive  enchantée;  mais  comment  franchir 
cet  espace  d'un  seul  bond?  comment  prendre  un  élan  assez 
impétueux?  Si  elle  tombe  dans  l'abîme,  elle  y  sera  livrée  aux 
feux  éternels.  Elle  recule  donc  avec  effroi,  et  rencontre  tous 
ces  biens,  tous  ces  honneurs,  tous  ces  plaisirs  que  la  terre 
étale  à  nos  yeux  pour  nous  séduire  :  elle  s'y  laisse  prendre 
comme  l'oiseau  t\  la  glu,  et  voudrait,  pour  en  jouir,  rester 
toujours  dans  le  corps  qu'elle  anime.  Ainsi  Jésus  agonisant 
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éprouve  une  indicible  répugnance  à  se  plonger  dans  cet 
abîme  d'ignominies  et  de  douleurs,  qui  est  son  inévitable  et 
prochaine  passion.  Maintenant,  s'écrie-t-il,  mon  âme  est 
troublée.  Et  ique  puis-je  dire?  0  mon  Père,  sauvez-moi  de 
cette  heure  (Joan.  xii,  27)! 

Ainsi  nous-mêmes,  nous  tenons  aux  choses  de  la  terre  et  du 
temps,  nous  tenons  à  notre  corps,  et  l'une  des  principales 
causes  de  nos  peines  intérieures  est  notre  attachement  à  la 
créature.  Nous  voudrions  le  ciel,  le  repos,  la  béatitude  éter- 
nelle; mais  notre  amour  pour  ce  qui  est  périssable  et  créé 
nous  empêche  de  chercher  Dieu  seul,  de  nous  contenter  de 
Dieu  seul.  Parfois  il  nous  semble  avoir  brisé  tous  nos  liens, 
mais  à  la  première  occasion  nous  nous  apercevons  que  nous 
sommes  encore  attachés  à  nos  intérêts,  à  nos  opinions,  à  nos 
aises,  à  notre  réputation,  à  nous-mêmes.  Nous  désirons  la 
terre  promise,  mais  nous  n'osons  nous  jeter,  à  la  suite  du 
nouveau  Moïse,  au  milieu  dessables  du  désert,  au  milieu  des 
flots  de  la  mer  :  nous  regrettons  l'Egypte  et  notre  servitude, 
nous  revenons  par  le  souvenir  et  l'affection  vers  les  plaisirs, 
vers  les  vanités,  vers  toutes  les  bagatelles  qui  nous  fasci- 
naient (Sap.iv,i  2).  Pour  nous  en  détacher,  Dieu  permet  quel- 
quefois que  nous  perdions  tout  ce  que  nous  avons  et  même 
tout  ce  que  nous  sommes,  biens  et  parents,  facultés  de  l'âme 
et  sens  du  corps.  Lui-même  dispose  tellement  de  nous  selon 
son  bon  plaisir,  que  tout  nous  devient  une  croix  intérieure  et 
un  sujet  d'agonie.  Enfin,  il  traite  ses  enfants  d'adoption  les 
plus  saints,  comme  il  a  traité  son  Fils  unique  par  nature  :  il 
les  soumet  à  des  peines  cachées  qui  n'ont  point  pour  causes 
leurs  imperfections  et  leurs  misères,  mais  plutôt  leuî"  perfec- 
tion même,  leur  haine  du  péché,  leur  commisération  pour 
les  pécheurs,  le  désir  de  rejoindre  Jésus-GUrist,  le  regret  de 
rencontrer  en  soi-même  tant  de  répugnance  au  bien.  Ah  !  Sei- 
gneur, par  quelles  agonies  de  l'âme  ne  faut-il  point  souvent 
passer,  avant  de  pouvoir  vous  redire  ces  paroles  inspirées  : 
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Vous  avez  rompu  mes  chaînes,  je  vous  sacrifierai  une  lioslie 
de  louange  et  j'invoquerai  votre  nom,  en  me  liant  à  vous  par 
des  vœux  en  face  de  tout  votre  peuple  (P.  cxv,  16-18)! 

IV.  Dès  que  Jésus  eut  choisi  Pierre,  Jacques  et  Jean,  pour 
l'accompagner  dans  le  jardin  de  l'agonie,  il  éprouva  ces 
émotions  profondes,  ces  souffrances  intérieures  que  l'Évan- 
gile nous  fait  connaître  par  ces  mots  :  «  11  commença  à  s'at- 
trister et  à  être  affligé  (Matlh.  xxvi,  37),  il  commença  à  s'ef- 
frayer et  à  tomber  dans  l'ennui,  le  dégoût  et  l'abattement 
(Marc,  xiv,  33).  »  C'est,  dit  Dom  Calmet,  l'accablement  de 
douleur  d'un  homme  sans  ressource,  et  qui  se  voit  dans  un 
danger  dont  il  ne  peut  sortir;  c'est  une  tristesse  accompa- 
gnée d'anxiété,  de  peines  d'esprit,  d'irrésolution  ;  c'est  une 
douleur  mortelle  et  accablante'.  Le  terme  grec  que  la  Vul- 
gale  rend  par  contristari  signifie  :  Déclarer  au  dehors,  ma- 
nifester la  tristesse,  le  chagrin,  l'angoisse  du  dedans;  celui 
qu'elle  rend  par  pavere  signifie  devenir,  par  la  véhémence 
môme  de  la  crainte,  étonné,  stupéfait,  stupide.  Mœstus  esse 
et  tœdere,  sont  dans  le  grec  un  môme  mot  qui  signifie  :  Être 
si  pressé  par  la  douleur  qu'on  ne  soit  plus  en  soi,  qu'on  soit 
lors  de  soi-même;  c'est  défaillir,  être  presque  mort  de  dou- 
leur. Mais  par  ce  mot  latin  tœdere,  qui  exprime  l'ennui,  la 
Vulgate  donne  une  consolation  à  nous  tous  qui  avons  tant 
d'ennuis  à  dévorer  :  l'Homme-Dieu,  notre  Maître  et  Sauveur, 
n'en  a  t-il  pas  eu  lui-même  sa  part?  «  Aussi  est-il  troublé 
sans  mesure,  dit  Dossuet,  par  quatre  passions  différentes  ; 
par  l'ennui,  par  la  crainte,  par  la  tristesse  et  par  la  lan- 
gueur. L'ennui  jette  l'Ame  dans  un  certain  chagrin,  qui  fait 
Ique  la  vie  est  insupportable  et  que  tous  les  moments  en  sont 
h  charge  ;  la  crainte  ébranle  l'Ame  jusqu'aux  fondements, 
par  l'image  de  mille  tourments  qui  la  menacent  ;  la  tristesse 
Il  couvre  d'un  nuage  épais  qui  fait  que  tout  lui  semble  une 
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i.  Dom  Culnict,  Comment,  svr  saint  Malthîeu,  XXV!,  37. 
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mort;  et  enfin  cette  langueur,  cette  défaillance,  c'est  une 
espèce  d'accablement,  et  comme  un  abattement  de  toutes 
les  forces.  Voilà  Tétat  du  Sauveur  des  âmes  allant  au  jardin 
des  Olives,  tel  qu'il  est  représenté  dans  son  Évangile.  Ah  ! 
qu'il  commence  bien  à  faire  sa  peine  *  !  » 

Un  prédicateur  compare  à  cette  agonie  de  Jésus  nos  souf- 
frances intérieures.  Grâce,  dit-il,  k  la  même  Providence  qui 
laisse  le  Fils  de  Dieu  plongé  dans  Tamertume  et  l'affliction, 
ces  peines  secrètes  de  l'âme  ne  nous  manquent  pas  dans  la 
vie  ;  mais  par  un  aveuglement  déplorable,  nous  n'en  con- 
naissons pas  le  prix,  nous  ne  savons  ni  l'usage  que  nous  en 
devons  faire  ni  le  fruit  que  nous  en  pouvons  retirer.  Est-il 
un  homme  sur  la  terre  qui  ne  soit  pas  sujet  à  mille  chagrins, 
je  dis  à  mille  chagrins  intérieurs  et  renfermés  dans  le  cœur? 
II  n'en  paraît  rien  au  dehors,  et  Ton  est  soigneux  de  tenir 
tout  caché  sous  le  voile.  L'extérieur  est  beau,  le  corps  est 
sain,  mais  l'esprit  souffre.  C'est  un  naturel  sombre  et  morne 
qui  vous  entretient  dans  une  noire  mélancolie  :  cœpit  mœs- 
tus  esse;  c'est  une  réflexion  désagréable  qui  vous  suit  par- 
tout et  qui  vous  attriste  :  cœpit  contristari;  c'est  un  ennui 
qui  vous  dégoûte  de  tout  et  qui  vous  abat  :  cœpit  tœdei^e;  ce 
sont  de  vaines  chimères  qui  vous  tourmentent,  et  des  craintes 
imaginaires  qui  vous  alarment  :  cœpit  pavere.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'entrer  dans  un  plus  long  détail,  chacun  sait 
assez  ce  qui  l'inquiète,  ce  qui  le  trouble  ;  mais  ce  qu'on  ne 
sait  pas,  et  ce  qu'il  est  néanmoins  d'une  importance  extrême 
de  savoir,  c'est  le  secret  inestimable  de  faire  valoir  auprès 
de  Dieu  ces  sortes  de  souffrances  et  de  les  tourner  à  notre 
salut.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  mortifications  de 
l'esprit  n'aient  pas  leur  mérite,  comme  les  mortifications  de 
la  chair  ;  j'ose  même  dire  qu'elles  sont  d'autant  plus  pré- 
cieuses que  l'âme  est  plus  noble  que  le  corps. 

1.  Bossuet,  premier  sermon  sur  la  Passion,  V  point. 
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Dieu  ne  nous  défend  pas  toujours  d'y  chercher  le  remède  ; 
Jésus  lui-même  prit  avec  lui  trois  de  ses  disciples,  pour  lui 
servir  de  soutien  et  de  consolation.  Nous  pouvons  alors, 
comme  lui,  avoir  recours  k  la  prière  et  demander  au  ciel 
qu'il  fasse  cesser  l'orage  et  nous  rende  la  paix;  mais  sou- 
vent le  ciel  semble  ne  pas  écouter  nos  vœux  et  nous  laisse, 
aussi  bien  que  Jésus-Christ,  soit  dans  l'agitation,  soit  dans 
l'accablement.  Le  Père  des  miséricordes  a  ses  desseins  :  il 
veut  par  là  nous  punir,  il  veut  nous  éprouver.  Or,  dans  cet 
état,  accepter  sa  peine  avec  soumission,  dire  comme  le  Sau- 
veur du  monde  :  Je  suis  triste  et  je  ne  trouve  rien  qui  me 
soulage,  tout  m'inquiète,  tout  me  rebute  et  me  déplaît; 
mais,  ô  mon  Dieu,  si  c'est  votre  volonté  que  je  porte  plus 
longtemps  ce  poids  qui  fait  gémir  mon  cœur,  j'y  consens  : 
parler  de  la  sorte,  et  surtout  penser  de  la  sorte,  c'est  être 
dans  une  disposition  bien  sainte ,  c'est  faire  à  Dieu  une 
satisfaction  bien  méritoire,  c'est  même  prendre  le  moyen  le 
plus  court,  le  plus  infaillible  d'attirer  le  secours  d'en  haut 
et  de  faire  descendre  sur  nous  cette  onction  divine,  qui  peut 
adoucir  et  qui  adoucit,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant 
et  de  plus  amer.  Nous  en  avons  l'exemple  en  Notre-Sei- 
gneur  :  après  sa  prière  humble  et  soumise,  son  Père  lui 
envoie  un  ange  pour  le  fortifier.  Mais  à  peine  l'Évangile 
nous  a-t-il  parlé  de  la  visite  de  l'ange,  qu'il  nous  fait  voir 
Jésus-Christ  dans  une  agonie  mortelle  :  il  semble  que  le 
ciel  n'ait  voulu  lui  laisser  reprendre  de  nouvelles  forces, 
que  pour  ressentir  plus  vivement  de  nouvelles  douleurs. 
Car  qu'est-ce  que  cette  agonie?  nous  entendons  par  là  deux 
choses  :  la  première,  un  serrement  de  cœur  tellement  pressé 
([ue  la  respiration, 'nécessaire  à  la  vie,  en  est  presque  abso- 
lument interrompue;  la  seconde,  un  combat  intérieur  qui 
partage  l'âme  et  qui,  par  sa  violence,  la  jette  dans  une  telle 
confusion  qu'enfin,  après  bien  des  efforts,  elle  en  perd  pres- 
que et  toute  connaissance  et  tout  sentiment. 
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L'heure  approche,  il  n'y  a  plus  à  différer,  et  bientôt  on  va 
livrer  le  Fils  do  Tliomme  aux  mains  des  pécheurs.  A  celte 
vue,  toutes  ses  frayeurs  redoublent.  Un  mal  éloigné  fait 
moins  d'impression,  et,  quelle  que  soit  l'image  sous  laquelle 
il  se  présente,  l'esprit  qui  ne  le  regarde  que  de  loin  n'en 
voit  pas  encore  toute  l'horreur.  On  a  le  loisir  de  faire  cer- 
taines réflexions  qui  rassurent,  de  prendre  des  résolutions 
qui  soutiennent.  Mais  quand  le  moment  arrive  et  que  le 
mal  est  présent,  toutes  les  réflexions  s'effacent,  toutes  les 
résolutions  s'évanouissent  :  on  est  étonné,  saisi,  déconcerté. 
Dans  cette  cruelle  situation,  que  fera  Jésus-Christ?  s'il 
écoute  la  nature,  s'il  consulte  les  sens,  tout  le  porte  à  la 
fuite;  mais  s'il  suit  l'inspiration  de  l'Esprit  qui  le  guide  et 
qui  l'a  conduit  au  Jardin,  tout  le  retient,  tout  l'engage  même 
à  faire  les  premières  démarches  pour  aller  s'offrir  à  la 
mort.  Il  y  eut  donc  alors  en  lui  comme  une  guerre  intestine 
et  un  combat  de  deux  volontés.  De  là  cette  sueur  de  sang 
qui  découla  de  tous  les  membres  de  son  corps  avec  une 
telle  abondance  que  la  terre  même  en  fut  trempée  '. 

V.  Mais  pourquoi  un  état  si  différent  de  celui  où  était 
Tàme  de  Jésus  pendant  sa  vie,  et  de  celui  où  elle  sera  au 
moment  de  sa  mort  ? 

Le  grand  évêque  de  Meaux  faisait  remarquer  à  ses  audi- 
teurs cet  étonnant  contraste  entre  la  vie  et  l'agonie  du  Fils 
de  l'homme  :  «  Le  temps  étant  arrivé  auquel  il  devait  paraî- 
tre comme  criminel.  Dieu  commence  à  lui  faire  sentir  le 
poids  des  péchés,  par  la  peine  qu'il  se  fait  lui-même.  Durant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  parle  de  sa  Passion  avec  joie,  il 
désire  continuellement  cette  heure  dernière;  c'est  ce  qu'il 
appelle  son  heure  (Joan.  xiii,  4)  par  excellence,  comme  celle 
qui  est  la  fin  de  sa  mission,  et  qu'il  attend  par  conséquent 
avec  plus  d'ardeur.  Mais  il  ne  faut  pas  que  son  esprit  soit 

1.  Giroiist,  sermon  XLIX  sur  la  Passion,  V  partie. 
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toujours  tranquille  :  c'est  une  secrète  dispensation  de  la 
Providence  divine  qu'il  aille  à  la  mort  avec  tremblement; 
parce  qu'il  doit  y  aller  comme  un  criminel,  parce  qu'il  doit 
s'affliger,  se  troubler  lui-même.  C'est  pourquoi  sentant 
approcher  ce  temps  :  Maintenant,  dit-il,  mon  âme  est  trou- 
blée (Joan.  xii,  27)  :  c'est-à-dire,  jusqu'à  cette  heure  elle 
n'avait  encore  senti  aucun  trouble;  maintenant  que  je  dois 
paraître  comme  criminel,  il  est  temps  qu'elle  soit  troublée  *.  » 

Le  plus  éloquent  archevêque  de  Constantinople  invitait 
son  auditoire  à  remarquer  le  contraste  entre  l'agonie  et  la 
mort  de  Jésus  :  Considérez,  je  vous  prie,  comment  le  Sau- 
veur sur  la  croix  fait  toutes  choses  sans  trouble,  recom- 
mande sa  Mère  à  son  disciple,  accomplit  les  prophéties, 
donne  au  bon  larron  une  douce  espérance,  lui  qui  avant 
d'être  crucifié  avait  sué  du  sang,  avait  été  en  agonie,  avait 
tremblé.  Qu'est-ce  à  dire?  Point  de  doute,  point  d'incerti- 
tude :  il  a  voulu  montrer  sur  la  croix  la  grandeur  de  son 
pouvoir,  au  jardin  des  Oliviers  la  faiblesse  de  sa  nature 
humaine  *.  Bossuet,  expliquant  saint  Jean  Chrysostome, 
ajoutait  que  Jésus  se  considérait  sur  la  croix  comme  prêtre, 
et  dans  le  Jardin  comme  victime.  Là  il  était  dans  l'acte 
même  de  son  sacrifice,  de  toutes  les  actions  celle  qui  de- 
mande un  esprit  plus  tranquille  ;  ici,  dans  l'état  de  victime, 
de  tous  les  états  celui  qui  admet  le  plus  de  frayeur  et  de 
tremblement.  Le  prêtre,  pour  témoigner  à  Dieu  plus  de 
respect,  doit  éloigner  toutes  les  pensées  qui  enlèvent  la 
paix  de  l'esprit,  et  tous  les  mouvements  qui  troublent  la 
sérénité  du  cœur;  la  victime  peut,  par  son  action  et  sa 
posture,  lorsqu'on  la  traîne  à  l'autel,  manifester  sa  répu- 
gnance '. 

VL  Tel  est  l'étal  du  Sauveur  en  agonie.  11  nous  semble 

1.  Bossuet,  endroit  ciié. 

1.  Saint  Jcau  Chrysostome,  in  Joann.  homil.,  85,  alias  8i,  n»  2. 
3.  Bossuet,  Premier  sermon  sur  la  Compassion  île  la  sainte  Vierge,  V  point. 

8. 
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qu'il  a  lui-même  adressé  à  Dieu  la  prière  que  saint  Ignace 
nous  invite  à  répéter  souvent  :  «Prenez,  Seigneur,  et  recevez 
toute  ma  liberté,  ma  mémoire,  mon  intelligence  et  ma 
volonté;  tout  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  je  possède.  Vous  me 
l'avez  donné,  je  vous  le  rends;  tout  est  à  vous,  disposez  en 
selon  votre  bon  plaisir.  Donnez-moi  votre  amour  ;  donnez-moi 
votre  grâce  :  elle  me  suffit*.»  0  mon  Père,  il  est  impossible 
que  le  sang  des  taureaux  et  des  boucs  efface  les  péchés,  et 
c'est  pourquoi  vous  n'avez  agréé  ni  les  victimes,  ni  les  obla- 
tions,  ni  les  holocaustes.  Mais  vous  m'avez  donné  un  corps, 
et  dès  mon  entrée  dans  le  monde  j'ai  dit  :  Voici  que  je  viens, 
ô  mon  Dieu,  pour  faire  votre  volonté  (Hebr.  X,  4-7).  Prenez 
et  recevez  maintenant  tout  ce  que  vous  m'avez  donné  par 
l'incarnation.  J'ai  un  corps,  je  vous  le  rends  par  ma  mort 
sur  l'autel  et  sur  la  croix;  j'ai  du  sang,  je  l'ai  versé  à  la 
cène  pour  la  rémission  des  péchés,  je  vais  le  verser  tout 
à  l'heure,  et  je  le  verserai  encore  jusqu'à  la  dernière  goutte 
sur  le  calvaire;  j'ai  une  âme,  je  la  remets  entre  vos  mains 
(Luc.  XXTII,  46)  pour  que  vous  l'attristiez  jusqu'à  la  mort. 
Disposez  de  ma  mémoire,  en  ne  lui  permettant  que  des  sou- 
venirs et  des  prévisions  horribles;  disposez  de  mon  intelli- 
gence, en  lui  montrant  l'infamie  et  l'énormité  de  tous  les 
péchés  du  monde,  et  en  me  faisant  passer  moi-même  pour 
fou  aux  yeux  d'Hérode  (Luc.  XXIII,  41);  disposez  de  ma 
volonté,  en  la  livrant  à  toutes  les  répugnances  de  la  nature 
et  en  la  soumettant  à  la  vôtre.  J'avais  la  béatitude  et  la 
gloire,  j'avais  le  pouvoir  des  miracles,  j*avais  l'empire  sur 
toute  créature  :  faites  que  je  sois  comme  ne  les  ayant  plus.  J'a- 
vais une  entière  liberté:  abandonnez-la  aux  Juifs,  à  Pilate,  à 
tous  mes  ennemis.  J'avais  une  réputation  sans  tache  :  faites- 
moi  crucifier  entre  deux  malfaiteurs  et  compter  au  nombre 


1.  Saint  Ignace  de  Loyola,  Exerdtia  spiritualîay  iv*  hebdomada,  cou- 
templatio  ad  amorem. 
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des  scélérats  (Marc.  XV,  27,  28).  Disposez  ainsi  de  tout  ce 
que  j'ai  et  de  tout  ce  que  je  suis,  en  faveur  des  pécheurs  et 
des  ingrats;  et  ne  me  laissez,  ô  mon  Père,  que  votre  amour 
et  voire  grâce  :  elle  me  suffit. 

La  prière  de  Jésus  agonisant  est  exaucée ,  et  dans  le  jardin 
des  Olives,  pendant  le  sommeil  de  ses  disciples,  il  ne  lui 
reste  que  l'amour  et  la  grâce  de  son  divin  Père  qui  lui 
envoie  un  ange  du  ciel,  pour  le  conforter  afin  qu'il  puisse 
souffrir  davantage.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  en 
lui,  vivacité  de  l'imagination,  lumière  du  savoir,  ardeur  de 
la  charité,  vision  même  de  Dieu,  augmente  ses  tourments 
intérieurs.  Un  seul  acte  de  sa  volonté  lui  donnerait  la  joie, 
la  puissance,  l'honneur  et  la  richesse  :  il  ne  le  fera  pas.  Un 
seul  acte  de  sa  volonté  le  vengerait  de  ses  ennemis  et  le 
délivrerait  de  ses  bourreaux  :  il  ne  le  fera  pas.  Un  seul  acte 
de  sa  volonté  sauverait  le  monde  sans  tant  de  souffrances, 
mais  en  glorifiant  moins  son  Père  et  eu  nous  prouvant  moins 
son  amour  :  il  ne  le  fera  pas.  Jésus  veut  boire  jusqu'à  la  lie 
le  calice  amer  de  la  douleur,  pour  procurer  à  Dieu  plus  de 
gloire  et  aux  hommes  plus  de  grâces.  Les  flots  de  la  calom- 
nie, de  l'injustice,  de  la  barbarie,  de  la  cruauté  la  plus 
révoltante,  ont  beau  se  gonfler,  s'amonceler,  se  précipiter 
contre  lui  avec  fracas,  il  reste  inébranlable  comme  ces  blocs 
de  granit  qui  soutiennent  et  forment  un  pont  sur  un  large 
fleuve.  Quelle  que  soit  la  fureur  des  flots  charriant  des  glaces 
ou  du  limon,  ce  pont  ne  craint  ni  d'être  abattu  ni  d'être 
souillé,  mais  il  continue  de  nous  offrir  un  passage  pour 
atteindre  d'une  rive  h  l'autre.  De  même  le  Sauveur  du 
monde,  prosterné  sur  la  terre  durant  son  agonie,  paraît 
nous  dire  comme  le  remarque  saint  Augustin  :  Je  m'étends 
sous  vos  pieds  pour  que  vous  passiez,  siibsterno  quà  tran^ 
seas*\  ou  selon  le  mot  d'un  interprète  :  Je  me  place  ainsi 

1.  Saint  Augustin,  in  Joann.,  tractai.  LU,  n«  2. 
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pour  vous  servir  de  pont  et  de  passage'.  Je  suis  pontife, 
c'est-à-dire  que  je  fais  un  pont  entre  le  pécheur  et  Dieu  ;  je 

.  suis  moi-même  le  pont  qui  porte  les  hommes  de  la  rive  du 
temps  à  la  rive  de  Téternité,  car  je  suis  la  voie  qui  mène  à  la 
vérité  comme  à  la  vie,  et  personne  ne  va  à  mon  Père  si  ce 
n'est  par  moi  (Joan  XIV,  6).  Passez  donc,  ô  hommes,  passez 
et  ne  craignez  pas  que  je  sois  souillé  par  la  fange  de  la 
calomnie  qui  s'attache  à  moi,  ou  brisé  par  les  glaces  de  l'in- 
différence et  de  la  haine  qui  me  frappent  avec  furie  :  rien 
ne  me  fera  manquer  à  ma  mission.  Je  resterai  à  jamais  l'u- 
nique pont,  sur  lequel  toutes  les  générations  des  élus  pas- 

,  seront  de  la  terre  au  ciel. 


CHAPITRE  II 

Jésus  a  vraiment  souffert  intérieurement. 

I.  Vérité  des  souffrances  libres  de  l'Homme-Dieu.  — II.  Joie  souveraine 
et  souveraine  douleur  en  son  âme.  —  III.  Comparaison  qui  nous  aident 
à  comprendre  cette  coexistence.  —  IV.  La  souffrance  envahit  jusqu'à  la 
partie  la  plus  élevée  de  son  âme. —  V.  Joie  et  tristesse  en  même  temps 
dans  la  partie  supérieure. —  VI.  Résumé. — VU.  La  divinité  ne  se  sé- 
pare point,  mais  elle  se  cache. 

L  La  volonté  qui  les  permettait  et  la  raison  qui  les  tempé- 
rait n'enlevaient  pas  aux  souffrances  intérieures  de  THomme- 
Dieu,  à  ses  affections  de  tristesse,  de  crainte  et  d'ennui,  leur 
être  propre,  leur  vérité.  Il  a  vraiment  pris  nos  langueurs  et 
porté  nos  douleurs,  disait  le  Prophète  Isaïe  (lui,  4).  La 
preuve  en  est  évidente,  puisqu'il  a  vraiment  sué  du  sang, 
qu'il  a  vraiment  été  flagellé,  couronné  d'épines,  crucifié,  mis 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  1'  partie,  chap.  XVI, 
art.  III,  n«  1. 
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à  mort.  Pourquoi,  dit  saint  Pascliase  Ratbert,  craindrais-je 
d'avouer  en  Jésus-Christ  la  tristesse,  le  chagrin,  la  douleur, 
moi  qui  avoue  ses  larmes  et  sa  mort?  Si  c'est  le  corps  qui 
verse  les  larmes,  n'est-ce  pas  l'esprit  qui  les  fait  répandre 
par  les  yeux?  Les  larmes  sont  en  quelque  sorte  la  sueur 
d'une  âme  éprouvée.  Voilà  pourquoi  où  nous  avouons  des  lar- 
mes, il  fautavouer  aussi  la  douleur  et  la  tristesse.  Quiconque 
proclame  la  croix  et  la  mort  du  Sauveur,  est  insensé  s'il  nie 
les  angoisses  et  les  afflictions.  Puisque  le  Verbe  en  s'incar- 
nant  n'a  pas  pris  un  fantôme  mais  la  réalité  même  de  notre 
nature,  il  a  vraiment  souffert  comme  il  est  mort,  à  ma  place 
et  à  mon  profit.  Il  s'est  uni  l'homme  tout  entier,  pour  souf- 
frir dans  tout  l'homme  ce  qu'il  ne  pouvait  aucunement  souf- 
frir en  lui-même,  étant  Dieu  *. 

Par  le  privilège  de  sa  merveilleuse  conception,  et  plus 
encore  par  le  droit  de  son  union  personnelle  avec  la  divi 
nilé,  le  Fils  de  la  Vierge  Marie  aurait  pu  ne  souffrir  ni  en 
son  corps  ni  en  son  âme.  Toutefois  ayant  daigné  se  faire 
homme  comme  nous,  à  l'exception  du  péché,  et  résolu  de  sa- 
tisfaire surabondamment  pour  nous  ii  la  justice  de  Dieu,  il 
voulut  avoir  un  corps  passible  et  mortel,  sur  lequel  ne  rejail- 
lît pas  un  seul  rayon  de  la  gloire  de  l'esprit.  Son  âme  avait  la 
vision  béatifique  et  en  goûtait  les  joies;  elle  brillait  comme  un 
soleil  de  gloire.  Or  la  béatitude  de  l'esprit  se  répand  néces- 
sairement sur  la  chair  qui  lui  est  unie,  et  cette  communi- 
cation dans  les  bienheureux  du  ciel  ne  pourrait  être  empê- 
chée ou  suspendue  que  par  un  miracle.  Mais  pour  que 
Jésus  souffrît  il  suffisait  qu'il  y  consentît,  soit  parce  qu'il  fut 
pendant  toute  sa  vie  mortelle  voyageur  aussi  bien  que  com- 
préhenseur,  soit  parce  qu'il  avait  pris  une  nature  humaine 
propre  à  l'accomplissement  de  notre  Rédemption,  et  par  là 


1.  Saint  Pascliase  Ratbert,  in  Matth.,  lib.  XII,  Bibl.  max.  \el.  PP. 
'•  XIV,  p.  GTS,  H. 
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même  sujette  à  la  souffrance.  11  a  donc  souffert  par  la  con- 
dition naturelle  de  sa  chair*. 

II.  Pour  les  mêmes  motifs  son  esprit  apu  allier,  àla  joie  sou- 
veraine de  son  union  bèatifique  avec  la  divinité,  une  souve- 
raine douleur.  L'âme  de  Jésus-Christ,  suivant  saint  Thomas, 
pouvait  souffrir  et  par  une  lésion  du  corps  auquel  elle  était 
unie,  et  par  une  opération  propre  à  elle-même,  ou  du  moins 
plus  propre  à  l'esprit  qu'à  la  chair.  "Car  ces  passions  de 
l'âme  sont  principalement  les  affections  de  l'appétit  sensitif; 
or  ces  affections  furent  en  l'Homme-Dieu  comme  toutes  les 
autres  choses  qui  appartiennent  à  la  nature  humaine*.  Il  a 
souffert  selon  toute  l'essence  de  son  âme,  il  a  souffert  dans 
toutes  les  puissances  de  son  âme.  Il  n'en  jouissait  pas  moins 
de  la  claire  vision  de  Dieu  dans  la  partie  supérieure  de  son 
être  humain  ;  mais  il  empêchait  que  cette  vision  ne  produi- 
sît ses  effets  béatifiques  sur  la  partie  inférieure  de  son  âme, 
aussi  bien  que  sur  son  corps  ^ 

III.  On  a  rendu  cette  vérité  sensiblepar  différentes  compa- 
raisons. Si,  dans  la  fournaise  de  Babylone,  Dieu  a  pu  sus- 
pendre pour  un  temps  l'activité  du  feu,  afin  que  les  trois 
enfants  fidèles  à  sa  loi  n'en  fussent  ni  touchés  ni  incommo- 
dés (Dan.  m,  50)  :  Jésus  en  son  agonie  a  pu  suspendre  égale- 
ment la  chaleur  et  l'activité  pleine  d'onction,  les  lumières  et 
les  douceurs,  qu'il  communiquait  avant  sa  passion  à  la  par- 
tie inférieure  de  son  âme  *.  Pendant  que  l'arche  d'alliance 
passa  le  Jourdain,  les  eaux  de  ce  fleuve  s'arrêtèrent  et  remon- 
tèrent même  à  leur  source,  pour  favoriser  s^n  passage  : 

1.  Le  Grand,  Tractai,  de  ineamatione  Verbi  divini.  Dissert.  IX,  cap.  ii, 
art.  IV,  conclus,  ii.  —  Perrone,  De  incarnat.,  p.  2,  cap.  Il,  propos,  i,  co- 
roU.  IV. 

2.  Saint  Thomas,  Summ.  III,  p.  q.  xv,  art.  4. 

3.  Ibid.,  q.  xlvi,  art.  7  et  8. 

À.  Boucat,  Le  vrai  repo$  en  Dieu  par  les  états  de  Jésus-Ch'ist,  chap.  XI, 
section  ii. 
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pendant  que  Jésus,  qui  est  la  vraie  arche  d'alliance,  passe 
le  torrent  de  sa  passion,  cette  joie  qui  occupe  la  plus  haute 
partie  de  son  âme  et  qui  se  répandait  auparavant  dans  tou- 
tes ses  puissances,  est  arrêtée,  ne  coule  plus,  mais  remonte 
et  est  toute  resserrée  dans  sa  source,  pour  rendre  son  pas- 
sage  et  plus  pénible  et  plus  fâcheux.  La  justice  de  Dieu  ne 
veut  pas  que  le  Cœur  de  Jésus  reçoive  aucune  consolation 
de  sa  part'.  Non-seulement  la  gloire  de  son  âme  ne  se  com- 
munique pas  à  son  corps,  mais  elle  ne  se  communique  pas 
môme  à  ses  propres  puissances.  La  joie  que  la  vision  béati- 
lîque  fait  nécessairement  goûter  à  son  Cœur,  n'est  pas  capa- 
ble de  le  guérir  de  la  tristesse.  La  sûreté  avec  laquelle  il 
possède  le  souverain  bien  ne  peut  le  rassurer  de  la  crainte. 
La  misère  et  la  félicité  sont  compatibles  dans  un  même  sujet. 
Ce  sont  deux  fleuves  dont  les  eaux  coulent  dans  un  même 
lit,  sans  qu'il  s'en  fasse  aucun  mélange-.  Le  patriarche 
Joseph  vit  en  songe  le  soleil,  la  lune,  et  les  étoiles  qui  l'ado- 
raient (Gen.  XXXVII,  9).  Mais  comment  pouvait-il  voir  en 
même  temps  tous  ces  astres,  puisque  le  soleil  ne  paraît  que 
pendant  le  jour,  et  les  étoiles  pendant  la  nuit?  Joseph 
n'était  que  la  figure  de  Jésus-Christ.  Notre-Seigneur  a  vu  le 
jour  et  la  nuit  tout  ensemble.  Pendant  son  agonie,  il  était  en 
même  temps  dans  la  lumière  et  dans  l'obscurité  :  son  âme 
voyait  Dieu  et  jouissait  de  celte  claire  vision,  mais  elle 
voyait  aussi  nos  péchés  qui  allaient  le  charger  de  coups  et 
d'opprobres'.  Saint  Bonaventure indique  une  autre  compa- 
raison fournie  par  la  Genèse,  où  nous  voyons  que  le  Créa- 
teur, le  second  jour,  divisa  les  eaux  en  deux  parties,  celles 
qui  étaient  au-dessus  du  firmament  et  celles  qui  étaient  au- 
dessous  (Gen.  I,  7).  Ainsi  Jésus  en  croix  a  séparé  lesconso- 

1.  Guillaume  de  Saint-Martin,  Strtnôn  pour  le  vendredi  saint,  V'  part. 

2.  De  Froiuciuièrcs,  II'  Sermon  pour  le  vendredi  saint,  n"  l. 

3.  Boucat,  Le  vrai  repos  en  Dieu  par  les  étals  de  Jésm-Christj  cbap.  XI, 
^oclion  II. 
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lations  temporelles  des  consolations  éternelles,  les  eaux 
de  la  sagesse  humaine  des  eaux  de  la  sagesse  divine,  les 
eaux  du  vice  des  eaux  de  la  grâce,  les  eaux  des  tribulations 
des  eaux  des  divines  consolations*.  Cette  indication  du 
Docteur  Séraphique  a  fait  dire  à  un  pieux  auteur,  en  par- 
lant de  l'agonie  de  Jésus  et  de  sa  tristesse  sensible:  Ce  mys- 
tère de  notre  rédemption  nous  rappelle  les  merveilles  de  la 
création  du  monde,  lorsque  Dieu  suspendit  le  firmament,  et 
que  les  eaux  supérieures  étant  séparées  des  inférieures,  cel- 
les-ci seulement  furent  exposées  aux  vents  et  à  la  tempête, 
tandis  que  les  autres  restèrent  dans  un  calme  profond.  Le 
même  prodige  se  renouvelle  en  Jésus  agonisant.  Les  eaux 
des  consolations  divines  qui  résident  dans  la  partie  supé- 
rieure de  son  âme,  se  trouvent  comme  suspendues  et  sépa- 
rées des  eaux  de  la  tribulation  ;  et  celles-ci  n'en  refluant 
qu'avec  plus  d'impétuosité  sur  les  puissances  inférieures  ou 
sensitives,  elles  en  sont  inondées  et  comme  submergées 
dans  un  océan  de  tristesse  et  d'amertume*. 

De  même  que  la  lumière  du  ciel  empyrée  ne  descend  pas 
dans  ce  monde  inférieur  :  ainsi  la  joie  souveraine  qui  était 
dans  la  partie  supérieure  de  l'âme  de  Jésus-Christ,  ne  s'écou- 
lait point  en  la  partie  inférieure.  On  peut  comparer  ces 
deux  parties  à  nos  deux  hémisphères.  Pendant  que  l'un  est 
éclairé  par  les  rayons  du  soleil,  l'autre  est  dans  les  ténèbres  ; 
la  lumière  est  dans  l'un,  mais  ne  s'étend  point  jusqu'à  l'au- 
tre qui  n'a  que  des  orages  et  des  éclairs.  Ainsi  la  partie 
supérieure  était  inondée  par  les  sereines  lumières  d'une 
joie  extrême  ;  mais  la  partie  inférieure  était  enveloppée  dans 
les  ténèbres  et  le  trouble  de  la  tristesse  ^  Jésus  en  agonie 

1.  Saint  Bona\enture,  StimuÎMS  divini  amoris,  I*  p  ,  cap.  vu. 

2.  Pensées  et  affections  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ  pour  tous  les 
jours  de  Vannée,  LXY"  jour. 

3.  Manciuus,  Passio  D.-N.  J.-C,  nov-antiqua,  lib.  II,  dissert.  i.  — 
De  la  Rue,  Sermon  poxir  le  vendredi  saint,  V  partie. 


LIVRE   II,   CHAPITRE  II.  145 

est  un  soleil  éclipsé.  L'éclipsé  du  soleil  se  fait  par  Tinterpo- 
siliond'un  corps  étranger,  qui  empêche  la  propagation  de 
ses  rayons,  de  sorte  qu'une  partie  de  ce  bel  astre  paraît 
éclatante  pendant  qu'une  autre  est  privée  de  lumière,  du 
moins  par  rapport  à  nous.  Dans  l'Homme-Dieu  l'éclipsé  se 
fait  par  des  corps  étrangers  qui  sont  nos  péchés,  corps 
opaques,  obscurs  et  monstrueux  qui  se  présentent  à  son 
esprit.  Il  est  vrai  que  la  partie  supérieure  est  toujours 
lumineuse,  toujours  dans  les  splendeurs  et  la  joie  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  ces  corps  terrestres  qui  se  placent 
devant  son  esprit  pour  l'affliger,  arrêtent  le  cours  de  sa 
lumière:  elle  ne  descend  pas  jusqu'à  la  partie  inférieure, 
et  cette  partie  demeure  dans  l'obscurité  et  les  ténèbres.  Son 
esprit  est  dans  la  nuit  parce  qu'il  est  rempli  de  l'idée  de  nos 
péchés,  que  nous  appelons  des  corps  terrestres  et  qui  sont 
d'épaisses  ténèbres,  plus  dangereuses  que  celles  de  la  nuit 
la  plus  obscure.  Le  Sauveur  est  maintenant  un  soleil  dans 
lequel  se  voient  des  taches.  Quelles  lâches?  nos  iniquités, 
dont  il  se  charge,  qui  l'affligent  et  lui  ôtent  sa  beauté.  Il  est 
toujours  saint  en  lui-même,  toujours  innocent,  toujours 
immaculé,  toujours  séparé  des  pécheurs,  toujours  plus  élevé 
que  les  cieux  (Hebr.  vu,  26)  ;  les  taches  ne  sont  pas  en  lui, 
puisqu'il  n'a  jamais  commis  de  péché.  Mais  il  porte  la 
figure  du  pécheur  et  en  souffre  la  peine:  cette  peine  est 
réellement  dans  son  esprit,  et  l'on  peut  dire  en  ce  sens  que 
les  taches  sont  en  lui'. 

IV  Alors  se  présente  cette  autre  question:  La  souffrance 
intérieure  a-t-elle  envahi  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  de 
son  âme  ? 

Quelques  auteurs,  comme  Cajetan*,  Salmeron  et  Noiiet, 
ont  fait  une  réponse  négative.  Le  divin  Maître,  jouissant  de 
la  béatitude  céleste  dans  la  partie  supérieure  de  son  âiue, 

1.  Boucal,  enilroit  cité. 

■1.  Cajetan,  in  III p.sancHThomœ,  q.  xlvi,  art.  7, 
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ne  se  serait  point  attristé  de  sa  passion  en  cette  partie,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que,  selon  cette  partie  supérieure, 
il  ne  la  voulût  pas  ou  la  refusât  en  quelque  manière.  D'ail- 
leurs on  a  peine  à  comprendre  comment  une  extrême  dou- 
leur et  une  extrême  joie  auraient  pu  exister  simultanément 
dans  cette  même  partie.  La  tristesse  de  THomme-Dieu  n'était 
donc  que  dans  cette  partie  inférieure  qui  tient  au  corps  ^ 
Saint  Jean,  dans  TApocalypse,  tombe  comme  mort  aux  pieds 
de  Jésus  parce  qu'il  voit  en  lui  tout  ensemble  le  Fils  unique 
de  Dieu  et  l'homme  des  douleurs.  Son  visage  était  aussi 
brillant  que  le  soleil  dans  sa  force,  mais  ses  pieds  étaient 
semblables  à  l'airain  quand  il  est  dans  une  fournaise  ardente. 
Dès  que  je  l'aperçus,  ajoute  l'apôtre,  je  tombai  comme 
mort  à  ses  pieds.  Mais  il  mit  sur  moi  sa  main  droite  et  me 
dit  :  Ne  crains  pas,  je  suis  le  premier  et  le  dernier  (Apoc.  i, 
15-17).  Personne  avant  moi,  personne  après  moi  n'unira  au 
même  degré  dans  son  âme  la  joie  et  la  douleur.  Saint  Jean, 
selon  le  P.  Nouet,  ne  pouvait  mieux  nous  représenter  l'état 
miraculeux  de  la  très-sainte  âme  de  Jésus-Christ,  dont  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  étaient  comme  le 
visage  et  les  pieds,  la  plus  haute  partie  du  corps  et  la  plus 
basse.  La  partie  supérieure  était  couronnée,  comme  un 
soleil,  de  la  lumière  de  gloire  ;  la  partie  inférieure  était 
pénétrée  de  douleur,  comme  l'airain  est  pénétré  du  feu  de  la 
fournaise  où  il  se  raffine.  L'une  était  comme  la  plus  haute 
région  de  l'air,  où  la  sérénité  et  la  tranquillité  régnent  en  tout 
temps  et  ne  sont  jamais  troublées.  L'autre  était  comme  la 
moyenne  région,  qui  est  le  théâtre  des  vents,  des  orages  et 
des  tempêtes.  L'une  et  l'autre  étaient  comme  le  globe  de  la 
lune,  qui  n'est  jamais  plus  lumineux  du  côté  du  ciel,  que 
lorsqu'elle  s'éclipse  et  devient  ténébreuse  du  côté  de  la  terre*. 

1.  Salmeron,  in  Evang.  histor.,  t.  X,  tractât,  xi. 

2.  Nouet,  L'aimahle  Jésus,  1"  p.  Entretien  pour  le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte,  n"  2. 
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Mais  telle  n'est  pas  Topinion  commune.  Car,  si  l'on  peut 
distinguer  dans  Tâme  de  THomme-Dieu,  comme  dans  la 
nôtre,  trois  parties,  la  concupiscible,  l'irascible,  et  la  raison- 
nable qui  se  subdivise  en  raison  supérieure  et  raison  infé- 
rieure ayant,  la  première,  un  objet  éternel,  et,  la  seconde, 
un  objet  temporel  ;  Vasquez  fait  remarquer  que  les  docteurs 
ne  s'accordent  pas  sur  ce  qu'il  faut  appeler  partie  supérieure 
et  partie  inférieure  de  la  volonté  créée.  Quant  à  lui,  il  entend 
par  partie  supérieure  non-seulement  celle  qui  s'occupe 
immédiatement  de  Dieu  seul,  mais  encore  celle  qui  s'occupe 
des  créatures  en  tant  qu'elles  sont  dirigées  par  la  règle 
éternelle  de  Dieu.  Aussi  soutient-il  que  la  tristesse  fut 
jusque  dans  la  partie  supérieure  de  la  volonté  humaine  de 
Jésus-Glirist.  Le  Sauveur  s'attristait  de  la  mort  considérée 
comme  le  mal  de  sa  nature  d'homme,  et  ce  déplaisir,  en 
tant  que  dirigé  ou  modéré  selon  les  lois  éternelles  de  Dieu, 
était  un  acte  de  vertu,  une  œuvre  méritoire  '.  Suarez  a  pensé 
comme  Vasquez.  Par  passion  j'entends,  dit-il,  tout  change- 
ment du  corps  ou  de  l'âme,  d'où  peut  naître  la  douleur  ou  la 
tristesse*.  Or  Jésus  souffrit  douleur  et  tristesse  jusque  dans 
la  partie  supérieure  de  sa  volonté  humaine,  parce  que  le 
déplaisir  causé  par  le  péché  des  hommes,  par  la  ruine  des 
Juifs,  par  la  perte  de  Judas,  appartient  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  l'âme  \  Maldonat  est  du  môme  sentiment.  Mon  âme 
est  triste  jusqu'à  la  mort  :  ces  mots  de  Notre-Seigneur,  dit-il, 
prouvent  que  toutes  les  parties  de  son  âme  étaient  occupées 
par  la  tristesse.  Ces  paroles  :  Non  comme  je  veux^  mais  com- 
me vous  voulez^  et  plus  clairement  encore  :  Que  ma  volonté 
ne  soit  pas  faite,  mais  la  vôtre^  signifient  que  Jésus  éprou- 
vait la  tristesse  et  avait  horreur  de  la  mort,  jusque  dans  cette 
volonté  qui  est  la  partie  supérieure  de  l'âme.  C'est  pour- 

1.  Vasquez,  in  111  p.  Summ.y  Disput.  "3,  cap.  iv,  n*  îl-25. 

2.  Suarez,  De  incarnai.  Il»  p.  Disput.  32,  scct.  III,  art.  vn. 

3.  Ibid.,  I»  p.  Disput.  38,  sect,  II. 


148  l'agonie  de  Jésus. 

quoi  le  vi^  Concile  général  et  d'anciens  auteurs  ont  prouvé 
par  ces  paroles  qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux  volontés. 
Tune  divine,  l'autre  humaine.  Disons  donc  que,  bien  qu'il 
jouît  de  la  béatitude,  l'Homme-Dieu  a  voulu  cependant  que 
la  tristesse  envahît  la  partie  supérieure  de- son  âme.  Car  de 
même  qu'il  a  pu  empêcher  sa  béatitude  de  s'étendre  jusqu'à 
son  corps,  afin  de  pouvoir  souffrir  :  de  même  il  a  pu  la  re- 
fouler, la  comprimer  et  en  quelque  sorte  la  cacher,  pour 
livrer  pendant  quelque  temps  toute  son  âme  à  la  tristesse, 
qui  devait  être  une  partie  de  sa  douloureuse  passion*. 

Jésus-Christ  pouvait  jouir  des  délices  de  son  Père  éternel, 
sans  aucune  affliction  d'âme  ou  de  corps;  mais  il  préféra 
souffrir  pour  nous,  sans  toutefois  se  priver  de  la  claire  vision 
et  de  la  (jouissance  béatifique  de  Dieu.  Il  était  impossible 
que  l'âme  du  Fils  ne  jouît  pas  de  la  vision  intuitive  du  Père, 
d'où  découle  la  béatitude.  Pendant  la  passion  elle-même, 
cette  âme,  dans  sa  partie  supérieure,  avait  la  vision  béati- 
fique, et  en  goûtait  la  joie  sans  aucune  interruption.  Toutes 
les  souffrances  que  les  Juifs  faisaient  endurer  à  leur  victime, 
ne  pouvaient  y  mettre  le  moindre  obstacle  ;  car  aucune  créa- 
ture, si  puissante  qu'elle  soit,  n'est  capable  de  priver  de  la 
vision  de  Dieu  une  âme  bienheureuse*.  Nous  n'approuvons 
donc  pas  l'opinion  de  Melchior  Cano  privant  le  Sauveur  de 
la  consolation,  qui  naît  de  la  claire  vue  de  Dieu,  afin  qu'il 
satisfasse  plus  pleinement  pour  le  péché».  Cette  opinion  est 
réfutée  par  Vasquez,  qui  prouve  qu'elle  irait  jusqu'à  faire 
croire  ou  que  Jésus  ne  souffrit  rien  pendant  toute  sa  vie,  ou 
qu'il  se  priva  pendant  toute  sa  vie  soit  de  la  vision  béatifique 
soit  de  la  jouissance  de  Dieu  :  ce  qui  est  contraire  à  la 
vérité*. 

1.  Maldonat,  inMatth.  XXVI,  37. 

2.  Cajetan,  in  III  p.  Summ.,  q.  XLvi,  art.  8. 

3.  Mel.îhior  Cano,  De  iocis  theologicis,  Vih,  XII,  cap.  xiii,  fin. 

4.  Vasquez,  in  III  p.  Simm  ,  Disput.  73,  cap.  iv,  n»  28. 
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Mais  si  notre  Sauveur  n'interrompit  jamais  cette  vision, 
il  en  suspendit  jusqu'à  un  certain  point  les  effets.  Toute  sa 
vie  il  les  avait  suspendus  à  l'égard  de  son  corps,  et  dès  le 
début  de  sa  passion  il  les  suspendit  pour  son  âme  elle-même. 
Selon  le  mot  de  saint  Ambroise,  il  mit  en  séquestre  la  délec- 
tation de  la  divinité  éternelle,  sequestraia  delectatione  divi- 
viitatis  œternœ'.  Cette  délectation  ne  cessa  pas,  dit  le  théo- 
logien que  nous  venons  de  citer  ;  mais  elle  n'empêcha  point 
la  tristesse  qu'elle  aurait  dû  empêcher.  Elle  fut  mise  en 
séquestre  ou  tenue  à  l'écart,  non  pas  en  ce  sens  qu'elle  n'ait 
plus  été  goûtée,  mais  seulement  en  ce  sens  qu'elle  ne  pro- 
duisit plus  tout  son  effet,  qui  est  de  combattre  par  sa  nature 
et  de  détruire  toute  affliction.  Elle  est  dite  séquestrée,  à  la 
manière  des  lutteurs  qu'on  écarte  pour  qu'ils  n'en  viennent 
pas  aux  mains  l'un  avec  l'autre^. 

Les  Bienheureux,  par  la  claire  vision  de  la  divinité, 
essuient  toutes  leurs  larmes.  Ils  voient  dans  le  Verbe  toutes 
les  misères  de  ce  monde  et  ne  s'en  affligent  pas,  parce  que 
la  lumière  de  gloire  dissipe  toute  tristesse,  et  la  change 
même  en  un  plaisir  ineffable.  Mais  le  contraire  arrive  pour 
Jésus-Christ  en  sa  passion.  La  lumière  de  gloire  lui  montre 
toutes  les  beautés  du  ciel  dans  le  miroir  de  la  divinité,  sans 
que  son  âme,  sans  que  son  corps  souffre  moins.  Il  ne  per- 
met pas  que  la  joie  qui  résulte  pour  lui  de  la  vue  béatifique 
de  son  Père,  réagisse  sur  ses  sens  et  sur  ses  facultés,  pour 
tempérer  la  douleur  et  l'amertume.  Dans  un  même  temps, 
selon  saint  Laurent  Justinien,  il  jouit  de  la  vision  de  Dieu 
et  gémit  sous  une  intolérable  passion,  en  sorte  que  toute  la 
gloire  de  la  jouissance  divine  combat  en  lui  pour  augmenter 
sa  peine'.  Toutes  les  splendeurs  de  ses  lumières,  tous  les 
trésors  de  sa  science  lui  servent  à  vérifier  celte  parole  de 

1.  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X,  n*  U6. 

2.  Vasquez,  in  III,  p.  q.  XVIII,  art.  vi,  endroit  cité. 

3.  Saint  Laurent  Juslinicn,  De  triumphali  Chrisli  agone,  cap.  XIX. 
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rÉcriture  :  Qui  augmente  ses  connaissances,  augmente  ses 
souffrances,  qui  addit  scientiam,  addit  etlaborem  (Eccle.  i,  4  8). 

V.  Dans  l'opinion  que  nous  embrassons,  faut-il  donc  dire 
que  deux  sentiments  contraires,  la  joie  et  la  tristesse,  se 
trouvaient  en  même  temps  dans  la  partie  supérieure  de 
l'âme  de  Jésus-Christ? 

Saint  Thomas  n'a  point  été  arrêté  par  cette  objection.  La 
joie  qui  résulte  de  la  vision  béatifique  n'est  pas  directement 
opposée  à  la  douleur  qui  résulte  de  la  passion,  puisqu'elles 
n'ont  pas  le  même  objet.  Or,  rien  n'empêche  que  des  senti- 
ments contraires  ne  soient  dans  le  même  sujet  selon  diffé- 
rents objets*.  Jésus  se  réjouissait  de  la  bonté  divine  et  de  sa 
propre  béatitude  ;  mais  il  s'attristait  des  péchés  des  hommes 
et  de  sa  propre  mort.  Il  s'attristait  de  cette  mort  en  tant 
qu'elle  était  le  mal  de  sa  nature  humaine;  mais  il  s'en 
réjouissait  à  cause  du  fruit  et  de  l'utilité  qu'elle  devait  avoir 
pour  nous  ;  car  le  jour  de  la  passion  fut  pour  le  nouveau 
Salomon  (Gant.  III,  11)  le  jour  de  son  couronnement,  le  jour 
de  son  mariage,  le  jour  de  la  joie  de  son  Cœur».  Saint  Bona- 
venture  admet  aussi  cette  joie  et  cette  tristesse  dans  la 
même  partie  supérieure  de  l'âme  de  Jésus-Christ,  et  il  ajoute 
que  cette  tristesse  même  y  causait  une  joie.  De  même,  le 
pénitent  ne  se  réjouit-il  pas  quelquefois  de  trouver  en  soi 
tant  de  douleur,  tant  de  repentir  de  ses  péchés»? 

En  nous  une  des  forces  de  l'âme  réagit  tellement  sur  une 
autre  force,  que  la  plus  faible  cède  aux  autres,  et  que  la  plus 
puissante  les  accable  toutes.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans 
l'Homme-Dieu.  Chaque  force  soit  de  l'âme  soit  du  corps 
accomplissait  sa  fonction  naturelle,  sans  être  entravée  en 
rien  ni  par  une  force  différente  ni  par  une  autre  force  sem- 
blable, une  joie  plus  vive  et  plus  intense  n'empêchait  point 

1.  Saint  Thomas,  Summ.  III*  p.  q.  xlvi,  art.  viii,  ad.  1. 

2.  Suarez,  De  incarnatione^  I*  p.  Disput.  38,  sect.ui. 

3.  Saint  Bonaventure,  in  Uh.  Ul  S^nient.,  Distinct.  XVI,  art.  ii,q.  2. 
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en  lui  le  sentiment  d'une  joie  plus  douce  et  plus  modérée  ; 
une  douleur  plus-violente  n^'étouffait  point  la  sensation  d'une 
douleur  plus  aigué  ;  ni  le  suprême  plaisir  ne  s'opposait  à 
une  suprême  douleur,  ni  la  douleur  la  plus  atroce  ne  s'oppo- 
sait au  plus  délicieux  plaisir.  Par  sa  nature  l'humanité  de 
Jésus-Christ  était  exposée  aux  plus  pénibles  sentiments  de 
Tûme,  comme  elle  était  soumise  aux  souffrances  du  corps, 
à  la  faim,  au  froid,  h  la  mort.  Par  la  vertu  de  sa  divinité,  il 
aurait  pu  la  soustraire  h  ces  sentiments  comme  à  ces  peines, 
et  l'inonder  seulement  de  joies  et  de  délices;  mais  comme 
Dieu  il  ne  le  voulut  pas,  afin  de  procurer  plus  de  gloire  à 
son  Père  et  de  mériter  aux  hommes  plus  de  grâces.  Laissées 
à  elles-mêmes,  les  délices  de  la  vision  béatifique  auraient 
chassé  toute  tristesse,  au  point  que  le  Sauveur  n'aurait  res- 
senti aucune  affliction  en  présence  de  sa  mort  cruelle  et 
ignominieuse.  Car,  par  sa  nature,  si  elle  est  très-grande 
pour  un  objet,  la  délectation  écarte  toute  peine  causée  par 
un  autre  objet.  L'expérience  quotidienne  le  prouve.  Lorsque 
la  délectation  est  très-forte  en  nous,  notre  disposition  inté- 
rieure est  telle  que  tout  mal  de  moindre  importance  qui 
nous  arrive,  est  compté  pour  rien  et  par  là  même  ne  produit 
point  la  tristesse,  qu'il  nous  aurait  causée  sans  cette  délec- 
tation. Or,  la  joie  de  voir  Dieu  face  à  face  est  une  joie 
immense,  surtout  en  Jésus-Christ.  Elle  n'aurait  donc  pas 
permis  à  sa  volonté  de  s'attrister  de  quoi  que  ce  fût.  Néan- 
moins il  n'en  fut  pas  ainsi  et,  pour  l'expliquer  entièrement, 
il  faut  recourir  h  une  disposition  particulière  de  Dieu  qui 
voulut  empêcher  cet  effet,  non-seulement  le  jour  de  la  pas- 
sion, mais  encore  pendant  toute  la  vie  mortelle  du  Sauveur, 
comme  on  le  voit  (Joan  XI,  33,  35)  par  le  frémissement  et  le 
trouble  qu'il  éprouva,  par  les  larmes  qu'il  répandit  à  la 
mort  de  Lazare*. 

I    Vnsfinez,  in  III  p.  Summ.  Disput.  LXXIII,  cap.  iv,  n"  28. 
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VI.  Un  illustre  théologien ,  le  cardinal  De  Lugo,  résume 
ainsi  toute  cette  question  de  la  coexistence  des  souffrances 
et  des  joies  en  Jésus-Christ,  et  met  dans  une  plus  vive  lumière 
le  sentiment  que  nous  venons  d'exposer  : 

Pour  souffrir  il  faut  sentir  la  douleur.  Or,  trois  choses 
interviennent  dans  la  douleur  :  l'objet,  la  connaissance  par 
le  sentiment,  et  le  déplaisir  qui  est  un  acte  de  l'appétit.  Il 
est  de  foi  que  Jésus-Christ  a  éprouvé  la  douleur.  Mais  sa 
douleur  ou  sa  tristesse  fut-elle  seulement  dans  l'appétit 
sensitif,  comme  l'ont  pensé  Titelman  et  Jansen?  Ne  fut-elle 
pas  aussi  dans  la  volonté?  Oui,  certainement,  et  c'est  l'opi- 
nion commune  appuyée  sur  les  témoignages  des  saints 
Pères,  qui  ont  prouvé  par  la  tristesse  du  Sauveur  qu'il  y 
avait  en  lui  deux  volontés,  c'est-à-dire,  outre  la  volonté 
divine,  une  volonté  humaine,  capable  de  sentir  la  répu- 
gnance à  la  mort  et  la  douleur.  Ainsi  pensèrent  saint  Atha- 
nase,  saint  Grégoire  de  Nysse,  le  pape  saint  Agathon,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  et  saint  Jean  Damascène.  Mais  cette 
tristesse  fut-elle  seulement  dans  la  partie  inférieure,  ou  fut 
elle  aussi  dans  la  partie  supérieure  de  la  volonté  humaine? 
Ce  n'est  presque  là  qu'une  question  de  nom,  puisque  les 
auteurs  ne  s'accordent  pas  dans  la  désignation  de  ces  par- 
ties. Il  n'existe  aucune  raison  de  nier  que  la  tristesse  ait  été 
dans  la  partie  supérieure  même  de  la  volonté  de  Jésus- 
Christ.  La  difficulté  la  plus  grave  est  celle-ci  :  Comment  pou- 
vaient être  ensemble  dans  la  même  volonté  l'acte  d'une  joie 
suprême,  que  l'âme  du  Sauveur  goûtait  par  la  vision  béati- 
fique,  et  l'acte  d'une  violente  tristesse?  Melchior  Cano  a  osé 
dire  que  Notre-Seigneur,  au  temps  de  sa  passion,  pour 
laisser  place  à  la  tristesse,  ne  ressentit  ni  délectation  ni  joie 
de  la  claire  vision  de  Dieu.  Cette  opinion,  rejetée  constam- 
ment par  les  autres  théologiens,  est  pour  le  moins  téméraire 
et  sans  fondement  suffisant.  Elle  mènerait  même  à  dire  que, 
pour  souffrir  davantage,  Jésus-Christ  se  priva  quelque  temps 
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de  la  vision  béatifique  elle-même,  ou  que  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie  il  s'était  privé  de  la  joie  et  de  la  délectation 
qui  résultent  de  cette  claire  vue  de  Dieu.  Car,  pendant  toute 
sa  vie,  n'avait-il  pas  eu  constamment  sous  les  yeux  les 
péchés  des  hommes  et  sa  passion  future,  sans  parler  des 
souffrances  présentes,  qui  ne  lui  furent  pas  épargnées? 
D'ailleurs  s'il  existait  quelque  répugnance  entre  la  joie  béa- 
tifique et  la  tristesse,  n'y  aurait-il  pas  à  peu  près  la  même 
répugnance  entre  la  claire  vision  de  Dieu  et  la  tristesse?  En 
effet,  cette  vision  enlève  tout  motif  de  tristesse,  comme  elle 
suffirait  h  rendre  impeccable  la  volonté  des  Bienheureux, 
quand  même  par  miracle  leur  acte  d'amour  pour  Dieu  serait 
suspendu.  A  la  difficulté  proposée  on  fait  donc  communé- 
ment ces  deux  réponses  :  Premièrement  la  joie  et  la  tristesse 
ne  répug'nent  pas  quand  elles  ont  des  objets  différents; 
secondement  entre  une  joie  très-vive  et  la  tristesse  peut  bien 
se  trouver  une  répugnace  naturelle,  mais  non  pas  une  répu- 
gnance essentielle,  et  par  conséquent  Dieu  pouvait  per- 
mettre que  ces  deux  sentiments  fussent  à  la  fois  dans  la 
volonté  de  Jésus-Christ. 

Néanmoins  cette  difficulté  mérite  encore  un  plus  profond 
examen.  La  répugnance  entre  la  joie  béatifique  et  la  tristesse 
peut  provenir  de  deux  sources.  D'abord  elle  vient  de  l'état 
béatifique  lui-même,  puisque  la  béatitude,  qui  esl  la  ré- 
union de  tous  les  biens,  doit  par  sa  nature  chasser  toutes  les 
misères  et  conséquemment  la  tristesse.  Mais  Dieu  peut  sur- 
monter celte  répugnance  naturelle  entre  la  béatitude  et  la 
tristesse;  de  même  qu'il  a  conservé  dans  le  corps  du  Sauveur 
les  souffrances  et  les  afllictions,  qui  répugnent  h  la  béatitude 
de  Tûme  puisqu'elle  exclut  par  sa  nature  les  misères  de 
l'homme  tout  entier.  Ensuite  cette  répugnance  vient  parti- 
culièrement de  ces  actes  mêmes,  et  alors  elle  paraît  être  non 
plus  seulement  naturelle  mais  essentielle;  car  l'un  de  ces 
actes  détruit  le  motif  de  l'autre.  Ainsi  les  damnés,  îi  cause 

9. 
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de  la  tristesse  où  les  plonge  le  mal  suprême,  ne  peuvent  se 
réjouir  d'aucun  bien,  par  exemple,  de  Teslime  ou  de  la 
bonne  réputation  qu'ils  ont  laissée  et  qu'ils  conservent  sur 
la  terre.  Gomment  donc  cette  répugnance  peut-elle  être  sur- 
montée? Un  sujet  de  joie  n'empêche  le  sentiment  de  la  tris- 
tesse que  s'il  nous  est  proposé  avant  le  sujet  de  tristesse,  et 
réciproquement,  lors  même  que  la  priorité  ne  serait  qu'une 
priorité  de  raison,  et  non  de  temps.  Or,  la  vision  béalifique 
n'eut  pas  la  priorité,  mais  la  postériorité  en.  Jésus-Christ,  et 
par  conséquent  n'empêcha  point  le  motif  de  la  plus  grande 
tristesse  d'agir  sur  sa  volonté  humaine.  L'âme  de  Notre- 
Seigneur  voyait  dans  le  Verbe  toutes  ses  opérations  futures, 
ses  actes  ou  ses  sentiments  de  tristesse  comme  les  autres. 
Bien  qu'antérieure  selon  le  temps,  cettejvue  dépendait  donc 
en  quelque  manière  de  ces  sentiments,  qu'elle  supposait 
comme  futurs.  Et  dans  l'instant  où  Jésus  était  réellement 
triste,  ces  sentiments  devenaient  présents  et  avaient  ainsi 
une  priorité  sur  la  vision  béatifique  :  l'âme  du  Sauveur  était 
triste  avant  de  voir  sa  tristesse  dans  le  Verbe.  Quoique  de 
toute  éternité  Dieu  m'ait  vu  parlant  aujourd'hui,  il  faut  que 
je  parle  aujourd'hui,  avant  que  Dieu  voie  ma  parole;  car  il 
voit  ma  parole  parce  que  je  parle,  et  non  pas  réciproque- 
ment. De  même^  pour  que  Jésus  vît  au  présent  sa  tristesse 
en  Dieu,  il  fallait  auparavant  qu'il  fût  triste.  On  peut  dire 
encore  que  cet  acte  de  tristesse  concourait  de  fait,  comme 
mérite  partiel,  à  la  conservation  de  la  vision  béatifique  en 
Jésus-Christ*. 

VII.  La  divinité  ne  se  sépara  donc  point  de  l'humanité 
dans  l'Homme-Dieu,  l'union  hypostatique  ou  personnelle 
des  deux  natures  fut  aussi  indissoluble  en  Jésus  agonisant 
qu'en  Jésus  mourant;  mais  la  première  voulut  interrompre 
ses  secours,  pour  qne  la  seconde  pût  souffrir  au  dedans  et 

f.  ©e  IjagOfDçmtjsteriaiMarnatimU,  Disput.  XXII,  sectio  ii. 
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an  dehors.  Œuvre  de  la  Trinité  entière,  comme  toutes  les 
œuvres  extérieures,  cette  interruption  est  spécialement 
attribuée  au  Père,  parce  que  notre  Sauveur  aurait  pu  lur 
dire  dans  le  jardin  ce  qu'il  lui  dit  sur  le  calvaire  :  «  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez  vous  abandonné  (Matth. 
XXVII T  46)?»  Car,  comme  le  remarque  Piiilippe  Diez,  son 
Père  l'abandonna  non-seulement  sur  la  croix  au  moment  oh 
Jésus  l'avouait,  mais  encore  depuis  l'heure  où  celte  inno- 
cente humanité  fut  laissée  à  elle-même,  privée  des-  effusioni? 
de  la  suavité  divine,  abandonnée  h  ses  propres  forces  et  à 
son  industrie,  au  milieu  de  tant  de  peines  et  de  tourments. 
C'est  pourquoi  l'Écriture  dit  dès  lore  :  a  II  commença  à 
craindre  et  à  s'ennuyer  (Mare,  xiv,  33),  et  à  ressentir  de 
cruelles  angoisses.  Dès  lors  ce  doux  agneau  dit  lui-même  : 
«Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  (Marc,  xiv,  34)».  Dès  lors 
il  dit  à  ses  plus  chers  disciples  :  «Veillez  avec  moi  (Matth. 
rxvi,  38)  »,  et  il  cherche  une  consolation  dans  la  société  de 
ceux  qu'il  aime.  Entin,  il  a  recours  à  son  Père  et  il  implore 
sa  protection  par  la  prière.  Nous  lisons  "dans  le  prophète 
Habacnc  :  «Là  sa  force  est  cachée  (m,  4)».  En  disant  est 
cachée,  le  prophète  veut  nous  apprendre  que  la  vertu  de  la 
divinité  du  Christ  est  cachée,  non-seulement  aux  yeux  de 
ses  disciples  et  des  autres  hommes,  mais  encore  à  la  propre 
humanité  de  Jésus  lui-même  qu'elle  a  abandonnée,  non  pas 
en  s'éloignent,  mais  en  ne  la  protégeant  pas,  en  ne  la 
secourant  pas*. 

Notre  force  est  aussi  cachée  quelquefois,  surtout  dans  ces 
moments  d'agonie  spirituelle  où  nous  avons  une  particulière 
ressemblance  avec  notre  divin  Maître  au  jardin  des  Olives. 
Dieu  ne  s'éloigne  pas  de  nous,  il  ne  nous  retire  ni  sa  grâce 
ni  son  amour;  mais  il  laisse  la  tentation,  la  douleur,  la  tris- 
tesse, la  crainte, le  dégoût  et  l'ennui,  toutes  les  répugnances, 

1.  Philippe  Diez,  5u?nma  j)rœdicuH<ium,  Anvers  1613,  lom.  II,  p.  257, 
Passio  Domini. 
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nous  envahir,  nous  torturer  et  nous  abattre,  comme  si  nous 
étions  privés  de  sa  sainte  présence,  de  sa  protection  et  de 
son  secours.  Adam  se  cacha  dans  le  jardin  de  délices,  quand 
Dieu  rappelait;  et  maintenant  c'est  Dieu  qui  se  cache  quel- 
quefois pour  nous,  dans  le  jardin  de  nos  épreuves,  quand 
nous  rappelons  à  grands  cris.  Voir  Dieu  et  mourir,  pouvaient 
paraître  inséparables  aux  fidèles  de  l'Ancien  Testament; 
mais  sous  la  loi  de  grâce  et  d'amour,  ne  plus  voir  Dieu, 
c'est  mourir.  Oui,  Seigneur,  la  mort  serait  moins  dure  à 
ceux  qui  vous  aiment  que  cet  état  d'agonie  où  ils  ne  vous 
voient  plus,  où  ils  ne  reconnaissent  plus  votre  providence, 
où  ils  ne  saisissent  plus  votre  main  paternelle,  où  ils  ne 
savent  plus  même  s'ils  vous  aiment  et  s'ils  sont  aimés  de 
vous.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné? Ah!  sans  doute  pour  me  rendre  plus  conforme  à 
votre  Fils  unique.  Mais  cette  vérité  consolante,  je  ne  la  vois 
plus,  je  ne  la  goûte  plus,  et  peut-être  que,  dans  le  trouble 
et  l'obscurité  de  mon  âme,  je  pèche  contre  l'espérance,  je 
pèche  contre  la  confiance  en  vous.  Quand  je  suis  lancé  mal- 
gré moi  sur  cette  mer  orageuse  des  douleurs  intérieures  ou 
extérieures,  je  sens  le  frêle  esquif  qui  me  porte  descendre 
dans  les  abîmes,  et  il  me  semble  que  je  vais  être  englouti  : 
pourquoi  ne  pas  me  rappeler  que  bientôt  ma  barque  sera 
sur  une  vague  élevée,  qui  me  rapprochera  du  ciel  ?  Quand 
l'éclair  m'annonce  le  coup  de  tonnerre,  je  ferme  les  yeux  et 
je  baisse  la  tête  :  pourquoi  ne  pas  voir,  à  travers  le  nuage 
déchiré,  un  rayon  de  lumière  et  le  retour  prochain  de  la 
sérénité?  Il  est  des  moments  où  les  souffrances  et  les  humi- 
liations semblent  se  saisir  de  moi  pour  me  plonger  tout  vi- 
vant dans  ce  puits  de  l'abîme,  dont  parle  l'Apocalypse 
(IX,  1,  2)  :  pourquoi  ne  pas  lever  mes  regards  et,  si  étroit  que 
soit  l'espace,  contempler  dans  le  firmament,  brillant  au- 
dessus  de  ma  tête,  l'étoile  de  l'espérance  et  le  signe  de  la 
victoire,  la  croix  de  Jésus-Christ  ? 
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CHAPITRE  III 

Jésus  a  souffert  innocemment  et  librement. 

I.  Nous  devons  ressembler  k  Jésus  dans  la  manière  même  de  souffrir.  — 
II.  Jésus  souffre  sans  aucun  péché  de  sa  part.  —  III.  Ses  passions  sont 
innocentes. — IV.  Il  souffre  quand,  autant  et  comment  il  veut.  —  V.  Il 
nous  prouve  cette  liberté  par  le  choix  du  lieu.  —  VI.  Par  ses  pénibles 
émotions.  —  VU.  Par  son  sacrifice.  —VIII.  Par  son  arrestation. — 
ÏX.  Préférons  la  souffrance  innocente  et  libre. 

I.  Après  avoir  vu  que  le  Fils  unique  de  Dieu,  pour  nous 
sauver,  a  vraiment  souffert  intérieurement,  ne  faut-il  pas 
examiner  encore  comment  il  a  souffert?  Le  mode  n'est  pas 
moins  instructif  pour  nous  que  le  fait.  Nous  souffrons,  et  en 
cela  nous  ressemblons  tous  à  notre  Maître  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  ressemblance  matérielle  et  grossière,  qui  ne  nous 
donne  pas  cette  conformité  spéciale  dont  Dieu  a  fait  le 
signe  de  notre  prédestination  (Rom.  viii,  29).  Il  nous  faut 
une  ressemblance  formelle  et  intime,  qui  nous  distingue 
des  damnés  et  des  pécheurs,  qui  nous  rapproche  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  prouve  que  nous  lui  sommes  unis  comme  des 
membres  sains  à  leur  chef  vivant,  comme  des  rameaux  fé- 
conds à  une  vigne  pleine  de  sève.  Ne  faut-il  pas  que  nous 
ressemblions  au  Sauveur,  comme  lui-même  a  voulu  ressem- 
bler à  Adam  ?  Aussitôt  que  le  premier  homme  eut  péché,  il 
perdit  la  vue  et  la  jouissance  du  paradis  terrestre,  il  se  vit 
environné  de  ronces  et  d'épines,  et  lui  qui  vivait  avant  son 
crime,  sans  peine,  sans  douleur,  sans  ennui,  lui  dont  le  tra- 
vail n'était  qu'un  divertissement,  fut  obligé  de  gagner  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front.  N'est-ce  pas  ainsi  que  le  second 
Adam,  sur  le  point  de  mourir  pour  réparer  la  faute  du  pre- 
mier, voit  son  paradis  s'évanouir,  la  joie  sensible  disparaître, 
et  des  ronces  et  des  épines  se  produire  de  toutes  parts  pour 
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le  persécuter*?  Tous  deux  souffriront  méritoirement  et  lon- 
guement, tous  deux  souffriront  universellement  et  violem- 
ment, quoique  dans  des  degrés  fort  inégaux  ;  mais  Jésus- 
Christ  ;seul  souffre  innocemment  et  librement.  C'est  cette 
innocence  et  cette  liberté  de  Notre-Seigneur  en  ses  souffran- 
cesy  que  nous  allons  d'abord  étudier. 

II.  Adam  s'était  attiré  son  châtiment  par  sa  désobéissance, 
et  peut-être  ne  Tendura-t-il  point  sans  quelque  offense 
nouvelle;  aucun  péché,  aucune  imperfection  même  n'a  terni 
l'innocence  de  Jésus,  soit  avant,  soit  pendant  ses  cruelles 
épreuves. 

Rien  de  ce  qui  lui  arrivera  ne  contristera  le  juste,  disait 
Salomon  (Prov.  xii,  21)  pour  nous  donner  à  entendre  que 
rien  ne  fera  sortir  le  juste  de  la  voie  droite,  que  rien  ne  lui 
fera  commettre  quelque  chose  de  coupable-  Où  cette  vérité 
brille-t-elle  d'un  plus  vif  éclat  que  dans  le  juste  par  excel- 
lence? En  Dieu  les  émotions  ou  passions  ne  peuvent  se 
trouver  que  d'une  manière  métaphorique;  mais  dans  le  Sau- 
veur elles  se  trouvaient  au  sens  propre,  bien  qu'innocem- 
ment. Leur  présence  n'accusait  aucune  faute,  aucun  défaut, 
nidans  leur  origine  ni  dans  leurs  effets.  En  nous  elles  ne  sont 
presque  jamais  sans  quelque  péché,  bien  qu'elles  puissent 
être  redressées  par  la  raison,  par  la  vertu,  et  surtout  par  la 
grâce  de  Dieu.  Mais  en  Jésus-Christ  elles  ne  provenaient 
point  d'une  source  corrompue  :  il  les  avait  prises  par  pur 
amour  pour  nous.  Il  ne  méritait  ni  la  mort,  ni  la  douleur, 
ni  la  tristesse,  comme  nous  les  méritons  :  le  péché  d'Adam 
est  en  nous  par  le  vice  de  notre  conception  ;  en  lui  n'était 
aucune  tache  originelle.  L'effet  de  ces  émotions  ne  pouvait 
non  plus  être  mauvais  dans  l'Homme-Dieu,  comme  il  l'est 
souvent  en  nous;  car  les  passions,  dit  l'Ange  de  l'École, 

1.  Guillaume  de  Saint-Martin,  Sermons paur  tous  les:  jours  de  carême, 
Le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  miséricorde,  pour  le  rendredi  saint, 
1"  point. 
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étaient  dans  le  Christ  autrement  qu'en  nous.  D'abord  quant 
à  l'objet  :  en  nous  presque  toujoui*s  elles  se  portent  vers  ce 
qui  est  défendu,  mais  en  lui  jamais.  Ensuite  quant  au  prin- 
cipe :  en  nous  elles  préviennent  fréquemment  le  jugement 
de  la  raison,  mais  en  lui  tous  les  mouvements  de  Fappétit 
sensitif  naissaient  suivant  la  disposition  de  la  raison.  Enfin 
quant  à  l'effet  :  en  nous  quelquefois  ces  mouvements  ne  s'ar- 
rêtent pas  dans  l'appétit  sensentif ,  et  ils  entraînent  la  rai- 
son, mais  en  lui  ils  n'empôcTiaient  nullement  la  raison  de 
faire  ce  qui  convenait  ^ 

III.  Il  faut  distinguer  dans  les  passions  humaines  ce 
qu'elles  ont  de  primitif,  c'est-à-dire  ce  qui  provient  de  la 
première  institution  du  Créateur,  et  ce  qu'elles  ont  de  sura- 
jouté, c'est-à-dire  ce  qui  provient  de  la  chute  de  l'homme  et 
de  la  dépravation  de  notre  nature.  Jésus  a  pris  ce  que  nos 
passions  ont  de  primitif  et  de  légitime,  et  il  s'y  est  soumis 
pour  nous  mériter  la  grâce  de  résister  à  ce  qu'elles  ont  de 
vicieux,  ou  même  pour  le  guérir  complètement.  Nos  passions 
sont  humiliantes  pour  nous  dans  leur  principe  parce  qu'elles 
s'élèvent  en  nous  malgré  nous,  s'affranchissent  de  toute  dé- 
pendance h  l'égard  de  notre  volonté,  et  sortent  de  la  source 
de  la  concupiscence  empoisonnée  par  le  premier  péché. 
Aussi,  dans  tous  ces  sentiments  d'amour  ou  de  haine,  de 
joie  ou  de  tristesse,  de  désir  ou  de  crainte,  d'empressement 
ou  de  répugnance,  souffrons-nous  plutôt  que  nous  n'agis- 
sons, sommes-nous  plus  passifs  qu'actifs,  et  pour  cela  même 
ces  sentiments  s'appellent  non  des  actions^  mais  des  pas- 
sions. En  Jésus-Christ  ces  passions  furent  entièrement  vo- 
lontaires, il  les  choisit  parce  qu'il  lui  plut  de  prendre  ce 
moyen  pour  nous  en  affranchir  :  aussi  lui  restèrent-elles 
paHailenienl  dociles  et  soumises.  Mais,  humiliantes  pour 
nous  dans  leur  principe,  elles  le  sont  tout  autant  dans  leurs 

1    Saint  Thomas,  SufMn.  III*  p.  q.  xr,  art.  4. 
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effets  ou  leurs  fins.  Non-seulement  elles  préviennent  la  rai- 
son, elles  l'offusquent  ;  non-seulement  elles  bravent  la  vo- 
lonté, elles  la  subjuguent  et  Taffaiblissent  ;  non-seulement 
elles  troublent  le  cœur,  elles  Tentraînent  au  mal  et  ne  lui 
laissent  qu'autant  de  liberté  qu'il  en  faut  pour  se  rendre 
coupable.  Que  de  crimes  inspirés  par  les  passions,  conseillés 
par  les  passions,  exécutés  par  les  passions,  cachés  ou  révélés 
par  les  passions,  justifiés  et  même  glorifiés  par  les  passions  ! 
Mais  en  Jésus-Christ  toutes  les  passions  humaines  sont  in- 
nocentes, pures  et  saintes  dans  leurs  effets.  Il  a  horreur  de 
la  mort  et  il  l'accepte  avec  joie;  les  ignominies  et  les  dou- 
leurs de  son  supplice  soulèvent  les  répugnances  de  sa  na- 
ture, et  il  court  au  devant  de  ceux  qui  le  cherchent  pour  le 
crucifier.  Il  craint,  il  s'ennuie,  il  s'attriste,  et  il  demeure 
inébranlable  dans  sa  généreuse  résolution.  La  souffrance 
est  excessive  dans  la  partie  sensitive  et  inférieure,  mais  la 
liberté  reste  pleine  et  entière  dans  la  partie  supérieure  et 
raisonnable  :  rien  ne  trouble  sa  raison,  rien  ne  diminue  son 
courage,  rien  n'entrave  sa  puissance.  «  0  heureuses  passions 
de  mon  Sauveur  !  s'écrie  un  orateur.  La  raison  leur  donne 
l'élan,  et  la  raison  assigne  leurs  limites,  de  sorte  qu'elles 
n'atteignent  aucun  but  qui  ne  soit  saint,  sublime  et  divin. 
0  passions  pures,  qui,  loin  d'humilier  le  médiateur  des 
hommes,  ne  font  que  l'honorer  en  manifestant  sa  divinité, 
en  même  temps  qu'elles  révèlent  sa  parfaite  ressemblance 
avec  l'homme  '  !  » 

Les  objets  mêmes  de  nos  passions  sont  souvent  frivoles, 
chimériques,  funestes  et  coupables.  Ils  n'ont  point  invoqué 
le  Seigneur,  dit  le  Psalmiste,  et  ils  ont  tremblé  de  crainte  là 
où  il  n'y  avait  rien  à  craindre  (Ps.  xiii,  5).  Nous  tremblons 
devant  la  pauvreté,  et  la  pauvreté  ferait  notre  salut  en  abais- 
sant notre  orgueil,  en  mettant  un  obstacle  à  nos  plaisirs,  en 

1.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  II»  confér.,  1"  partie. 
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nous  tirant  de  notre  oisiveté;  nous  tremblons  devant  toutes 
les  épreuves  du  dedans  et  du  dehors,  et  ces  épreuves  nous 
détacheraient  des  créatures  pour  nous  attacher  au  Créateur; 
nous  tremblons  devant  la  maladie,  Tinfirmilé,  la  mort,  et  ce 
sont  elles  qui  nous  éloigneraient  du  péché,  qui  nous  tien- 
draient captifs  sous  la  main  de  Dieu,  et  qui  nous  introdui- 
raient dans  une  vie  meilleure.  Mais  qu'aimons-nous?  que 
désirons-nous?  que  recherchons-nous?  que  poursuivons- 
nous  par  tous  nos  efforts?  les  richesses  qui  corrompent,  les 
plaisirs  qui  amollissent,  les  honneurs  qui  enivrent,  la  science 
qui  enfle,  la  prospérité  qui  perd  les  âmes.  Jésus  a  pris  notre 
maladie  pour  être  notre  médecin.  Nos  passions  nous  portent 
à  des  objets  injustes,  ou  nous  portent  avec  excès  vers  des 
objets  qui  seraient  légitimes  sans  cet  excès.  Jésus  a  donc 
pris  nos  passions,  mais  il  a  combattu,  mais  il  a  vaincu  ce 
qu'elles  ont  d'injuste  et  d'excessif.  Il  n'avait  besoin  ni  de 
les  réprimer,  ni  de  les  modérer  dans  sa  personne;  mais  en 
s'y  soumettant  il  nous  méritait  la  grâce  d'en  user  comme  lui, 
dans  le  même  esprit,  avec  la  môme  innocence  et  pour  les 
mêmes  fins.  Que  poursuivait-il  par  ces  passions?  Les  objets 
les  plus  saints,  l'expiation  de  nos  péchés,  notre  réconcilia- 
lion  avec  Dieu,  notre  retour  dans  la  patrie  céleste,  et  tout 
d'abord  la  guérison  de  nos  passions  mauvaises.  Il  se  pro- 
posait aussi  d'établir  dans  nos  cœurs  une  pleine  confiance 
en  lui-même,  en  nous  prouvant  qu'il  s'était  réellement  fait 
homme  comme  nous  par  miséricorde  pour  nous.  Ce  fut  pour 
nous,  ce  fut  en  nous  qu'il  guérit  et  surmonta  les  passions  : 
il  n'avait  pas  besoin  de  les  guérir  ou  de  les  surmonter  en 
lui-même.  Et  quel  moyen  employa-t-il?  un  moyen  que  la 
charité  la  plus  pure  pouvait  seule  adopter,  celui  d'éprouver 
en  soi-même  le  sentiment  de  nos  passions  légitimes,  quoi- 
qu'il en  fût  exempt  par  le  bonheur  et  l'innocence  d'une  hu- 
manité personnellement  unie  à  la  divinité. 
IV.  Puisqu'il  jouissait  nécessairement  de  la  claire  vision 
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de  Dieu,  il  n^avait  qu^à  laisser  cette  vision  produire  ses 
effets  ordinaires,  et  la  béatitude  eéleste  se  serait  répandue 
à  flots  de  sa  divinité  dans  toute  son  âme,  et  de  son  âme 
dans  tout  son  corps.  S'il  s'y  opposa,  ce  fut  avec  une  pleine 
liberté. 

Pendant  qu'il  était  avec  ses  onze  apôtres,  Jésus  n'avait 
point  éprouvé  la  tristesse  mortelle,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  que  sa  douleur  fût  connue  de  tous.  Mais  dès  qu'il  n'eut 
plus  avec  lui  que  ses  trois  disciples  les  plus  familiers,  il 
commença  à  s'attrister;  ce  qui  prouve  qu'il  s'attrista  quand, 
autant  et  comment  il  voulut.  Lui-même  avait  demandé  ses 
souffrances  comme  une  faveur.  Étant  avec  les  trois  apôtres, 
dit  Marie  d'Agréda,  il  éleva  les  yeux  vers  le  Père  éternel,  et 
le  glorifia  selon  sa  coutume.  Puis  voulant  accomplir  la  pro- 
phétie de  Zacîiarie  (xiii,  7),  il  pria  intérieurement  pour  qu'il 
fût  permis  à  la  mort  de  s'approcher  de  lui  malgré  son  inno- 
cence, et  pour  qu'il  fût  ordonné  à  l'épée  de  la  justice  divine 
de  se  réveiller  sur  le  Pasteur  et  sur  Phomme  uni  à  Dieu, 
afin  de  le  frapper  en  toute  rigueur  jusqu'à  lui  ôter  la  vie. 
Dans  ce  but,  Notre-Seigneur  s'offrit  de  nouveau  à  son  Père, 
pour  satisfaire  à  sa  justice  et  racheter  tout  le  genre  humain. 
11  permit  aux  tourments  de  la  passion  et  de  la  mort  de  se 
faire  ressentir  en  la  partie  passible  de  son  humanité,  et  il 
suspendit  dès  lors  la  consolation  qu^elle  pouvait  recevoir  de 
la  partie  impassible,  afin  que  par  cet  abandon  ses  douleurs 
parvinssent  au  plus  haut  degré.  Dieu  le  Père  approuva  et 
permit  tout  cela,  selon  la  volonté  de  la  très-sainte  humanité 
du  Verbe.  Par  cette  prière  ainsi  exaucée  s'ouvrirent  les  di- 
gues des  eaux  ameres  de  la  passion,  pour  qu'elles  entras- 
sent jusque  dans  Pâme  de  Jésus-Christ',  comme  il  l'avait 
annoncé  par  la  bouche  de  David  (Ps.  txvm,  2).  Le  comman- 

1.  Marie  d'Agréda,  La  cité  mystique,  II*  p.  liv.  W,  chap.  xii,  n«  1209 
et  f»IO. 
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dément  de  souffrir  et  de  mourir  qu'il  reçut  de  son  Père, 
n'était  point  contraire  à  sa  liberté.  Car  il  l'avait  librement 
accepté,  et  il  lui  était  encore  libre  d'en  demander  la  dis- 
pense ;  il  eût  obtenu  cette  dispense  s'il  eût  voulu.  Le  vœu 
qu'il  put  faire  n'enleva  pas  plus  sa  liberté,  que  le  religieux 
ne  perd  le  mérite  de  la  sienne  quand  il  obéit  après  sa  pro- 
fession. 

Toute  la  tradition  a  reconnu  cette  liberté  de  l'Homme-Dieu 
dans  ses  souffrances  intérieures.  C'est  lui-même,  dit  Eulhy- 
mius,  qui  permit  à  la  nature  de  souffrir  ce  qui  était  d'elle*. 
Notre-Seigneur,  dans  sa  vie  mortelle,  dit  saint  Augustin, 
employa  les  passions  humaines  et  innocentes  quand  il  jugea 
qu'il  le  devait.  Car  en  lui  autant  le  corps  et  l'âme  étaient 
vraiment  de  l'homme,  autant  les  affections  humaines  étaient 
véritables.  Il  n'y  a  donc  aucune  fausseté  dans  les  récits 
évangéliques,  lorsqu'ils  nous  le  représentent  s'indignant, 
s'affligeant,  se  réjouissant,  pleurant,  désirant,  et  enfin  s'attris- 
tant  en  son  âme  aux  approches  de  la  passion.  Mais  de 
même  qu'il  se  fit  homme  quand  il  voulut,  ainsi  ce  fut  selon 
sa  volonté  qu'il  admit  en  son  âme  toutes  ces  émotions.  Nous 
quelquefois,  sans  aucune  cause  vicieuse,  mais  par  une  cha- 
rité louable,  nous  sommes  émus  et  nous  pleurons  sans  le 
vouloir:  cela  vient  de  la  faiblesse  de  notre  condition.  Mais 
il  n'en  était  pas  ainsi  pour. le  Seigneur  Jésus  :  sa  faiblesse 
même  était  un  effet  de  sa  puissance».  Par  cette  parole 
d'îsaîe  (XLII,  4)  :  il  ne  sera  ni  triste,  ni  troubla,  il  faut  donc 
entendre  qu'il  ne  sera  point  ému  par  des  passions  qui  le 
dominent.  Mais  il  sera  attristé  et  troublé  par  les  passions 
que  lui-même  a  choisies,  en  se  guidant  par  sa  raison  comme 
par  son  amour.  S'il  est  vrai  que  ce  qui  se  fait  avec  peine, 

1.  Euthymius,  Comment,  in  quatuor  Evangel.y  cap.  LXIV,  Rib.  niax 
vct.  PP.,  t.  XIX,  p.  581,  D. 

2.  Saint  Augustin,  De  civilate  Dei,  lib.  XIV,  cap.  ix,  n'  3,  4. 
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c'est  ce  qui  n'est  pas  volontaire',  cela  s'entend  de  ce  qui  est 
contre  notre  appétit  naturel  et  sensitif.  Les  souffrances  du 
Sauveur,  étant  contraires  à  cet  appétit,  étaient  donc  toujours 
des  peines,  bien  qu'elles  eussent  été  choisies  par  sa  volonté 
divine  et  même  par  sa  volonté  humaine  raisonnable.  Suivant 
saint  Jean  Damascène,  puisque  le  Verbe  a  pris  tout  ce  qui 
est  de  l'homme,  excepté  le  péché,  nos  passions  naturelles 
étaient  en  Jésus-Christ  et  selon  la  nature  et  au-dessus  de  la 
nature  :  selon  la  nature,  puisqu'il  laissait  sa  nature  humaine 
souffrir  tout  ce  qui  était  propre  à  la  chair  :  au-dessus  de  la 
nature,  puisque  ces  émotions  naturelles  ne  devançaient 
aucunement  en  lui  la  volonté.  Car  en  lui  on  ne  voit  rien  de 
forcé,  mais  tout  est  volontaire.  S'il  a  eu  faim,  s'il  a  eu  soif, 
s'il  a  tremblé,  s'il  est  mort,  c'est  qu'il  l'a  voulu*.  Les  auteurs 
catholiques  qui  disent  que  Notre-Seigneur  a  redouté  la  mort 
par  la  condition  de  son  humanité,  peuvent  donc  être  enten- 
dus ainsi  :  Ce  n'est  ni  par  la  condition  ni  par  la  nécessité  de 
sa  nature  humaine  que  Jésus-Christ  a  ressenti  la  douleur; 
c'est  par  sa  volonté  propre  qui  abandonna  tellement  son 
humanité  à  sa  condition  naturelle,  qu'il  ressentit  la  douleur 
autant  qu'il  Taurait  sentie  s'il  n'eût  été  qu'un  homme. 

V.  Mais  Jésus  lui-même  n'a-t-il  pas  pris  soin  de  nous 
prouver  la  liberté  de  ses  souffrances,  et  par  le  choix  du  lieu, 
et  par  ses  pénibles  émotions,  et  par  son  sacrifice  et  par  son 
arrestation  ? 

Saint  Luc  nous  dit  que  le  Sauveur  vint  au  mont  des  Oli- 
viers selon  sa  coutume  (XXII,  39).  Il  y  était  donc  déjà  venu 
souvent  et  le  traître  disciple  ne  pouvait  l'ignorer.  Aussi  saint 
Jean  dit-il  expressément  que  le  lieu  était  connu  de  Judas, 
parce  que  le  Maître  y  était  souvent  venu  avec  ses  disciples 
(XVIll,  2).  En  allant  ainsi  dans  un  lieu  solitaire,  hors  de  la 


1.  Saint  Jean  Damascène,  De  fide  orthodoxa,  lib.  II,  cap.  24. 

2.  Ibid.,  lib.  III,  cap.  xx. 
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ville,  pendant  la  nuit,  Jésus  rendait  plus  facile  au  traître  de 
suivre  le  conseil  qu'il  lui  avait  donné,  celui  de  faire  plus 
promptement  ce  qu'il  tramait  (Joan  XIII,  27),  et  de  tenir  la 
promesse  que  lui-même  avait  faite  aux  pharisiens,  celle  de 
leur  livrer  son  Maître  d'une  manière  opportune,  c'est-à-dire 
sans  peine  et  sans  bruit  (Matth.  XXVI,  16  —  Marc.  XIV,  11). 
Voilà  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jean  Chrysostome  :  Pour 
montrer  à  ses  disciples  qu'il  marche  volontairement  à  la 
mort,  Jésus  se  hâte  d'aller  dans  un  lieu  connu  du  traître, 
où  ceux  qui  lui  tendent  des  embûches  n'auront  ni  à  se  fati- 
guer ni  à  suer  pour  le  prendre.  En  prouvant  à  ses  apôtres 
qu'il  y  vient  volontiers,  il  leur  prépare  aussi  une  grande 
consolation.  Il  s'enferme  donc  lui-môme  dans  le  jardin 
comme  dans  une  prison*.  Ses  bourreaux  n'auront  point 
l'embarras  de  le  chercher  inutilement  ailleurs,  puisque  de 
son  propre  mouvement  il  court  au-devant  de  la  violence 
qu'ils  veulent  lui  faire.  Les  pharisiens  et  les  pontifes  crai- 
gnaient, lisons-nous  dans  l'Évangile,  de  prendre  et  de  tuer 
Jésus  un  jour  de  fête,  parce  que  cette  arrestation  et  ce 
meurtre  auraient  pu  exciter  alors  quelque  tumulte  dans  le 
peuple  (Matth.  XXVI,  5).  Que  redoutaient-ils  comme  effet  de 
ce  tumulte?  La  profanation  de  la  fête  et  le  péché  du  peuple? 
Non,  non,  dit  saint  Léon,  mais  l'évasion  de  Jésus*.  Or,  pour 
se  rendre  au  jardin  des  Oliviers,  Jésus  choisit  les  circon- 
stances les  plus  capables  de  dissiper  les  craintes  de  ses 
ennemis,  et  il  semble  les  inviter  lui-même  à  se  saisir  de  sa 
personne. 

VI.  Toutes  les  répugnances,  toutes  les  émotions  doulou- 
reuses, toutes  les  passions  que  Notrc-Seigneur  daigna  res- 
sentir durant  son  agonie,  furent  excitées  par  lui-même 
quand  il  lui  plut,  autant  qu'il  lui  plut,  et  de  la  manière  qu'il 

1.  Sahu  Jean  Chrysostome,  in  Joann.,  honiil.  8*J,  alias  83,  n"  1. 

2.  Saint  Léon,  Sermo  LVIII,  de  Passione  VII,  cap,  ii. 
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lui  plut.  Elles  furent  si  pleinement  libres  et  volontaires  que 
lui  seul  leur  donna  la  naissance,  la  force  et  la  durée.  Cette 
vérité  nous  est  insinuée  par  le  mot  cœpit,  il  commença 
(Matth.  XXVI,  37  —  Marc,  xiv,  33),  et  plus  clairement  mani- 
festée par  cette  autre  expression  :  il  se  troubla  lui-même, 
tiirbavit  seipsum  (Joan.  xi,  33).  Il  excita  ces  pénibles  émo- 
tions parce  qu'il  les  jugeait  propres  à  ses  desseins,  et  il  en 
demeura  toujours  le  maître.  Il  les  choisit,  il  les  maintint 
dans  l'ordre,  et  il  leur  commanda  même  de  se  produire  en 
lui  et  d'agiter  sa  nature  humaine.  Effets  de  sa  puissance  et 
non  de  sa  faiblesse,  il  voulut  les  ressentir  comme  il  voulut 
goûter  la  mort,  par  la  grâce  de  Dieu,  pour  le  salut  de  tous 
les  hommes  (Hebr.  II,  9).  L'union  des  sentiments  de  l'âme 
avec  les  mouvements  du  corps  doit  être  réglée  par  la  raison 
et  la  liberté,  comme  la  raison  et  la  liberté  elles-mêmes 
doivent  être  réglées  par  le  devoir  et  par  la  loi  de  Dieu  : 
c'est  seulement  en  ce  sens  que  cette  union  est  naturelle, 
et  que  son  institution  est  divine.  Ce  n'est  non  plus  qu'en 
ce  sens  qu'elle  s'est  trouvée  en  Jésus-Christ.  Il  n'a  joint 
les  passions  humaines  à  sa  divine  sagesse  qu'au  gré  de 
cette  sagesse.  Ces  passions  sont  accourues  à  son  ordre, 
mais  il  ne  leur  a  ordonné  de  venir  que  dans  le  temps 
où  ses  sentiments  devaient  faire  impression  au-dehors, 
soit  sur  les  hommes,  comme  lorsqu'il  chassa  du  temple 
les  profanateurs  et  qu'il  pleura  Lazare  (Joan.  ii,  15  — 
XI,  35),  soit  sur  son  propre  corps,  comme  dans  son  agonie 
au  jardin  où  cette  impression  fut  si  forte  qu'il  en  sua  du 
sang.  Toutes  les  causes  particuUères  qui  contribuèrent  alors 
aux  émotions  de  son  âme,  lui  étaient  clairement  connues 
depuis  le  premier  instant  de  sa  conception.  Pourquoi  donc 
est-ce  seulement  en  son  agonie  qu'il  manifeste  la  tristesse 
mortelle  de  son  âme,  et  qu'il  lui  permet  d'agir  jusque  sur  sa 
chair  et  son  sang?  Parce  que  c'est  en  son  agonie  seule- 
ment qu'il  juge  à  propos  de  lui  donner  cette  liberté,  et  de 
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rélever  à  ce  degré  d'intensité.  Il  s'émeut  comme  un  homme, 
mais  avec  la  liberté  d'un  Dieu;  il  est  aussi  libre  dans  le  jar- 
din des  Oliviers  qu'il  le  fut  sur  le  Thabor.  Une  fois  seule- 
ment, dans  sa  transfiguration,  il  permit  à  la  joie  béatifique, 
goûtée  par  son  âme  dans  la  claire  vue  de  Dieu,  de  briller 
sur  tout  son  corps  :  une  seule  fois,  dans  son  agonie,  il  p(?rmit 
que  sa  sensibilité  fût  assaillie  et  poursuivie  jusque  dans  sa 
chair  par  la  tristesse,  la  crainte  et  le  dégoût,  h  la  vue  des 
péchés  du  monde,  des  maux  de  l'humanité,  des  peines  des 
damnés,  des  outrages  et  des  tourments  qui  l'srttendaient 
lui-même.  Avec  une  égale  puissance  et  une  égale  liberté, 
il  empêcha  et  la  béatitude  de  son  âme  de  rayonner  sur  son 
corps,  afin  de  pouvoir  souffrir  et  mourir  physiquement,  et  la 
jouissance  de  Dieu  de  soustraire  son  âme  aux  afflictions  et 
aux  douleurs  morales. 

Chercher  le  principe  de  l'agonie  de  Jésus  ailleurs  que 
dans  la  volonté  de  Jésus  même,  c'est  une  contradiction.  Il 
n'y  avait  que  lui  qui  pût  s'abattre  ainsi  lui-môme  ;  il  n'y 
avait  que  lui  qui  pût  ne  pas  succomber  à  cet  abattement 
extrême.  Lui-même  est  Fauteur  de  sa  tristesse,  lui-même 
est  son  soutien  dans  sa  tristesse.  La  force  de  Dieu,  la  vertu 
de  l'Éternel  ne  paraît  mieux  nulle  part,  et  la  preuve  de  la 
divinité  de  notre  Messie  est  la  circonstance  de  sa  vie  où  il 
paraît  le  plus  faible  des  hommes  *.  Il  excite  la  tristesse  et  la 
crainte  en  soi-même,  et  permet  à  ces  deux  passions  d'atta- 
quer la  partie  inférieure  de  son  âme,  afin  d'avoir  la  gloire 
de  les  enchaîner  et  de  nous  donner  en  même  temps  une 
preuve  certaine  de  son  courage.  En  effet,  quelle  part  peut 
avoir  â  l'honneur  de  la  victoire  un  homme  qui  se  porte  dans 
un  péril  dont  il  n'a  pas  de  connaissance,  puisque  la  vraie 
valeur  est  celle  qui,  après  avoir  appréhendé  le  danger  et 
considéré  les  justes  causes  de  le  craindre,  passe  néanmoins 

1.  Clément,  i'ermonA'À'AV  sur  la  Passion,  l'*  parlie. 
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sur  toutes  sortes  d'appréhensions  pour  s'exposer  à  une 
perte  certaine?  C'est  ainsi  que  notre  Sauveur  en  use;  il 
comprend  en  un  moment  dans  son  esprit  les  douleurs,  les 
supplices  et  les  ignominies  de  sa  passion,  avec  plus  de  per- 
fection que  n'ont  fait  tous  les  saints  qui  l'ont  méditée  depuis 
tant  de  siècles.  Il  est  attaqué  de  toutes  les  craintes  et  de 
tous  les  chagrins  imaginables  ;  et  après  avoir  goûté,  connu, 
appréhendé  tous  ces  sentiments  de  douleur,  après  avoir 
prévu  tous  les  supplices  et  toutes  les  circonstances  de  sa 
mort  ignominieuse  et  cruelle,  il  se  résout  courageusement 
à  entrer  dans  le  combat.  Cette  captivité  victorieuse,  celte 
soumission  de  la  crainte  et  de  la  tristesse  à  la  raison,  est 
accompagnée  de  la  soumission  de  sa  volonté  humaine  à 
celle  de  son  Père  *. 

VII.  Le  sacrifice  commence,  Jésus  est  prêtre  et  victime, 
mais  également  libre  comme  victime  et  comme  prêtre.  Il 
est  vrai  qu'il  s'immole  par  obéissance,  et  que  son  divin 
Père  a  prescrit  jusque  dans  le  dernier  détail  toutes  les  cir- 
constances de  l'immolation.  Mais  cet  ordre,  ce  commande- 
ment paternel,  loin  de  s'opposer  h  la  liberté  du  Fils,  la  ren- 
ferme comme  une  condition  nécessaire  :  il  laisse  à  son  accep- 
tation toute  la  liberté  du  choix,  tout  le  mérite  de  l'obéissance. 
Car  aucun  des  objets  commandés  n'est  indispensable,  le 
Père  ne  le  présente  à  son  Fils  que  comme  un  objet  libre,  et 
le  Fils  en  l'acceptant  ne  lui  fait  pas  changer  de  nature.  Dès 
le  premier  pas  sur  la  voie  douloureuse,  il  accomplit  son 
sacrifice  au-dedans  de  son  Cœur;  avant  que  son  corps  soit 
livré  à  ceux  qui  vont  l'immoler,  il  se  transporte  lui-même 
au  lieu  où  il  doit  être  saisi  et  se  place  sous  le  couteau.  Abel 
ignorait  le  piège  qu'on  lui  dressait,  et  il  attendit  l'invitation 
de  son  frère  ;  Jésus  n'ignore  rien  et  n'attend  rien,  il  règle, 
indépendamment  du  nouveau  Caïn  dont  il  connaît  la  perfi- 

1.  De  Fromentières,  I  Sermon  pour  le  vendredi  saint,  u»  1. 
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die,  toutes  les  circonstances  de  son  sacrifice.  Il  a  été  offert, 
disait  le  prophète  Tsaïe  (lui,  7),  parce  qu'il  Ta  bien  voulu. 
Celte  liberté  est  d'une  extrême  importance  pour  nous;  car 
son  sacrifice  n'a  été  efticace  pour  nous  racheter,  que  parce 
qu'il  fut  volontaire  et  l'effet  de  son  amour.  Aussi  notre  divin 
Rédempteur  ne  se  contente-t-il  pas,  pour  mettre  en  évidence 
celte  pleine  liberté,  de  venir  dans  le  lieu  où  il  sait  qu'il  sera 
pris,  et  de  commencer  de  lui-même,  sans  nulle  violence  du 
dehors,  le  sacrifice  qu'il  n'achèvera  que  sur  le  calvaire  au 
milieu  des  bourreaux:  il  veut  encore  faire  éclater  cette 
liberté  dans  l'arrestation  même  de  la  victime. 

VIII.  Job  fut  livré  comme  Jésus  à  la  puissance  des  ténè- 
bres ;  mais  Job  ne  l'avait  pas  demandé,  ne  choisit  pas  le 
moment  et  ne  fut  pas  libre  de  s'y  soustraire.  Quand  les  per- 
sécuteurs viennent  prendre  Jésus,  il  leur  fait  entendre  qu'il 
l'a  voulu,  qu'ill'a  su,  et  que  c'est  uniquement  parce  qu'il 
le  veut  bien  qu'il  est  arrêté  :  C'est  ici  votre  heure,  leur  dit-il, 
et  la  puissance  des  ténèbres  (Luc,  xxii,  53).  Il  n'en  est 
reconnu  que  lorsqu'il  lui  plaît,  il  les  tient  renversés  sur  la 
terre  autant  qu'il  lui  plaît,  et  il  n'est  garrotté  qu'après  qu'il 
l'a  permis.  Comme  il  a  rendu  inutile  pour  le  désigner  le 
baiser  du  traître,  il  rend  impuissante  à  l'arrêter  la  force  de 
ses  ennemis.  Comme  il  n'a  pas  voulu  que  la  reconnaissance 
de  sa  personne  dépendît  de  la  perfidie  de  son  disciple,  il 
ne  veut  pas  faire -dépendre  l'instant  de  son  arrestation  de  la 
fureur  des  soldats.  Il  les  relarde  selon  son  bon  plaisir,  et  il 
prouve  la  vérité  de  cette  parole  de  saint  Ambroise  :  Ce  ne 
sont  pas  les  armes,  ce  sont  les  mystères  qui  ont  arrêté  le 
maître  de  l'univers';  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  mystères 
de  notre  salut  qui  ont  décidé  le  Sauveur  à  se  laisser  prendre. 
Saint  Jean  Chrysoslorae  constatait  en  ces  termes  la  môme 
liberté  :  Après  que  Jésus  eut  aveuglé  ses  persécuteurs  pour 

1.  Saint  Ambroise,  Exposit.  Evang.  secvndum  Lucam,  lib.  X,  n»  65. 
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montrer  quMl  pouvait  fuir,  il  se  livra  lui-même  entre  leurs 
mains.  Il  voulait  nous  faire  comprendre  que  ce  n'était  ni  par 
nécessité,  ni  par  violence,  ni  par  la  tyrannie  de  ceux  qui  se 
précipitaient  sur  lui,  ni  contre  son  gré  qu'il  allait  souffrir, 
mais  de  lui-même,  mais  de  son  plein  gré,  mais  de  son  libre 
choix,  mais  selon  qu'il  l'avait  ordonné  longtemps  d'avance. 
Car  ne  nous  avait-il  pas  prouvé  d'avance  cette  liberté  par 
les  prophètes,  par  les  patriarches,  par  les  paroles  qui  annon- 
çaient et  par  les  choses  qui  figuraient  sa  croix  ou  son  sacri- 
fice*? 

IX.  Enfants  du  premier  Adam,  nous  ne  sommes  pas 
entièrement  libres  d'échapper  à  la  souffrance,  qui*  ne 
nous  trouve  jamais  non  plus  entièrement  innocents  puis- 
que nous  avons  le  péché  d'origine;  mais  disciples  du  second 
Adam,  nous  devrions  compter  au  nombre  de  nos  privi- 
lèges celui  de  souffrir  quelquefois  librement  et  inno- 
cemment. Le  droit  à  la  souffrance  innocente  et  libre  nous 
fut  acquis  par  Jésus  en  son  agonie,  comme  un  des  meil- 
leurs moyens  de  nous  rendre  plus  semblables  à  lui-même. 
Mais  quel  usage  faisons  nous  de  ce  droit?  Que  de  fois 
la  souffrance  s'est  présentée  à  la  porte  de  mon  cœur,  où  elle 
voulait  entrer,  et  moi  je  mettais  tous  mes  soins  à  la  repous- 
ser !  Que  de  fois  il  me  fut  libre  de  m'imposer  des  privations, 
des  austérités,  des  mortifications,  de  châtier  mon  corps 
pour  le  réduire  en  servitude,  de  sanctifier  mon  âme  par  des 
exercices  humiliants  et  douloureux,  et  je  n'en  faisais  rien! 
Je  fermais  les  yeux  à  la  lumière  du  jardin  des  Oliviers,  où 
la  douleur  volontaire  s'est  transfigurée  en  Jésus-Christ,  et 
je  n'estimais  plus  la  liberté  de  souffrir,  je  n'ambitionnais  que 
la  liberté  de  ne  souffrir  pas.  Cependant  la  souffrance  née 
avec  moi  grandissait  avec  moi  ;  et  je  vous  en  bénis,  Seigneur, 

1.  Saint  Jean  Chrysostome,  Hotnilia  in  illud  :  Pater,  si  possibile  est, 
transeat  a  me  calix  iste,  n*  3. 
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puisque  vous  me  disposiez  ainsi  à  plus  de  miséricorde  et  de 
compassion  pour  toutes  les  âmes  qui  souffrent. 

Aveugles  et  injustes  que  nous  sommes,  nous  nous  obsti- 
nons à  croire  que  la  source  de  nos  souffrances  est  souillée, 
et  nous  en  souillons  réellement  le  cours  par  nos  impatiences 
et  nos  murmures  ;  dans  ces  épreuves  mêmes  qui  nous  sont 
envoyées  de  Dieu,  non  comme  à  des  pécheurs  mais  comme 
à  des  amis,  non  pour  nous  châtier  mais  pour  nous  couron- 
ner, nous  nous  plaignons  de  ce  qui  devrait  être  notre  conso- 
lation. Nous  nous  plaignons  de  souffrir  innocents,  nous  nous 
plaignons  par  conséquent  d'être  jugés  dignes  de  marcher 
sur  les  traces  de  Jésus  agonisant  et  de  Marie  désolée.  Ah! 
que  nous  avons  besoin  d'aller,  à  l'école  de  Gethsémani  et 
du  Calvaire,  apprendre  à  nous  enrichir  de  mérites  pour  le 
ciel  par  toutes  nos  épreuves  de  la  terre,  apprendre  à  fécon- 
der de  nos  larmes  les  sillons  de  la  vie  présente  pour  cueil- 
lir des  gerbes  pleines  dans  la  joie  de  la  vie  éternelle  ! 


CHAPITRE  IV 

Jésus  a  souffert  méritoirement  et  longuement. 

I.  Mérite  de  la  victime  et  du  prôtre.  —  II.  Mérite  des  actes  selon  la  per- 
sonne. —  111.  Valeur  des  actes  selon  la  disposition  divine.— IV.  Mérite 
de  l'obéissance.  —  V.  Mérite  du  vœu.  —  VI.  Souffrances  intérieures  de 
Jésus  aussi  longues  que  sa  vie.  —  VU.  A  cause  de  nos  péchés.  — 
VIII.  A  cause  de  son  crucifiement.  —  IX.  A  cause  de  nos  propres  souf- 
frances.—  X.  Désir  de  souffrir  toujours. 

1.  Ce  qui  rendait  infinis  en  mérite  les  actes  de  Jésus-Christ, 
c'était  sa  personne  divine.  Néanmoins  les  autres  circon- 
stances ajoutaient  quelque  chose,  absolument  parlant,  à  ce 
mérite,  et  par  conséquent  à  la  valeur  morale  de  ces  actes. 
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Car,  lors  même  que  la  personne  de  THomme-Dieu  n'eût  pas 
été  infinie,  ces  actes  auraient  eu  quelque  valeur,  et  même 
une  très-grande  valeur  quoiqu'on  deçà  de  Tinfini.  Or,  parmi 
ces  circonstances  qui  concourent  dans  le  Sauveur  lui-même 
à  la  valeur  et  au  prix  de  Pacte,  une  des  principales  est  la 
chose  offerte  ou  la  victime.  Le  sacrifice  tire  ordinairement 
tant  de  valeur  de  la  victime,  qu'il  a,  lorsqu'elle  est  infinie, 
une  valeur  au-dessus  de  tout  autre  sacrifice  où  la  victime 
serait  finie.  Mais  ici  la  victime  n'est-elle  pas  Jésus-Christ? 
Et  Jésus-Christ  n'est-il  pas  infini  par  sa  nature  et  sa  person- 
nalité divines  ?  Une  autre  circonstance  principale,  c'est  la 
dignité  de  celui  qui  offre,  c'est-à-dire  du  prêtre.  Or  THomme- 
Dieu  n'offre-t-il  pas  lui-même  son  sacrifice?  N'en  est-il  pas 
le  prêtre  comme  il  en  est  la  victime?  Ces  deux  circonstances 
réunies  font  que  chacun  des  actes  du  Sauveur  avait  une  va- 
leur satisfactoire  proprement  infinie.  Mais  nous,  lors  même 
que  nous  offrons  l'infini,  c'est-à-dire  Notre -Seigneur, 
comme  Marie  et  Siméon  l'offrirent  dans  le  temple,  comme  le 
prêtre  l'offre  sur  l'autel,  comme  chacun  de  nous  peut  l'offrir 
intérieurement  sur  son  cœur,  par  exemple,  en  offrant  à  Dieu 
la  mort  de  son  Fils  unique  :  ces  actions,  en  tant  qu'elles  sont 
nqtres,  en  tant  qu'elles  proviennent  d'une  personne  finie, 
d'une  simple  créature,  bien  que  la  victime  offerte  soit  infi- 
nie, n'ont  qu'une  valeur  satisfactoire  simplement  finie  ou 
limitée  *. 

II.  Que  s'ensuit-il  pour  nous?  premièrement  l'importance 
de  rentrer  en  état  de  grâce  aussitôt  après  en  être  sortis,  de 
nous  réconcilier  avec  Dieu  aussitôt  après  l'avoir  offensé 
mortellement.  Celui  qui  souffre  en  état  de  péché  mortel  n'a 
devant  Dieu  qu'un  très-faible  mérite ,  parce  qu'il  n'est  plus 
son  enfant  adoptif  et  qu'il  a  perdu  cette  dignité,  que  la  grâce 
sanctifiante  donne  seule  à  la  chose  offerte  et  à  la  personne 

1.  Suarez,  De  incarnationey  I*  p.  Disput.  IV,  sect.  iv. 
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qui  offre,  à  la  patience  chrétienne  et  à  celui  qui  la  pratique, 
aux  actes  de  résignation  et  à  celui  qui  les  fait.  Que  s'ensuit-il 
encore?  secondement  l'importance  d'unir  nos  sacrifices  à 
ceux  de  Jésus-Christ,  pour  leur  obtenir  par  cette  union  plus 
d'éclat,  plus  de  dignité  et  une  sorte  d'infinité.  Les  actes  de 
Notre-Seigneur,  dit  Suarez,  étaient  inégaux  dans  leur  bonté 
propre,  intrinsèque  et  essentielle,  et  toute  cette  bonté  était 
finie  ;  mais  la  personnalité  infinie  de  l'Homme-Dieu  donnait 
à  tous  ces  actes  une  égale  valeur,  parce  qu'elle  était  comme 
la  forme  qui  marquait  cette  matière  au  coin  de  l'infini.  Il 
en  était  des  actes  de  Jésus-Christ  comme  d'une  monnaie  qui 
a  toujours  la  même  valeur,  quelle  que  soit  la  matière  qui  la 
compose,  parce  qu'elle  est  toujours  marquée  à  la  même  ef- 
figie, et  que  c'est  cette  effigie  du  prince  qui  en  détermine  ou 
en  fait  la  valeur*.  Marquons  donc  tous  nos  actes  au  coin  de 
Jésus-Christ  pour  en  faire  la  monnaie,  qui  paye  les  dettes 
contractées  par  nous-mêmes  et  par  ceux  que  nous  aimons, 
envers  la  justice  de  Dieu.  Laissons  Jésus  mettre  lui-même 
son  empreinte  sur  nos  actes.  Et  quelle  est,  en  effet,  la  mis- 
sion de  la  souffrance  et  surtout  de  la  souffrance  intérieure, 
si  ce  n'est  de  nous  faire  à  l'image  de  Jésus-Christ  en  nous 
donnant  avec  lui  cette  intime  ressemblance  qui  efface  les 
traces  du  péché  et  sauve  les  âmes  ?  Que  s'ensuit-il  en  troi- 
sième lieu  :  l'importance  de  sanctifier  nos  actes  purement 
intérieurs.  Tels  furent  la  plupart  des  actes  de  Jésus  et  pres- 
que tous  les  actes  de  Marie.  Le  monde  ne  voit,  n'aime  et 
n'estime  que  l'extérieur;  mais  le  Dieu  qui  sonde  les  reins  et 
les  cœurs  est  avant  tout  jaloux  de  nos  actes  intérieurs.  Quel 
mérite  ne  peuvent-ils  pas  avoir,  et  par  la  pureté  de  l'inten- 
tion et  par  la  sublimité  de  la  vertu  qui  les  commande,  et  par 
leur  propre  intensité  !  Dans  toute  son  agonie  Jésus  ne  fait 
autre  chose,  et  Jésus  sauve  le  monde  par  le  mérite  infini  de 

I.  Ilid. 

10. 


|'3r4  l'agonie  de  JÉSUS.  m 

ces  actes  obscurs  ou  cachés  que  le  monde  méprise.  Quelle 
lumière  pour  nous  !  Lors  même  que  la  maladie  ou  Tinfirmité, 
rignorance  ou  l'isolement,  Thumiliation  ou  la  pauvreté  nous 
empêchent  de  remuer  nos  pieds,  nos  mains,  notre  langue, 
pour  aller,  pour  agir,  pour  parler  dans  les  intérêts  de  Dieu 
et  du  prochain,  nous  pouvons  encore  acquérir  personnelle- 
ment de  grands  mérites  et  attirer  sur  les  âmes  d'aijondanles 
bénédictions,  pourvu  que  nous  sachions  souffrir  en  priant, 
souffrir  en  aimant,  souffrir  en  nous  résignant. 

ÏIL  L'infinité  des  mérites  de  Jésus-Christ,  provenant  de 
la  dignité  de  sa  personne,  fait  qu'ils  pouvaient  bien  croître 
en  nombre  ou  en  étendue,  suivant  que  ses  actes  se  multi- 
pliaient; mais  que,  quant  à  l'intensité,  il  n'y  avait  pas  plus 
de  valeur  en  plusieurs  qu'en  un  seul.  Toutefois,  si  l'on  con- 
sidère ces  actes  au  point  de  vue  de  la  disposition  divine,  et 
relativement  à  celui  qui  les  faisait,  le  Sauveur  a  plus  mérité 
ou  plus  satisfait  pendant  sa  vie  entière  que  par  chacun  de 
ses  actes  en  particulier,  et  il  a  obtenu  par  l'un  quelque 
chose  qu'il  n'a  pas  obtenu  par  l'autre.  Dieu  avait  réglé  que 
la  rémission  de  toutes  les  coulpes  et  de  toutes  les  peines  ne 
serait  pas  obtenue  par  chacun  des  actes  de  son  Fils,  quoique 
chacun  de  ces  actes  fût  d'une  valeur  infinie;  mais  qu'elle 
serait  conquise  en  suivant  un  certain  mode  et  un  certain  or- 
dre. Voilà  pourquoi  notre  rédemption  est  attribuée  spécia- 
lement à  la  passion  et  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  bien  que 
Jésus-Christ  ait  mérité  et  satisfait  pour  nous,  non-seulement 
par  sa  mort  et  passion,  mais  encore  par  tous  les  actes 
qu'il  fit  durant  sa  vie  mortelle.  La  raison  en  est  première- 
ment, que  cette  mort  et  passion  fut  l'acte  principal  de  notre 
rédemption  et  le  plus  propre  à  satisfaire  pour  nous  ;  secon- 
dement, que  ce  fut  en  elle  que  se  consomma  notre  rédemp- 
tion. Dieu  l'avait  ainsi  ordonné,  d'abord  pour  montrer  sa 
charité ,  ensuite  pour  mieux  faire  connaître  la  gravité  du 
péché  ;  troisièmement,  pour  que  les  hommes  eussent  en  plus 
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grande  estime  la  grâce  et  le  pardon  ;  enfin,  pour  qu'ils  eus- 
sent un  modèle  à  imiter  et  un  exemple  à  suivre*. 

IV.  Cette  intervention  de  Dieu  le  Père  est  une  circonstance 
qui  nous  fait  mieux  comprendre  encore  combien  furent  mé- 
ritoires les  souffrances  de  Dieu  le  Fils  :  le  Père  y  concourut, 
le  Père  les  commanda,  le  Père  en  accepta  le  vœu. 

Le  Père  éternel  a  concouru  aux  souffrances  de  son  Fils 
incarné,  selon  saint  Thomas  d'Aquin,  en  trois  manières  : 
d*abord,  en  prenant  la  résolution  de  sauver  les  hommes  par 
ce  moyen,  comme  le  disaient  les  premiers  chrétiens  :  «  Hé- 
rode  et  Ponce-Pilate,  avec  les  gentils  et  le  peuple  d'Israël, 
se  sont  vraiment  unis  ensemble  dans  cette  ville  contre  votre 
saint  Fils  Jésus,  que  vous  avez  consacré  par  votre  onction, 
pour  faire  tout  ce  que  votre  puissance  et  votre  conseil  avaient 
ordonné  devoir  être  fait  (Act.  iv,  27,  28);  »  ensuite,  en  inspi- 
rant à  son  Fils  unique  le  désir  de  souffrir  et  de  mourir  pour 
nous,  désir  plusieurs  fois  manifesté  dans  TÉvangile;  enfin, 
en  le  laissant  entre  les  mains  de  ses  persécuteurs  sans  le  dé- 
fendre, et  aux  prises  avec  les  souffrances  intérieures  sans  l'en 
délivrer.  C'est  ainsi, seloil  rApôtre(Rom.  viii,  32),  qu'il  n'apas 
épargné  son  propre  Fils,  mais  qu'il  l'a  livré  pour  nous  tous  •. 

On  peut  aller  plus  loin,  et  dire  que  Dieu  commanda  à  Jé- 
sus-Christ, dès  le  premier  moment  de  sa  vie  mortelle,  de 
souffrir  pour  nous.  Le  prophète  royal  l'avait  prédit  :  «  Il  est 
écrit  de  moi  à  la  tête  du  livre,  que  je  ferai  votre  volonté. 
Mon  Dieu,  je  l'ai  \oulu,  et  j'ai  mis  votre  loi  au  milieu  de 
mon  cœur  (Ps.  xxxix,  8,  9).  »  Jésus  avouait  lui-même  avoir 
revu  ce  connuandement,  au  moment  où  s'élançant  du  Céna- 
cle vers  le  jardin  des  Oliviers  pour  y  souffrir  l'agonie  et  la 
trahison,  il  disait  :  «  Afin  que  le  monde  sache  que  j'aime 
mon  Père,  et  que  je  fais  comme  il  m'a  ordonné,  levez-vous, 

1.  Sunrez,  endroit  cité, 

2.  Saint  Thomas,  Summ.  Ul  p.  q.  XLVIF,  nrt.  i. 


176  l'agonie  de  jéscs. 

allons  (Joan.  xiv,  31)  !  r>  Mais  pourquoi  se  faire  commander 
une  chose  tant  désirée?  Pour  plusieurs  motifs  que  Tangéli- 
que  docteur  réduit  à  trois  :  notre  justification,  notre  récon- 
ciliation avec  Dieu,  et  la  perfection  de  la  victoire  sur  la 
mort,  victoire  qui  suppose  Tobéissance  du  soldat  à  son  chef*. 
C'était  premièrement  pour  mieux  réparer  la  désobéissance 
d'Adam,  comme  le  dit  saint  Paul  :  «  De  même  que  plusieurs 
sont  devenus  pécheurs  par  la  désobéissance  d'un  seul,  ainsi 
plusieurs  seront  rendus  justes  par  l'obéissance  d'un  seul 
(Rom.  V,  19).  »  C'était  secondement  pour  rendre  par  le  mé- 
rite de  l'obéissance  son  sacrifice  plus  agréable  à  Dieu  ;  car 
îl  s'offrait  à  lui  comme  victime  (Ephes.  v,  2),  et  l'obéissance 
vaut  mieux  que  les  victimes  (I.  Reg.  xv,  22).  Il  était  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  a  dit  le  P.  Nouet,  qu'il  consommât  l'ouvrage 
de  notre  rédemption  de  la  manière  la  plus  excellente.  Or, 
l'œuvre  qui  est  accomplie  par  obéissance  est  plus  parfaite, 
plus  méritoire  et  plus  agréable  à  Dieu.  Les  actions  de  Notre- 
Seigneur  peuvent  être  considérées,  d'abord,  en  elles-mêmes 
et  par  comparaison  des  unes  avec  les  autres;  ensuite,  par 
rapport  à  la  personne  qui  les  produit  ;  enfin,  par  rapport 
aux  bonnes  habitudes  et  aux  vertus  d'où  elles  procèdent.  Si 
l'on  considère  la  personne  qui  les  fait,  elles  sont  toutes  d'un 
mérite  infini  et  par  conséquent  toutes  égales.  Mais  si  on  les 
compare  entre  elles  et  si  on  les  considère  par  rapport  aux 
vertus  d'où  elles  naissent,  ou  à  l'effort  avec  lequel  la  volonté 
les  produit,  il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  les  unes  ne 
soient  plus  parfaites  que  les  autres.  Car  c'est  une  action  plus 
héroïque,  par  exemple,  de  mourir  pour  le  salut  des  hommes 
que  de  jeûner;  d'agir  par  un  motif  de  religion  ou  d'amour 
divin,  que  d'agir  par  un  motif  des  autres  vertus  inférieures  ; 
d'agir  par  un  motif  de  plusieurs  vertus  tout  ensemble,  que 
d'agir  par  le  motif  d'une  seule  ;  ou  bien  enfin  d'agir  avec 
un  plus  fort  mouvement  de  volonté  qu'avec  un  moindro. 
1.  Saint  Thomas,  Summ.  III  p.  q.  XLVII,  art.  i. 
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Puis  donc  que  les  actions  faites  par  obéissance  sont  plus 
excellentes,  il  était  convenable  que  la  rédemption  du  monde 
fût  un  fruit  de  cette  vertu.  Ce  n'est  pas  que  la  charité,  qui 
est  la  première  de  toutes  les  vertus,  n'y  ait  part,  ainsi  que 
l'humilité,  la  miséricorde,  la  patience  et  les  autres  vertus 
qui  se  trouvaient  unies  dans  les  actions  du  Sauveur  pour  les 
rendre  plus  accomplies.  Mais  on  attribue  celle-ci  particu- 
lièrement à  l'obéissance,  quoi  qu'elle  appartienne  encore 
aux  autres,  parce  que,  dit  saint  Thomas,  Jésus  accomplit  les 
préceptes  de  la  charité  par  obéissance,  et  obéit  par  amour 
pour  son  Père  qui  lui  donnait  ces  préceptes*.  Ce  comman- 
dement de  souffrir  n'était  pas  inutile  pour  le  mérite.  Car,  si 
Notre-Seigneur  ne  pouvait  acquérir  plus  de  perfection  essen- 
tielle qu'il  n'en  avait,  il  pouvait  en  acquérir  d'accidentelle  ; 
et  quoique  la  béatitude  lui  fût  due  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance, il  la  pouvait  encore  acquérir  par  un  nouveau  droit 
fondé  sur  ses  souffrances  et  sur  les  mérites  de  sa  passion, 
comme  il  l'insinue  par  ces  paroles  (Luc.  xxiv.  26)  :  «  Ne  fal- 
lait-il pas  que  le  Christ  souffrît  toutes  ces  choses  et  qu'il 
entrât  ainsi  dans  sa  gloire  *?  » 

V.  On  peut  même  dire  que  le  Sauveur,  se  soumettant  au 
commandement  de  souffrir  et  de  mourir  pour  nous,  s'obligea 
envers  son  Père  par  un  vœu  exprès  à  l'exécuter.  Ce  n'est 
pas  un  article  de  foi,  mais  seulement  une  opinion  probable 
que  Suarcz  énonce  en  ces  termes  :  Il  est  donc  probable  que 
Jésus-Christ,  dès  le  premier  moment  de  sa  conception,  se 
consacra  à  Dieu  par  un  vœu  exprès,  pour  racheter  les  hom- 
mes, et  qu'il  offrit  par  vœu  à  cet  effet  toutes  les  actions  et 
toutes  les  souffrances  de  sa  vie».  Ce  vœu  ne  répugnait  ni  à 

1.  Ibiil,  ad  3. 

2.  Nouet,  L'aimable  Jésus,  1"  p.  Entretien  pour  le  lundi  de  la  cinquième 
semaine  de  carême. 

3.  Suarez, /)cintarnafionc,  ii»  p.Disput.  XXVIII.  sect.  ii.  —  Mancinus. 
Passio  nov-antiqua,  liv.  V,  dissert,  n,  punct.  i. 
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la  dignité  de  sa  personne,  ni  à  la  fermeté  immuable  de  sa 
volonté  dans  le  bien.  Mais  le  vœu  rend  les  bonnes  œuvres 
plus  méritoires,  plus  parfaites  et  plus  agréables  à  Dieu.  Or, 
tout  cela  doit  certainement  s'entendre  des  actes  intérieurs 
autant  ou  plus  que  des  actes  extérieurs,  et  par  conséquent 
des  actes  de  patience  que  le  Sauveur  fit  pendant  son  agonie 
au  Jardin,  et  pendant  tout  le  temps  que  durèrent  ses  souf- 
frances intérieures,  c'est-à-dire  depuis  sa  conception  jusqu'à 
sa  mort. 

Ce  commandement  et  ce  vœu  faisaient  à  Jésus-Christ  un 
devoir  de  partager  nos  souffrances,  pour  nous  faire  partager 
son  bonheur.  Aussi  saint  Paul  ose-t-il  employer  cette  ex- 
pression de  devoir  :  Il  a  dû,  ditril,  debuit,  il  a  dû  ressembler 
en  toutes  choses  à  ses  frères  pour  devenir  compatissant 
(Hebr.  ii,  17).  Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  nécessité, 
parce  qu'il  fallait  un  Homme-Dieu  pour  expier  le  péché  ;  ce 
n'est  donc  pas  seulement  par  affection  pour  nous,  parce 
qu'étant  fils  d'Adam  il  avait  pour  nous  la  sympathie  du 
sang  :  c'est  par  obligation,  c'est  par  devoir  qu'il  a  tant  souf- 
fert. Il  a  souffert  comme  le  soldat  qui  veut  faire  une  con- 
quête importante  sur  un  redoutable  ennemi  :  il  voulait 
conquérir  notre  liberté  en  brisant  la  tyrannie  de  Satan,  et 
nous  ouvrir  le  royaume  du  ciel  en  satisfaisant  à  la  justice 
divine  ;  mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  a  souffert  comme  souffri- 
rait un  fils  de  roi  qui,  par  condescendance  ou  par  inclination 
pour  un  esclave,  se  laisserait  entraîner  jusqu'à  prendre  son 
langage  et  ses  manières,  jusqu'à  partager  son  sort.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez.  Il  a  souffert  d'une  façon  bien  plus 
méritoire  en  ajoutant,  à  la  nécessité  et  à  l'affection,  l'obéis- 
sance au  commandement  que  lui  avait  donné  son  Père,  et  la 
fidélité  au  vœu  qu'il  avait  fait  lui-même.  On  a  une  preuve 
éclatante  de  cette  obéissance  et  de  cette  fidélité  dans  la  ma- 
nière, dont  Jésus  agonisant  se  montre  exact  à  l'heure,  au 
moment  désigné  par  Dieu  même.  Jusqu'ici  ses  ennemis  ont 
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souvent  cherché  à  s'emparer  de  sa  personne  ;  il  a  fait  des 
miracles  pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.  Maintenant 
il  fait  en  quelque  sorte  des  miracles  pour  être  pris,  il  invite 
le  traître  à  se  hâter,  et  il  va  au-devant  de  ses  persécuteurs. 
C'est  qu'il  sait  que  maintenant  son  heure  est  venue  (Joan. 
XIII,  1).  Il  le  rappelle  h  ses  disciples  endormis,  en  les  réveil- 
lant (Marc.  XIV,  41).  Il  le  rappelle  h  son  Père  lui-même,  en 
le  priant  (Joan.  xvii,  1).  Il  le  rappelle  aussi  h  ses  ennemis, 
en  se  laissant  arrêter  (Luc.  xxii,  53).  Il  ne  prévient  donc  ni 
ne  retarde  d'un  seul  instant  le  commencement  des  souf- 
frances qu'il  doit  endurer.  Qu'il  est  rare  que  nous  souffrions 
par  obéissance  et  par  vœu!  Qu'il  est  rare  que  même  alors 
nous  ne  retardions  pas  le  moment  douloureux! 

VI.  Une  circonstance  vint  encore  augmenter  beaucoup  les 
mérites  de  Jésus-Christ  :  ce  fut  la  longueur  des  souffrances 
qu'il  endura  ainsi  par  devoir.  Ses  supplices  extérieurs  n'eu- 
rent leur  cruelle  réalité  que  pendant  quelques  heures  ;  mais 
en  esprit  et  par  la  prévision  ils  tourmentèrent  le  Sauveur 
toute  sa  vie.  Ils  n'élaient  plus  alors  que  des  souffrances  in- 
térieures ;  mais  sous  cet  aspect,  unis  à  toutes  ses  autres  dou- 
leurs intimes,  ils  faisaient  de  sa  vie  un  long  martyre,  une 
continuelle  agonie.  Un  écrivain,  que  nous  avons  déjà  cité, 
en  donne  cette  explication  : 

Étant  le  rédempteur  de  tous  les  hommes  et  le  souverain 
Seigneur  de  toutes  les  créatures,  Jésus-Christ  avait  une  con- 
naissance claire,  intuitive,  parfaite  de  toutes  les  choses 
passées,  présentes  et  à  venir,  contingentes  et  nécessaires, 
jusqu'aux  plus  secrètes  pensées  des  hommes,  et  aux  désirs 
les  plus  libres  et  les  plus  cachés  de  leur  cœur.  Et  comme 
cette  vue  intellectuelle  était  indépendante  des  sens,  il  était 
toujours  en  actuel  exercice  de  la  science  infuse,  lors  même 
qu'il  prenait  son  repos  et  que  tous  ses  sens  étaient  liés  par 
le  sommeil.  Il  avait  donc  toujours  devant  les  yeux  tous  les 
crimes  des  hommes,  avec  toutes  leurs  misères,  qui  sont  des 
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suites  et  des  effets  du  péché,  en  un  mot  tous  les  objets  du 
monde  les  plus  affligeants,  les  plus  horribles  et  les  plus 
funestes.  Comment  n'en  aurait-il  pas  été  vraiment  touché? 
Comment  n'en  aurait-il  pas  conçu  une  souveraine  douleur? 
Ce  qui  fait  que  nous  ressentons  si  peu  les  offenses  qui  se 
commettent  contre  Dieu,  et  la  perte  des  biens  spirituels  dont 
11  nous  prive  par  un  juste  mais  terrible  châtiment,  c'est  que 
nous  n'en  connaissons  pas  l'importance  :  nous  n'en  avons 
qu'une  idée  fort  grossière  et  fort  confuse,  que  nous  affaiblis- 
sons encore  notablement  par  notre  négligence,  parce  que 
nous  n'y  pensons  pas  sérieusement.  Mais  le  Fils  de  Dieu, 
qui  avait  lui  seul  plus  de  lumière  que  tous  les  anges  et  tous 
les  bienheureux  ensemble,  était  continuellement  appliqué  à 
la  tîonsidération  de  tous  les  péchés  et  de  toutes  les  misères 
du  monde,  avec  toute  la  force  de  son  esprit,  qui  en  pénétrait 
le  fond  et  en  voyait  la  conséquence,  sans  se  détourner 
jamais  d'une  vue  si  triste  et  si  effroyable.  Jugez  quelle  plaie 
elle  faisait  à  tout  moment  dans  son  Cœur,  qui  en  portait 
continuellement  la  douleur  durant  tout  le  cours  de  sa  vie 
mortelle.  Vous  en  jugerez  aisément  si  vous  considérez  cette 
étrange  sueur  de  sang,  qu'elle  lui  causa  dans  le  jardin  des 
Olives.  Car,  bien  qu'elle  ne  fit  pas  toujours  une  pareille 
impression  sur  le  corps  et  sur  la  plus  basse  partie  de  l'âme, 
néanmoins  la  douleur  que  la  partie  supérieure  en  concevait 
était  toujours  dans  un  même  degré  de  violence.  Et  loin  de 
perdre  rien  de  sa  force,  pour  être  toute  renfermée  dans  le 
Cœur,  il  semble  que  cette  contrainte  qui  l'empêchait  de  se 
répandre  eût  dû  y  ajouter  quelque  chose  :  comme  nous 
voyons  que  le  feu  qui  est  renfermé  dans  un  fourneau,  est 
beaucoup  plus  ardent  que  s'il  trouvait  quelque  ouverture 
pour  se  mettre  en  liberté.  Certes  le  sentiment  que  le  Sauveur 
en  eut  dès  le  premier  moment  de  sa  conception,  fut  si 
extrême  qu'il  eût  été  capable  de  lui  causer  la  mort,  s'il  n'eût 
usé  d'un  souverain  pouvoir  pour  l'empêcher.  On  peut  donc 
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dire  que  sa  viQ  n'était  qu'un  continuel  miracle  de  patience 
qui,  sans  le  faire  mourir,  lui  faisait  ressentir  à  chaque  instant 
les  douleurs  de  l'agonie  et  de  la  mort'. 

VII.  On  assigne  généralement  trois  causes  à  ces  con- 
tinuelles douleurs  :  la  vue  de  nos  péchés,  vaste  mer  d'amer- 
tume dont  les  flots  inondaient  sans  cesse  l'âme  du  Rédemp- 
teur; la  vue  de  son  crucifiement,  car  la  pensée  non  inter- 
rompue de  sa  passion  et  de  sa  mort  fut  un  martyre  lent  qui 
attacha  durant  trente-trois  ans  son  Cœur  à  la  croix  ;  la  vue 
des  peines  soit  temporelles  soit  éternelles  que  le  péché  attire 
sur  tous  les  pécheurs,  objet  effroyable  si  l'on  considère  la 
multitude  des  réprouvés  qui  tombent  dans  les  enfers  et 
l'éternité  de  leur  misère. 

Sainte  Thérèse  donnait  le  premier  motif  lorsqu'elle  écri- 
vait en  parlant  d'elle-même  :  «  Je  me  rappelle  les  tourments 
qu'a  soufferts  et  que  souffre  encore  tous  les  jours  une  per- 
sonne bien  connue  de  moi,  quand  elle  voit  offenser  Dieu; 
ils  sont  si  violents  que  la  mort  lui  serait  mille  fois  plus  sup- 
portable. Or,  si  une  ftme  dont  la  charité  n'est  rien,  pour 
ainsi  dire,  en  comparaison  de  celle  de  Jésus-Christ,  est 
néanmoins  capable  de  ressentir  des  tourments  si  excessifs, 
quel  dut  être,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  le  martyre  de  cet 
adorable  Sauveur  aux  yeux  de  qui  toutes  choses  étaient  pré- 
sentes,et  qui,  d'un  seul  regard,  voyait  la  multitude  des  péchés 
commis  contre  son  Père!  Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  la 
douleur  dont  il  était  percé  ii  cette  vue,  l'emportait  de  beau- 
coup sur  celles  qu'il  endura  dans  le  cours  de  sa  passion. 
Alors,  du  moins,  il  se  voyait  au  terme  de  ses  souffrances;  et 
le  plaisir  de  nous  racheter  par  sa  mort,  et  de  donner  à  son 
Père,  en  mourant,  les  derniers  témoignages  de  son  amour, 
adoucissait  la  rigueur  de  ses  tourments.  Nous  voyons  même 

i.  Nouel,  L'aimable  Jésus,  V  partie,  Entretien  pour  le  mercredi  de  la 
cinquième  semaine  de  carême. 
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quelque  chose  de  pareil  dans  les  âmes  qu'un  véhément 
amour  pour  Dieu  porte  à;de  grandes  pénitences;  elles  les 
sentent  à  peine,  elles  les  comptent  pour  rien,  et  voudraient 
toujours  en  faire  de  plus  grandes.  Que  devait  donc  éprouver 
Notre-Seigneur,  se  trouvant  dans  une  occasion  si  solennelle 
de  faire  éclater  toute  la  perfection  de  son  obéissance  envers 
son  Père,  et  tout  l'excès  de  son  amour  envers  les  hommes  ! 
0  plaisir  ineffable  que  celui  de  souffrir  en  faisant  la  volonté 
de  Dieu  !  Mais  voir  ce  grand  Dieu  tant  offensé,  et  tant  d'âmes 
aller  en  enfer,  c'est,  selon  moi,  quelque  chose  de  si  terrible, 
que  si  Jésus-Christ  n'eût  été  plus  qu'un  homme,  un  seul  jour 
d'un  tel  supplice  eût  suffi,  je  n'en  doute  point,  pour  lui  faire 
perdre  non- seulement  la  vie,  mais  plusieurs  vies,  s'il  les 
avait  eues*.  » 

Vlll.  Sainte  Angèle  de  Foligny  s'appuyait  sur  le  second 
motif,  pour  prouver  que  la  douleur  fut  la  compagne  la  plus 
assidue  de  Jésus.  Au  moment  même,  disait-elle,  où  son  âme 
fut  unie  à  son  corps  et  à  sa  divinité,  elle  eut  la  connaissance 
et  le  sentiment,  elle  connut  et  sentit  chacune  des  douleurs 
qu'elle  devait  endurer  jusqu'à  la  mort.  De  même  que  la  pré- 
vision de  cette  mort  le  fit  tomber  en  agonie  et  dans  une  si 
grande  tristesse  qu'une  sueur  de  sang  découla  de  son  corps 
jusqu'à  terre,  aux  approches  de  son  cruel  trépas  :  ainsi  la 
prévision  des  affreux  tourments  qui  l'attendaient  causa  une 
extrême  douleur  à  son  âme  pendant  toute  sa  vie.  Tous  les 
détails  de  son  supplice,  toutes  les  scènes  de  sa  passion, 
souffrances  morales  et  souffrances  physiques,  étaient  sous 
ses  yeux  ;  il  était  déjà  témoin  des  lamentations  de  sa  Mère, 
il  sentait  déjà  le  dernier  coup  de  lance*.  Le  cardinal  de 
Bérulle  développait  ainsi  le  même  motif  :  «  Au  moment  de 


1.  Sainte  Thérèse,  Le  château  intérieur,  cinquième  demeure,  chap.  ii. 

2.  Sainte  Angèle  de  Foligny,  Ada  sanctorum,  die  iv  jannar.,  Vila, 
auctore  Arnaldo,  cap.  xvi,  n'  179  et  180. 
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rincarnation  le  Fils  de  Dieu  commençait  sa  passion.  Il  lisait 
incessamment  en  ce  livre  non  de  vie,  mais  de  mort.  Les 
anges  du  ciel  lisent  continuellement  au  livre  de  vie  :  Jésus 
en  la  terre  lisait  continûment  en  ce  livre  de  mort.  El  nous 
le  devons  assidûment  feuilleter  et  lire  avec  lui'.  Si  tant 
de  saintes  âmes  ont  été  saintement  occupées  de  sentiments 
pieux,  dévots,  admirables  au  regard  de  la  croix,  le  Fils  de 
Dieu  qui  est  la  source,  le  principe  et  Texemplaire  de  la  vie 
des  saints,  n'en  aura  pas  été  destitué.  Au  contraire,  il  en  aura 
été  occupé  et  rempli,  avec  pareil  avantage  que  sa  vie  incom- 
parable a  par-dessus  la  vie  des  saints.  Nous  adorons  et  admi- 
rons au  Fils  de  Dieu  deux  sortes  de  vie,  la  vie  de  la  gloire 
et  la  vie  de  la  croix,  deux  vies  très-différentes,  deux  vies 
très-occupées,  sans  que  l'une  empêche  Tautre.  Chaque  vie  a 
son  objet,  sa  connaissance  et  son  sentiment.  Les  sentiments 
du  Fils  de  Dieu  au  regard  de  la  croix  ont  été  dès  son  entrée 
en  la  vie  jusqu'à  la  mort.  Ces  sentiments  ont  été  universels 
comme  ceux  de  la  gloire.  Son  agonie  est  un  des  sentiments 
de  la  croix,  qui  a  occupé  et  rempli  toutes  les  parties  du 
corps  du  Fils  de  Dieu  ;  car  par  ce  mystère  toutes  les  parties 
de  son  corps  ont  été  rendues  capables  et  sensibles  au  regard 
de  sa  croix.  Or,  outre  ce  mystère  de  Tagonie,  et  avant  Tétat 
d'icelui,  ces  sentiments  de  la  vie  de  la  croix  ont  occupé  le 
Cœur,  l'âme  et  l'esprit  de  Jésus  :  tout  en  a  été  pénétré.  Son 
Cœur  n'a  pas  attendu  jusqu'à  être  percé  de  la  lance,  pour 
être  percé  de  cette  douleur  :  cette  douleur  l'a  navré  vivant, 
et  la  lance  l'a  percé  mort*.  » 

IX.  Le  P.  Nierembcrg  appuie  sur  le  troisième  motif,  celui 
de  la  compassion  de  Jésus  pour  nos  souffrances  :  La  com- 
passion pour  les  maux  d'autrui  fit  beaucoup  plus  souffrir 
Notre-Seigneur  que  sa  propre  passion.  Toute   sa  vie  il 

i.  De  Bérulle,  Œuvres  de  piété,  n"  71. 
2.  De  Bcrulle,  Œuvres  de  piété,  n°  67. 
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éprouva  cette  compassion,  en  considérant  les  angoisses  de 
sa  Irès-aimante  et  très-innocente  Mère,  et  aussi  en  considé- 
rant nos  douleurs.  Car  il  sentait  plus  vivement  les  tourments 
des  martyrs,  les  pénitences  des  confesseurs,  les  maladies 
des  saints  que  ne  les  sentent  ceux-mêmes  qui  les  éprouvent. 
Une  tendre  mère  s'afflige  quelquefois  plus  de  la  maladie 
de  son  fils  que  ce  fils  lui-même  :  or  Jésus  nous  aimait  plus 
qu'une  mère  n'aime  son  fils  unique.  Il  porta  donc  vraiment 
le  poids  de  toutes  nos  douleurs.  Et  quelle  d'ut  être  sa  dou- 
leur, puisqu'elle  surpassait  tous  les  martyres,  toutes  les 
pénitences  et  toutes  les  maladies  prises  ensemble  *  ! 

Tous  ces  motifs  sont  réunis  dans  la  révélation  que  le  bon 
Maître  fit  à  sainte  Catherine  de  Bologne,  pendant  la  nuit  du 
jeudi  au  vendredi  saint,  lorsque  cette  âme  héroïque, 
agenouillée  devant  le  crucifix,  demandaità  connaître  età  par- 
tager les  douleurs  de  son  divin  époux.  Jésus  lui  dit  :  Sachez 
que  dès  le  premier  instant  où  j'ai  revêtu  une  chair  humaine 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  d'innombrables  douleurs  ont 
assiégé  mon  âme.  Car  je  me  représentais  clairement  k  moi- 
même  tous  les  tourments  extérieurs  et  intérieurs  que  je 
devais  endurer,  et  qui  se  termineraient  à  peine  par  ma  très- 
cruelle  mort  et  passion.  Je  savais  en  même  temps  combien 
d'angoisses  mes  supplices  causeraient  à  ma  très-innocente 
Mère:  cette  connaissance  était  pour  moi  un  immense  sur- 
croît de  douleur.  Toutefois  une  douleur  beaucoup  plus 
grande  encore  était  la  considération  de  l'ingratitude  des 
hommes.  Car  je  prévoyais  qu'ils  ne  reconnaîtraient  pas, 
qu'ils  n'accepteraient  pas  le  bienfait  de  la  rédemption  offerte 
pour  eux,  et  qu'ils  feraient  ainsi  une  perle  irréparable, 
perte  de  la  grâce  et  perte  de  la  gloire.  Tous  les  vendredis 
j'entrais  dans  une  sorte  d'agonie,  en  mettant  devant  mon 
esprit  toutes  et  chacune  des  circonstances  de  la  passion 

i.  Kierembcrg,  De  adoratione  in  spiritu  et  veritate,  lib.  II,  cap.  v. 
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que  je  devais  endurer.  Alors  encore,  pour  accroître  ma 
douleur,  je  considérais  d'une  manière  plus  expresse  ma 
Mère  bien-aimée  qui,  à  pareil  jour,  devait  être  torturée 
par  une  incroyable  souffrance  d'âme,  pendant  qu'elle  serait 
elle-même  présente  ^i  toutes  mes  tortures,  soit  de  corps  soit 
d'esprit.  Vous  me  serez  donc  très-agréable  si  chaque  jour 
vous  vous  rappelez  ma  passion'. 

X.  Quelques  auteurs  vont  plus  loin,  et  disent  que  Notre- 
Scigneur  aurait  voulu  souffrir  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'au  dernier  jugement,  tant  il  était  embrasé 
d'amour  pour  son  divin  Père  et  pour  les  hommes  '.  Ce 
grand  désir  du  Cœur  de  Jésus,  quoiqu'il  fût  conditionnel, 
n'était  ni  moins  efficace,  ni  moins  utile,  ni  moins  digne  de 
la  personne  du  Rédempteur.  Car  l'excellence  et  la  majesté 
de  Dieu  est  si  grande,  qu'on  ne  la  peut  dignement  honorer 
que  par  un  culte  infini.  Le  sacrifice  que  Jésus  lui  offrit  sur 
l'autel  de  la  croix  était  bien,  à  la  vérité,  d'un  mérite  et  d'une 
valeur  infinie;  mais  il  pouvait  être  encore  infini  dans  sa 
durée.  Et  comme  il  ne  l'était  pas,  en  effet,  parce  que  le  Père 
ne  le  voulait  pas,  il  était  raisonnable  qu'il  le  fût  pour  le 
moins  en  désir.  Déplus  parce  que  Dieu  est  continuellement 
offensé,  sa  justice  avait  droit  d'exiger  une  satisfaction  conti- 
nuelle :  par  conséquent  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  substitué 
à  tous  les  pécheurs,  ne  faisait  rien  qui  ne  fût  conforme  à 
cette  qualité  de  victime  qu'il  avait  prise,  en  offrant  et  dési- 
rant de  s'immoler  continuellement  sur  la  croix  pour  l'expia- 
tion de  leurs  crimes.  Il  ne  faut  donc  point  douter  qu'il  ne 
l'ait  fait,  vu  principalement  son  grand  amour  pour  nous  et 
son  zèle  pour  la  gloire  de  son  Père  \  S'il  lui  avait  fallu, 
disait  le  bienheureux  Jean  d'Avila,  endurer  encore  mille 

1 .  Acta  sanctorum,d\e  IX  marlii,  Vitûy  auctore P.  Grasselti,  cap.  v,  n»  45 

2.  Rossignol,  De  disciplina  christianœ perfcclionis,  lib.  V,  cap.  xxvi. 

3.  Noucl,  L'aimable  Jésus,  1"  partie.  Entrelien  pour  le  jeudi  de  la  cin- 
quième semaine  de  carême. 
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autres  morts,  non-seulement  pour  le  salut  de  tous  les 
hommes,  mais  pour  le  salut  d'un  seul,  et  que  les  tourments 
de  sa  passion  eussent  duré  jusqu'au  jour  du  jugement,  cet 
adorable  Rédempteur  s'y  serait  soumis.  Ce  qui  montre  qu'il 
a  encore  beaucoup  plus  aimé  qu'il  n'a  souffert,  puisque 
l'amour  renfermé  dans  son  Cœur  surpassait  infiniment  celui 
dont  ses  plaies  étaient  des  marques  \ 

N'est-ce  point  en  ce  sens  d'une  continuelle  agonie,  d'une 
continuelle  passion,  acceptée,  désirée,  supportée  intérieu- 
rement que,  dans  l'Évangile  même,  Jésus  dit  au  présent  et 
non  pas  au  futur  :  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  bois,  ou 
recevoir  le  baptême  que  je  reçois  (Marc,  x,  38)  ?  Le  calice  d'a- 
mertume etlebaptêmedesangétaientdéjàlepartage  de  notre 
aimable  Sauveur,  tant  il  les  désirait,  tant  il  les  goûtait  par 
avance.  Tous  ces  héroïques  désirs  de  souffrances,  que  nous 
admirons  dans  l'âme  des  saints,  ne  sont  qu'une  étincelle  tom- 
bée sur  leurs  cœurs  en  jaillissant  de  cet  immense  incendie 
d'amour  qui  dévorait  le  Cœur  de  Jésus.  Hélas  î  combien  nous 
sommes  éloignés,  sous  ce  rapport,  de  ressembler  à  Jésus  que 
nous  avons  pris  pour  modèle,  et  de  ressembler  même  aux 
saints  dont  nous  nous  glorifions  d'être  les  enfants  !  Ah  !  Sei- 
gneur, je  veux  écouter  enfin  votre  voix  et  répondre  à  l'invita- 
tion pressante  que  vous  m'adressez,  lorsque  vous  me  dites; 
Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  (Prov.  xxiii,  26)  ;  donne-moi 
ton  cœur  qui  est  froid  et  languissant,  pour  que  je  le  réchauffe 
et  l'embrase  au  contact  du  mien  ;  donne-moi  ton  cœur  qui 
est  vide  de  bons  désirs,  pour  que  je  le  remplisse  de  la  sura- 
bondance du  mien;  donne-moi  ton  cœur  qui  offense  Dieu  dans 
la  souffrance,  pour  que  je  lui  apprenne  à  souffrir,  comme 
le  mien,  méritoirement  et  longuement.  Oui,  je  vous  donne, 
ô  Jésus,  je  vous  donne  mon  cœur.  Mais  parce  je  mets  peut- 
être  quelque  restriction  à  ma  générosité,  prenez  vous-même 

1.  Jean  d'Avila,  Discours  de  Vamovr  de  Dieu,  chap.  m. 
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mon  cœur,  prenez-le  tout  entier,  et  faites  qu'il  se  plaise, 
comme  le  vôtre,  dans  la  violence  des  douleurs  et  Tuniver- 
salité  des  souffi'ances. 


CHAPITRE   Y 
Jésus  a  souffert  universellement  et  violemment. 

I.  Sens  de  cette  universalité.  —  II.  En  son  corps,  en  son  âme,  en  son 
cœur,  en  tout  ce  qui  était  k  lui.  —  III.  Jésus  victime  totale  et  univer- 
selle. —  IV.  Jésus  a  vivement  senti  la  douleur.  —  V.  Sens  du  mot 
cœpit,  il  commença  à  souffrir.  —  VI.  Violence  des  douleurs  de  Jésus. — 
VII.  Il  souffre  plus  que  tous  les  martyrs.  —  VIII.  Il  souffre  plus  que 
n'ont  mérité  tous  les  péchés.  —  IX.  Néanmoins  il  n'a  pas  trop  souffert. 

I.  Lorsqu'on  dit  avec  saint  Thomas  *  que  Jésus-Christ  a 
souffert  universellement,  on  ne  prétend  pas  qu'il  ait  enduré 
toutes  les  peines  et  toutes  les  douleurs  imaginables.  Il  ne 
voulut  point  éprouver  nos  maladies,  et  il  est  beaucoup 
de  supplices  réservés  à  ses  martyrs  qu'il  n'a  pas  subis 
lui-même.  Mais  il  n'en  a  pas  moins  pu  dire  par  la  bouche  du 
prophète,  en  s'adressantàDieu  :  Vous  avez  fait  passer  sur  moi 
tous  les  flots  de  votre  colère  (Ps.  lxxxvh,  8)  ;  oui,  tous,  non 
quanta  la  multitude  et  à  la  variété,  mais  quant  à  l'amertume 
et  à  l'égalité  :  ce  que  j'ai  souffert  équivaut  à  tout  ce  qu'ont  en- 
duré les  plus  malheureux  mortels.  Suivant  saint  Bernardin 
de  Sienne,  comme  la  faute  d'Adam  fut  une  faute  universelle, 
parce  que  toutes  les  autres  y  étaient  renfermées  comme 
dans  leur  source  :  ainsi  la  douleur  de  Jésus  qui  satisfait 
pour  cette  faute,  a  été  vraiment  universelle  en  sorte  qu'elle 
contenait  toutes  les  autres  douleurs». 

i.  Saint  Tiiomas,  Summ.  III'  p.  q.  XLVI.  art.  5  et  7. 
4.  Saint  Beruardin  do  Sienne,  Oper.^  t.  III,  serm.  XLV,  feria  vi  in  Pa- 
rasceve. 
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II.  Quoique  les  souffrances  du  corps  ne  rentrent  pas  direc- 
tement dans  le  sujet  que  nous  traitons,  cependant  nous 
devons  les  indiquer  parce  qu'elles  devinrent,  par  la  prévi- 
sion, des  souffrances  intérieures  qui  achevèrent  de  rendre 
universelle  la  longue  agonie  de  Jésus.  Toutes  les  parties  de 
son  corps  eurentleursupplice,  et  on  peutlui  appliquer  ces  pa- 
roles d'Isaïe  (i,  6)  :  «  Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  som- 
met de  la  tête,  tout  son  corps  n'est  qu'une  plaie  ».  Job  n'en 
était  que  la  figure  imparfaite  par  les  ulcères  qui  le  couvraient 
(Job.  II,  7).  Ses  pieds  sont  percés,  et  sa  tête  est  couronnée 
d'épines;  ses  mains  sont  clouées  à  la  croix,  et  son  Cœur  est 
ouvert  d'un  coup  de  lance  ;  son  visage  est  souillé  de  cra- 
chats, ses  joues  meurtries  de  soufflets,  ses  cheveux  et  sa 
barbe  arrachés.  Ses  épaules  et  sa  chair,  ensanglantées  par 
la  flagellation,  rouvrent  toutes  leurs  plaies  quand  on  le 
dépouille  de  sa  tunique.  Que  voient  ses  yeux?  le  lamentable 
état  de  sa  Mère  et  de  ses  amis,  l'orgueil  et  l'insolence  de  ses 
ennemis,  la  foule  insensible  ou  ameutée  contre  lui,  la  nudité 
de  son  corps  et  l'écoulement  de  son  sang.  Qu'entendent  ses 
oreilles,  non-seulement  un  jour,  mais  tous  les  jours  de  sa 
vie,  mais  dans  le  silence  même  de  la  nuit  et  de  son  ago- 
nie? des  cris  de  fureur,  des  blasphèmes  horribles,  des 
accusations  injustes,  des  calomnies,  des  railleries,  des 
imprécations.  Quel  breuvage  pour  sa  bouche?  du  fiel  el 
du  vinaigre.  Quel  parfum  pour  son  odorat?  la  puanteur 
du  calvaire.  Quel  lit  de  repos  pour  tout  son  corps?  la 
croix. 

A  cette  universalité  des  douleurs  corporelles  l'àme  de 
Jésus-Christ  ajoutait  ses  propres  douleurs,  par  l'imagina- 
tion qui  représentait  des  choses  effroyables,  par  la  mémoire 
qui  rappelait  tous  les  péchés  des  hommes,  par  l'appétit  sen- 
sitif  qui  répugnait  à  la  souffrance  et  à  la  mort,  par  l'appétit 
irascible  qui  craignait  les  tourments,  par  la  volonté  qui 
avait  horreur  de  toutes  les  suites  du  péché,  par  l'entende- 
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ment  qui  voyait  tout  ce  que  chaque  objet  avait  de  plus  at- 
tristant, et  qui  se  servait  même  de  la  lumière  de  gloire  pour 
pénétrer  plus  avant  en  tout  ce  qui  pouvait  attrister  le  Cœur 
do  THomme-Dieu.  Son  amour  étendait  prodigieusement  le 
cercle  de  ses  douleurs.  Jésus  agonisant  pouvait  se  tourner 
vers  tous  les  hommes  du  passé,  vers  tous  les  hommes  du 
présent,  vers  tous  les  hommes  de  l'avenir,  et  leur  dire  avec 
plus  de  vérité  que  T Apôtre  :  «  Qui  souffre  sans  que  je  souffre 
avec  lui?  qui  est  faible  sans  que  je  m'affaiblisse  avec  lui 
(iiCor.  XI,  29)?» 

De  tous  les  cœurs  le  plus  universel  est  le  Cœur  de  Jésus  : 
il  est  le  confluent  de  toutes  les  douleurs,  et  sa  compassion  y 
attire  toutes  les  misères  temporelles  ou  éternelles  de  Thu- 
manité.  Descendez  au  purgatoire  :  Jésus  souffre  de  toutes 
les  souffrances  des  saintes  âmes  qui  y  sont  détenues.  Descen- 
dez plus  bas  encore  :  c'est  l'enfer.  Jésus  ressent  la  perte  de 
chacun  des  réprouvés  comme  la  perle  d'un  de  ses  membres, 
et  il  conçoit  une  excessive  douleur  de  son  malheur  éternel. 
Restez  sur  la  terre,  qui  est  devenue  après  le  péché  l'enfer  des 
hommes  vivants,  comme  l'abîme  devint  après  leur  rébellion 
l'enfer  des  anges  tombés  :  vous  n'y  trouverez  pas  une  dou- 
leur qui  ne  passe  par  le  Cœur  de  Jésus.  11  les  considère 
toutes  distinctement,  il  en  savoure  l'amertume,  afin  de  les 
adoucir  pour  nous  et  de  nous  mériter  les  grâces,  sans  les- 
quelles nous  ne  pourrions  les  supporter  comme  il  faut.  Il  a 
si  bien  porté  nos  langueurs,  nos  infirmités  et  nos  peines,  que 
nous  n'en  portons  plus  qu'une  partie.  Par  un  mouvement 
sublime  de  compassion  et  d'amour,  il  a  ressenti  toutes  nos 
souffrances  plus  vivement  que  nous  ne  les  sentons,  comme 
le  remarque  saint  Bernardin  qui  enseigne  que  Jésus-Christ 
souffrait  plus  pour  les  martyrs  qu'ils  ne  souffraient  eux- 
mêmes.  Il  souffrait  plus  que  nous  de  toutes  nos  peines.  Car, 
si  son  sang  répandu  à  flots  dans  la  passion  représentait  les 
martyrs,  les  gouttes  de  son  sang  échappées  avec  la  sueur  de 

11 
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son  agonie  figuraient  tous  les  autres  élus*.  Il  a  même  res- 
senti nos  afflictions  plus  vivement  qu'il  ne  sentait  les  siennes 
propres.  Combien  plus  nos  péchés,  avec  le  mal  qu'ils  nous 
font  et  avec  l'injure  qu'ils  font  à  Dieu,  lui  causèrent-ils  une 
vive  douleur  !  Les  souffrances  que  les  bourreaux  lui  firent 
endurer  dans  sa  passion  restaient  à  la  surface,  et  son  Cœur 
n'en  était  qu'effleuré;  mais  nos  offenses  entraient  bien  avant 
dans  son  Cœur,  et  le  perçaient  de  part  en  part.  Aussi 
pleura-t-il  très-amèrement  nos  péchés,  tandis  que  toutes  les 
douleurs  de  son  corps  ne  lui  tirèrent  pas  une  larme; 
aussi  laissa-t-il  son  âme  se  séparer  de  son  corps  plutôt  que 
de  nous  voir  séparés  de  Dieu  :  ce  sont  deux  remarques  faites 
par  saint  Bonaventure^  La  douleur  qu'il  conçut  de  nos 
péchés,  dit  saint  Thomas  %  excéda  toute  la  douleur  de  quelque 
pénitent  que  ce  soit.  Car  il  avait  plus  de  lumière  et  plus 
d'amour,  plus  de  lumière  pour  connaître  l'énormité  du 
péché,  plus  d'amour  pour  ressentir  l'injure  faite  à  Dieu.  Il 
ne  pleurait  pas  les  péchés  d'un  seul  homme,  mais  les  péchés 
de  tous  les  hommes  ensemble  ;  il  ne  les  pleurait  pas  succes- 
sivement, l'un  après  l'autre,  il  les  avait  tous  présents  à  la 
fois,  en  chaque  moment  de  sa  vie,  et  donnait  à  chacun  d'eux, 
comme  le  dit  encore  saint  Bernardin  de  Sienne,  un  regard, 
une  attention,  une  application  particulière*. 

Universelle  dans  le  corps,  universelle  dans  fâme,  univer- 
selle dans  le  cœur,  la  souffrance  de  Jésus  était  encore  uni- 
verselle dans  tout  ce  qui  était  à  lui,  dans  tous  ses  biens. 
11  souffrait  dans  sa  Mère  et  ses  amis,  dont  la  présence  au 
milieu  de  ces  lamentables  scènes  l'affligeait  sensiblement. 
Il  souffrait  dans  ses  disciples,  qui  dormaient,  qui  l'abandon- 

1.  Saint  Bernardin,  Oper.,  t.  II,  serm.  LVI,  de  Passioue,  I*  p.  art.  2, 
cap.  II. 

2.  Saint  Bonaventure,  in  lih.  III  sentent.,  dictinct.  xvi,  art.  2,  q.  m. 

3.  Saint  Tliomas,  Summ.  III»  p.  q.  xlvi,  art.  6,  ad  Vf. 

4.  Saint  Bernardin,  IMd.,  art.  i,  cap.  i. 
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naient,  qui  le  reniçiient.  11  souffrait  dans  son  honneur,  éclipsé 
par  l'infamie  de  sa  mort;  dans  sa  liberté,  opprimée  par  des 
valets;  dans  sa  dignité  royale,  bafouée  par  les  soldats;  dans 
sa  divinité,  méconnue  de  tous. 

III.  Jésus,  en  sa  longue  agonie,  est  la  victime  totale  et 
universelle.  Chacun  de  nous  n'est  jamais  qu'une  victime 
partielle,  parce  que  Dieu,  qui  connaît  notre  faiblesse,  nous 
épargne  toujours  en  quelque  chose.  Mais  il  connaissait  la 
force  de  son  propre  Fils,  et  il  ne  l'a  point  épargné,  dit 
l'Apôtre  (Rom.  viii,  32).  De  même  qu'il  le  livrait  pour  nous 
tous,  il  l'a  livré  à  toutes  les  douleurs,  à  tous  les  opprobres, 
à  tontes  les  souffrances.  Car  le  glaive  de  sa  justice  est  plus 
vif,  plus  efficace,  plus  pénétrant  encore  que  le  glaive  de  sa 
parole  :  il  atteint  jusqu'à  la  distinction  de  l'âme  et  de  l'esprit, 
des  jointures  et  des  moelles,  jusqu'aux  plus  secrètes  pensées, 
jusqu'aux  plus  délicates  intentions  du  cœur  (Hebr.  iv,  12). 
Quand  les  rois  exercent  leurs  vengeances,  quand  les  juges 
châtient  les  criminels,  ils  ne  le  font  qu'en  hommes.  Mais 
quand  Dieu  frappe,  il  frappe  en  Dieu,  et  le  poids  de  sa  main 
la  fait  reconnaître  entre  toutes  les  autres  mains,  comme  le 
confessait  Job  dans  son  malheur  (xix,  21).  Pourtant,  suivant 
son  expression ,  Job  n'avait  été  que  touché  par  la  main  du 
Seigneur.  Jésus-Christ  seul  a  été  vraiment  frappé,  écrasé 
par  la  main  de  Dieu,  et  son  âme  seule  a  senti  toute  la  ri- 
gueur de  la  justice  de  son  Père,  parce  que  cette  innocente 
victime  était  seule  assez  forte  et  assez  généreuse  pour  por- 
ter le  poids  de  la  colère  du  Seigneur  attirée  sur  les  cou- 
pables. 

Comme  on  compte  sept  péchés  capitaux  par  lesquels  nous 
irritons  cette  colère,  le  Père  Guilloré  compte  sept  voies  ou 
sept  chemins  que  suivit  la  justice  vengeresse,  pour  atteindre 
Jésus  et  en  faire  la  victime  totale  et  universelle.  La  première 
voie  fut  d'abandonner  l'âme  du  Sauveur  aux  délaissements, 
aux  angoisses,  aux  tristesses,  à  tout  ce  qui  était  capai^le  de 
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lui  faire  sentir  ce  que  peut  souffrir  une  âme  délaissée  de 
Dieu,  lorsque  Tamour  lui  en  fait  désirer  passionnément  la 
jouissance.  Toutes  les  créatures  méritaient  le  dernier  aban- 
don de  Dieu,  et  parce  que  Pâme  de  Jésus  s'était  faite  caution 
pour  toutes  (Hebr.  vu,  22;,  la  justice  divine  lui  faisait  porter 
à  elle  seule  toutes  les  angoisses  et  tous  les  délaissements 
qu'elles  avaient  mérités.  La  seconde  voie  fut  la  vive  et  con- 
tinuelle représentation  des  tourments  qui  l'attendaient. 
Durant  sa  passion,  ces  tourments  furent  successifs,  et  chaque 
instant  n'avait  que  son  tourment  particulier.  Mais  aupara- 
vant le  Sauveur  réunissait  tous  ces  tourments,  par  la  pein- 
ture que  lui  en  faisait  son  imagination  :  tout  à  la  fois  et  dans 
le  même  temps  il  agonisait,  il  était  flagellé,  couronné  d'é- 
pines et  crucifié.  Si  vous  entrez  dans  la  divine  poitrine  de 
Jésus,  vous  y  trouverez  une  âme  toujours  navrée  de  toutes 
les  plaies  que  son  corps  devait  recevoir  l'une  après  l'autre. 
La  troisième  voie  fut  la  vue  d'une  infinité  d'âmes  qui  seraient 
damnées,  quelque  amour  qu'il  eût  pour  elles,  quelques  peines 
qu'il  endurât  pour  les  sauver.  Il  faudrait  comprendre  la 
force  de  cet  amour,  la  valeur  de  ces  peines  et  le  prix  du 
sang  divin,  pour  comprendre  combien  ces  âmes  réprouvées 
firent  souffrir  l'âme  de  Jésus.  Quatrièmement  la  justice  de 
Dieu  usait  du  droit  qu'elle  avait  sur  celui  qui,  par  imputa- 
tion, était  le  plus  grand  et  le  premier  criminel  du  monde, 
aussi  coupable  seul  que  tous  les  hommes  ensemble.  Cinquiè- 
mement Jésus  n'était  plus  regardé  par  cette  justice  que 
comme  une  victime  maudite,  sur  laquelle  tombaient  toutes 
les  malédictions  dont  les  hommes  devaient  être  frappés.  La 
sixième  voie  que  prit  la  divine  justice  pour  que  Jésus  devint 
l'homme  des  douleurs,  (Isaïe  lui.  3),  fut  de  faire  sentir  à  son 
âme  l'horreur  de  cbaque  péché  en  particulier  :  cette  âme 
avait  ainsi  autant  de  peines  différentes  que  les  péchés  diffè- 
rent de  nature  et  de  malice.  Septièmement  enfin,  elle  lui  fit 
sentir  ce  que  c'était  qu'un  Dieu  offensé  :  sa  douleur  se  porta 
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donc  aussi  loin  que  la  vue  qu'il  avait  de  l'offense  de  Dieu; 
or  cette  vue  était  infinie. 

Hélas!  où  sont  maintenant  les  âmes  qui  veuillent  être  de 
parfaites  victimes,  comme  Tâme  de  Jésus,  et  qui  soient  pour 
elle  d'inséparables  compagnes  sous  tous  les  traits  de  la 
divine  justice?  L'âme  de  Jésus  souffrait  par  les  délaisse- 
ments les  plus  capables  de  la  plonger  dans  la  tristesse  et 
l'agonie  :  où  trouver  des  âmes  qui  ne  se  plaignent  pas,  sitôt 
que  leur  intérieur  est  un  peu  dans  le  dégoût,  et  qui  ne  lais- 
sent pas  alors  tout  aller  par  un  lâche  abattement?  Elle  souf- 
frait par  la  représentation  des  supplices  qui  lui  étaient  pré- 
parés :  on  ne  veut  avoir  dans  l'esprit  que  les  représentations 
des  choses  les  plus  douces,  des  états  les  plus  beaux,  et  l'on 
repousse  tout  ce  dont  l'image  a  quelque  amertume.  Elle 
souffrait  de  se  voir  la  plus  criminelle  de  toutes  les  créatures: 
qui  veut  passer  pour  un  grand  coupable?  Et  qui,  même  en 
se  condamnant,  en  avouant  ses  pèches,  ne  se  flatte  pas 
encore  par  un  secret  amour-propre?  Elle  souffrait  de  se  voir 
un  objet  de  malédiction  pour  toute  la  nature  :  à  peine  est-il 
une  personne  qui  n'ait  la  passion  de  plaire,  de  se  bien  poser, 
de  s'attirer  l'estime  et  d'obtenir  une  haute  approbation.  Elle 
souffrait  en  étant  pénétrée  d'horreur  pour  chaque  péché  des 
hommes  en  particulier  :  sommes-nous  jamais  pénétrés  d'un 
repentir  vraiment  universel  et  souverain  de  nos  fautes  vé- 
nielles et  mortelles?  ne  cherchons-nous  pas  toujours  quelque 
couleur  pour  en  couvrir  la  difformité?  Elle  souffrait  en  sen- 
tant parfaitement  ce  que  c'est  qu'un  Dieu  offensé  :  presque 
tous  les  hommes  ne  voient-ils  pas  froidement  une  offense 
de  Dieu,  comme  la  chose  la  plus  indifférente*  ? 

IV.  Mais  si  Jésus-Christ  a  souffert  universellement,  a-t-il 
senti  toute  la  violence  de  ses  douleurs?  oui,  certainement, 
et  Bossuet  n'en  doutait  pas  : 

1.  Guilloré,  Œuvres  spinluelles,  t.  I,  liv.  m,  maxime  XVII,  chap.  ir. 
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«  Il  nous  faut,  dit  il,  répondre  à  une  fausse  imagination  de 
quelques-uns,  qui  se  persuadent  que  la  constance  inébran- 
lable du  Fils  de  Dieu,  soutenue  par  cette  force  divine,  a 
empêché  que  ses  passions  n'aient  violemment  agité  son 
âme.  Une  comparaison  de  TÉcriture  éclaircira  cette  objec- 
tion, qui  est  presque  dans  Tesprit  de  tout  le  monde.  Elle 
compare  souvent  la  douleur  à  une  mer  agitée  :  et  en  effet, 
la  souffrance  a  ses  eaux  amères,  qu'elle  fait  entrer  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  ;  elle  a  ses  vagues  impétueuses,  qu'elle 
pousse  avec  violence  ;  elle  s'élève  par  ondes,  ainsi  que 
la  mer;  et  lorsqu'on  la  croit  apaisée,  elle  s'irrite  souvent 
avec  une  nouvelle  furie.  Ainsi  la  douleur  ressemble  à  la 
mer;  et  le  prophète  dit  expressément  de  celle  du  Fils  de 
Dieu  dans  sa  passion  :  Ah  !  votre  douleur  est  comme  une 
mer  (Thren.  ii,  13).  Gomme  ^onc  sa  douleur  ressemble  à 
la  mer,  il  est  en  son  pouvoir  de  réprimer  la  douleur  en  la 
même  sorte  que  je  lis  dans  son  Évangile  qu'il  a  autrefois 
dompté  les  eaux.  Quelquefois  la  tempête  s'étant  élevée,  il  a 
commandé  aux  eaux  et  aux  vents,  et  il  se  faisait,  dit  l'évan- 
géliste,  une  grande  tranquillité  (Marc,  iv,  39).  Mais  d'autres 
fois  il  en  a  usé  d'une  autre  manière,  et  plus  noble  et  plus 
glorieuse:  il  a  lâché  la  bride  aux  tempêtes,  et  il  a  permis  aux 
vents  d'agiter  les  ondes  et  de  pousser,  s'ils  pouvaient,  les 
flots  jusqu'au  ciel.  Cependant  il  marchait  dessus  avec  une 
merveilleuse  assurance  (Matth.  xiv,  25),  et  foulait  aux  pieds 
les  flots  irrités.  C'est  en  cette  sorte  que  Jésus  traite  la  dou- 
leur dans  sa  passion  :  il  pouvait  commander  aux  flots,  et  ils 
se  seraient  apaisés  :  il  pouvait  d'un  seul  mot  calmer  la  dou- 
leur, et  laisser  son  âme  sans  trouble  ;  mais  il  ne  lui  a  pas 
plu  de  le  faire.  Lui,  qui  est  la  sagesse  éternelle,  qui  dispose 
et  fait  toutes  choses  selon  le  temps  ordonné,  se  voyant  arri- 
vé au  temps  des  douleurs,  a  bien  voulu  leur  lâcher  la  bride, 
et  les  laisser  agir  dans  toute  leur  force.  Il  a  marché  dessus, 
il  est  vrai,  avec  une  contenance  assurée,  mais  cependant  les 
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t  soulevés  :  toute  son  âme  en  ctair  troublée,   et 
plie  sentait  jusqu'au  vif,  jusqu'à  la  dernière  délicatesse,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  tout  le  poids  de  l'ennui,  toutes  les 
pecousses  de  la  crainte,  tout  l'accablement  de  la  tristesse. 
Ne  croyez  donc  pas  que  la  constance  que  nous  adorons  dans 
e  Fils  de  Dieu,  ait  rien  diminué  de  ses  douleurs:  il  les  a 
outes  surmontées,  mais  il  les  a  toutes  ressenties  ;  il  a  bu 
usqu'à  la  lie  tout  le  calice  de  sa  passion,  il  n'en  a  pas  laissé 
)erdre  une  seule  goutte  :  non-seulement  il  l'a  bu,  mais  il  en 
i  senti,  il  en  a  goûté,  il  en  a  savouré  goutte  à  goutte  toute 
amertume.  De  là  cette  crainte  et  cet  ennui;  de  là  cet  abat- 
ement  et  cette  langueur  qui  le  presse  si  violemment*. 
V.  C'est  donc  à  tort,  croyons-nous,  qu'Origène  et  saint 
érôme  n'ont  admis  dans  l'Homme-Dieu  qu'un  commence- 
ment de  crainte,  de  tristesse  et  d'ennni.  Il  faut  mettre  une 
:rande  différence,  dit  Origène,  entre  s'attrister  et  commencer 
eulement  à  s'attrister*.  Saint  Jérôme  distingue  la  passion 
le  la  propassion,  qu'il  reconnaît  seule  en  Jésus-Christs  La 
iropassion  est  le  premier  mouvement  de  la  nature,  qui 
'  quelque  sentiment  de  douleur  ou  de  plaisir,  mais  qui 
lit  point  sortir  l'âme  de  son  repos.  La  passion  est  le 
iid  mouvement  qui  trouble  en  quelque  manière  l'esprit, 
I  qui  extorque  un  consentement  de  la  volonté,  quoique  ce 
ni isentcment  soit  imparfait.  Quelques  auteurs,  outre  ceux 
m  viennent  d'être  cités,  interprètent  par  la  propassion  le 
•f  de  l'Évangile  dans  ces  phrases:  cœpit  contristari, 
/it  paverez  il  commença  à  s'attrister  (Matth.  xxvi,  37),  il 
iiiinenra  à  s'effrayer  (Marc,  xiv,  33).  Toutes  ces  affections 
énibles  n'auraient  été  dans  le  Sauveur  qu'un  prélude,  une 
Imotion  hâtée,  commencée,  qui  n'attaque  pas  la  partie  supé- 
icore  de  l'âme,  ou  qui,  si  elle  l'atteint,  ne  la  trouble  pas. 

1 .  IJossuet,  Premier  sermon  sur  la  Passion,  1"  point. 
'    Origène,  in  Matth.  comment,  séries,  n"  90,  alias  tractât,  xxxv. 
Saint  Jérôme,  in  Matth.  XXVI,  37. 
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Elles  n'auraient  point  été  ce  trouble  achevé,  complet,  qui  met 
un  homme  hors  de  soi  et  jette  l'esprit  hors  de  son  assiette. 
Les  sages  et  les  saints  ont  ce  commencement  de  trouble, 
parce  que  leur  chair  est  faible  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  trou- 
ble au  suprême  degré,  parce  que  leur  esprit  est  prompt. 
Quant  à  nous,  nous  pensons  que  Jésus-Christ,  par  ce  qu'il 
y  a  d'entièrement  volontaire  dans  l'origine,  le  progrès  et  le 
terme  de  ses  douleurs,  se  distingue  assez  de  la  foule  des 
sages  et  des  saints  pour  qu'on  puisse,  sans  compromettre  sa 
dignité,  nous  laisser  la  consolation  de  le  voir  devenir  tout  à 
fait  semblable  à  nous  dans  les  infirmités  innocentes  de  notre 
nature.  D'ailleurs  tout  ce  que  saint  Jérôme  semble  avoir 
voulu  dire,  c'est  que  les  passions  ne  dominèrent  point  dans 
l'âme  du  Sauveur,  comme  elles  dominent  trop  souvent  dans 
la  nôtre.  Le  mot  ccepit  a  donc  un  sens  historique  :  il  signifie 
que  ce  fut  aussitôt  après  avoir  choisi  trois  apôtres  pour 
l'accompagner  dans  le  jardin,  que  l'Homme-Dieu  laissa 
toutes  les  douleurs  envahir  son  àme  au  degré  suprême,  et 
déborder  sur  son  corps  par  une  sensible  expérience.  Ce 
sens  historique,  qui  n'enlève  rien  à  la  violence  des  douleurs 
intimes  de  Jésus,  est  clairement  admis  par  saint  Charles 
Borromée  lorsqu'il  dit:  Le  Fils  de  Dieu  fut  d'abord  soumis 
à  deux  infirmités  de  la  nature  humaine,  la  douleur  et  la 
crainte.  Il  commença  donc,  cœpit.  Déjà  la  porte  est  ouverte 
à  tous  les  supplices  pour  qu'ils  percent  les  membres  du 
Christ  ;  déjà  sont  ouvertes  toutes  les  sources  d'où  les  tor- 
rents des  tribulations  et  des  afflictions  peuvent  venir  acca- 
bler l'âme  et  le  corps  de  Jésus.  Que  tous  les  animatix  des 
champs  et  toutes  les  bêtes  de  la  foret  viennent  se  repaître 
(Isaï,  Lvi,  9-Jerem,  xii,  9).  Approchez,  craintes,  douleurs, 
frayeurs,  tristesses,  amertumes.  Entrez  dans  le  corps,  dans 
le  cœur,  dans  l'âme  de  Jésus-Christ,  et  commencez  à  le 
torturer,  à  lui  faire  subir  la  peine  de  nos  péchés.  Toute  faci- 
lité vous  est  donnée  pour  sévir  très-durement  contre  lui. 
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Car  la  divinité,  en  se  retirant  dans  la  partie  supérieure  de 
l'esprit,  abandonne  à  vous  et  à  tous  les  tourments  l'iiuma- 
nité  du  Sauveur,  pour  que  vous  en  fassiez  votre  proie'. 

VI .  Toutes  les  souffrances,  en  effet,viennent  fondre  sur  Jésus. 
Par  ses  douleurs  corporelles  il  répondra  aux  douleurs  sen- 
sibles, que  nous  méritions  de  supporter  en  enfer  pour  nos 
péchés  mortels;  par  ses  peines  intérieures  il  nous  préserve 
de  cette  peine  du  dam,  que  nous  aurions  subie  en  perdant 
Dieu  et  la  gloire  ;  par  sa  contrition  il  égale  la  contrition  que 
tous  les  hommes  devraient  avoir  de  leurs  fautes.  On  peut 
donc  juger  de  la  violence  de  sa  douleur  par  celles  dont  il 
nous  délivre.  Nos  douleurs  naturelles  n'excèdent  pas  les 
forces  de  la  nature,  tandis  que  la  douleur  de  Jésus  est  pro- 
portionnée aux  forces  de  la  grâce.  Elle  surpasse  même  nos 
douleurs  surnaturelles,  parce  qu'elle  est  proportionnée  à 
l'intensité  de  la  grâce  et  de  la  charité  d'un  Homme-Dieu, 
qui  apprécie  mieux  que  nous  le  péché  et  qui  l'emporte  sur 
nous  tous  par  la  perfection  de  ses  actes  de  vertu.  On  pour- 
rait faire  le  tableau  de  toutes  les  grandes  douleurs,  dont 
parlent  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne,  et  au-des- 
sous de  chacun  de  ces  tableaux  Jésus  pourrait  écrire  ces 
paroles  de  son  prophète:  Ma  douleur  surpasse  cette  douleur 
(Jerem,  viii,  18),  voyez  s'il  est  une  douleur  comme  ma  dou- 
leur (Thren.  i,  12)  î  Non,  il  n'est  point  dans  la  longue  histoire 
de  l'humanité  une  seule  souffrance  comparable  à  la  souf- 
france du  Rédempteur.  La  Sagesse  a  beau  nous  dire  que 
Dieu  a  disposé  toutes  choses  avec  poids,  nombre  et  mesure 
(Sap.  XI,  21),  il  nous  semble  que  les  souffrances  du  Fils 
unique  de  Dieu  font  exception.  Son  Père  n'a  point  mesuré, 
n'a  point  compté,  n'a  point  pesé  les  douleurs  qu'il  lui  réser- 
vait :  il  lui  en  a  donné  sans  mesure  et  sans  nombre,  et  aucun 
de  nous  ne  saurait  concevoir  le  poids  des  épreuves  que 

1.  Saint  Charles  Borromée,  llomiliœ,  homil.  CVIII,  i»  par. 
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notre  aimable  Sauveur  a  dû  supporter  sans  consolation 
comme  sans  pitié. 

VII.  Les  orateurs  chrétiens  ont  plus  d'une  fois  mis  en 
lumière  cette  vérité  :  en  voici  deux  exemples,  l'un  de 
Guillaume  de  Saint-Martin,  l'autre  de  l'abbé  Clément. 

Les  martyrs  de  l'ancienne  loi,  comme  ceux  de  la  nouvelle, 
ont  souffert  par  la  main  des  hommes  ;  Job  fut  affligé  par  la 
main  du  démon  ;  mais  Jésus-Christ  a  été  frappé  par  la  main 
de  Dieu,  qui  a  plus  de  poids  que  celles  des  démons  et  des 
hommes.  Isaïe  n'a-t-il  pas  soin  de  répéter  que  sa  douleur 
est  trop  vive  et  trop  universelle,  pour  être  produite  par  un 
autre  agent  que  le  Dieu  tout-puissant?  Nous  V avons  consi- 
déré comme  frappé  par  Dieu  msme^  elle  Seigneur  a  voulu  le 
broyer.  Il  a  mis  sur  lui  Viniquité  de  nous  tous^  et  il  Va  frap- 
pé pour  le  crime  de  son  peuple  (lui,  4,  6,  8,  40).  Dieu  a  privé 
son  Fils  de  la  consolation  que  tous  les  innocents  ont  à  la 
mort,  celle  de  mourir  dans  la  joie  que  l'innocence  porte  avec 
elle.  Il  en  est  résulté  que  Jésus  a  été  plus  que  martyr.  Car 
la  douleur  s'est  élevée  jusque  dans  son  âme,  dans  cette 
partie  la  plus  délicate  et  la  plus  éminente,  pour  lui  faire 
endurer  un  martyre  plus  cruel  que  celui  de  tous  les  martyrs. 
Les  douleurs  des  martyrs  ont  affligé  le  corps,  mais  elles  ont 
épargné  l'esprit;  les  martyrs  ont  souffert  dans  une  chair 
passible  et  mortelle,  mais  ils  n'ont  point  souffert  dans  l'âme 
qui  est  immortelle.  Au  milieu  même  de  leurs  tourments 
quatre  choses  faisaient  triompher  cette  âme  sur  les  ruines 
du  corps  :  l'élévation  de  l'esprit,  la  fermeté  du  courage,  la 
joie  du  cœur,  l'assurance  constante  de  posséder  Dieu  et 
d'en  être  protégée.  Mais  la  douleur  qui  fit  mourir  le  corps  des 
martyrs  et  qui  épargna  leur  esprit,  afflige  également  l'esprit 
et  le  corps  de  Notre-Seigneur:  il  souffre  dans  sa  chair  avec 
les  martyrs,  mais  il  souffre  aussi  dans  son  âme.  L'esprit  des 
martyrs  resta  ferme  et  élevé,  celui  du  Fils  de  Dieu  est  dans 
la  crainte.  Le  courage  des  martyrs  fut  invincible,  celui  du 
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l  ils  de  Dieu  semble  abaUu.  Le  cœur  des  martyrs  fut  dans 
la  joie,  celui  du  Fils  de  Dieu  est  abîmé  dans  la  tristesse. 
Les  martyrs  ont  toujours  été  sous  la  protection  de  Dieu, 
il  Jùsus-Christ  est  abandonné  de  son  Père.  Les  martyrs 
(  i;iient  assurés  de  posséder  celui  pour  lequel  ils  versaient 
u' sang,  Jésus-Christ  n'est  pas  assuré  de  posséder  tous 
>>:  pour  lesquels  il  verse  le  sien  :  il  est  même  assuré  du 
»•  «Il traire,  il  sait  qu'il  meurt  pour  des  réprouvés.  Hélas  il 
'i|  aussi  que  sa  mort  ne  sera  pas  seulement  inutile  à  un 
ud  nombre,  mais  encore  qu'elle  leur  sera  funeste,  que 
juifs  seront  scandalisés  de  sa  croix,  que  les  gentils  n'y 
!  ont  que  de  la  folie,  que  les  mauvais  chrétiens  prendront 
ision  de  sa  charité  pour  lui  faire  de  plus  grands  outra- 
-  pour  vivre  dans  Timpénitence.  Tous  les  méchants  feront 
si  servir  à  leur  damnation  le  principe  de  leur  salut,  et 
Miller  la  mort  même  de  la  source  de  la  vie*. 
\  IIL  Rassemblez  toutes  les  tortures  des  martyrs,  joignez-y 
lit  ce  que  notre  nature  a  jamais  enduré  de  plus  cuisants 
le  plus  vifs  sentiments  de  douleur:  ce  ne  sont  que  des 
Mittes  de  l'océan  d'amertume  où  Jésus  est  plongé.  Dans 
•  •'Uc  ineffable  agonie  il  souffre,  non-seulement  tout  ce  qu'ont 
iïert  tous  les  justes,  non-seulement  tout  ce  qu'ont  souffert 
l'Mis  les  pécheurs,  mais  tout  ce  qu'ils  auraient  dû  souffrir 
jM.iir  expier  tous  leurs  crimes.  Venu  au  monde  pour  être  la 
vii'iiine  du  péché,  c'est  proprement,  c'est  du  moins  plus 
-iM'cialement  à  ce  moment  qu'il  se  charge  de  tous  ceux  de 
i<Mis  les  hommes;  c'est  proprement,  du  moins  plus  spôcia- 
l' mont  à  ce  moment  que,  commençant  l'office  de  répara- 
teur, il  veut  les  expier  tous,  et  les  expier  d'une  manière 
qui  satisfasse  pleinement  à  la  plus  rigoureuse  justice.  On 
avu  des  pénitents  saisis  tout  à  coup  d'une  telle  horreur 

i.  Guillaume  de  Saint-Martin,  Sermons  pour  tous  les  jours  de  carême. 
Le  triomphe  de  lu  justice  et  de  la  miséricorde  pour  le  vendredi  saint, 
i"  point. 
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à  la  vue  de  leurs  crimes,  qu'ils  en  expiraient  de  douleur  : 
et  cependant  on  ne  peut  dire  que  cette  douleur  équivalût 
à  la  malice  du  péché.  Jésus  égale  la  sienne  à  Ténormité,  non 
pas  d'un  crime,  mais  de  tous  les  forfaits  de  l'univers;  et 
Jésus  ne  succombe  pas.  Tout  ce  qu'avaient  mérité,  suivant 
une  exacte  justice,  tous  ces  crimes  qui  ne  purent  être  suffi- 
samment lavés  par  un  déluge  universel  ;  tout  ce  qu'avaient 
mérité,  suivant  une  exacte  justice,  toutes  ces  abominations 
trop  imparfaitement  expiées  par  une  pluie  de  feu;  tout  ce 
qu'avaient  mérité,  suivant  une  exacte  justice,  tant  de  pré- 
varications que  le  Seigneur  n'avait  punies  que  dans  sa  misé- 
ricorde ipar  la  dispersion  d'Israël,  par  la  dévastation  de  la 
Judée  et  le  sac  meurtrier  de  Sion,  Jésus  le  souffre  dans  son 
Cœur,  et  mille  fois  davantage  :  tout  ce  qu'ont  mérité  mes 
forfaits,  tout  ce  qu'ont  mérité  les  vôtres,  tous  ceux  de  chacun 
d'entre  nous,  et  mille  fois  davantage.  Tous  les  hommes  sont 
alors  présents  à  son  esprit,  et  pas  un  seul  homme  qui  ne 
porte  à  son  Cœur  mille  coups  meurtriers.  Où  est  l'innocent? 
où  est  celui  dont  la  main  l'épargna?  Qui  de  nous?  est-ce 
vous?  est-ce  moi?  Les  justes,  mêmes  il  les  voit  persécutés; 
et  toutes  les  persécutions  qu'ils  endurent  sont  autant  de 
traits  qui  percent  son  Cœur.  Dans  les  endurcis,  il  voit  tous 
ses  mérites  inutiles  :  quel  surcroît,  quel  comble,  quel  excès 
de  supplice  pour  son  amour  !  Dans  le  présent,  dans  le  passé, 
dans  l'avenir,  rien  qui  ne  le  tourmente.  Dans  le  passé,  tant 
d'horribles  forfaits  dont  l'expiation  demande  sa  mort.  Dans 
le  présent,  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes,  qui  doit  être 
l'instrument  et  l'occasion  de  la  réparation  du  monde.  Dans 
l'avenir,  l'inutilité  de  cette  réparation  pour  tant  d'ingrats, 
pour  lesquels  il  expire.  Au  ciel,  sur  la  terre,  pas  un  seul 
appui.  Sur  la  terre,  tout  est  conjuré  contre  lui  :  les  grands 
s'unissent  avec  le  peuple,  le  pharisien  s'accorde  avec  le  pu- 
blicain,  le  juif  et  le  romain  conspirent,  Dilate  se  réconcilie 
avec  Hérode  pour  le  tourmenter.  Au  ciel,  un  juge  inexorable 
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lui  redemande  jusqu'à  la  dernière  obole  delà  dette,  dont  il 
s'est  volontairement  chargé  '. 

En  un  même  temps,  Jésus  reçoit  Timpression  de  toutes 
les  injures  et  de  tous  les  péchés  qu'il  voit  dans  ces  injures. 
Il  reçoit  l'impression  des  injures  passées,  il  reçoit  l'impres- 
sion des  injures  présentes,  il  reçoit  l'impression  des  injures 
futures.  Aussi  a-t-on  dit  que  ce  fut  dans  le  temps  de  sa 
prière  au  jardin  des  Olives,  qu'il  souffrit  plus  que  dans  au- 
cun autre  moment  de  sa  passion,  parce  qu'alors  toutes  les 
horreurs  de  cette  passion  se  présentèrent  ensemble  à  son 
esprit  :  il  en  vil  la  cause  dans  le  péché,  les  effets  dans  ses 
tourments,  la  continuation  et  le  renouvellement  dans  les 
infidélités  des  hommes  *. 

IX.  Jésus-Christ  a-l-il  donc  trop  souffert  ?  Oui,  répond  le 
P.  Lafitau,  si  nous  le  considérons  en  lui-même.  Impeccable 
par  nature,  il  n'a  jamais  mérité  ni  pu  mériter  que  les  plus 
tendres  complaisances  de  son  Père.  Mais,  considéré  par 
rapport  à  nous  et  regardé  comme  la  rançon  de  tout  le  genre 
humain,  comme  la  victime,  comme  la  solde  et  le  payement 
du  péché,  Jésus  a-t-il  trop  souffert?  Non,  pouvons-nous 
répondre  hardiment.  A  la  vérité,  il  aurait  pu  ne  pas  nous 
racheter  et  il  aurait  pu  laisser  le  péché  sans  réparation; 
mais  dès  qu'il  a'pris  sur  lui  de  l'expier  en  sa  propre  per- 
sonne, sur  sa  personne  même,  tout  adorable  qu'elle  est,  il 
ne  saurait  plus  y  avoir  nul  excès  dans  la  vengeance  que 
Dieu  en  tire.  Dès  qu'il  est  devenu  l'homme  du  péché,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  a  dû  devenir  aussi  l'homme  de  douleurs; 
et,  en  cette  qualité,  il  n'y  a  ni  peines,  ni  humiliations,  ni 
outrages,  ni  supplices,  ni  clous,  ni  croix,  qui  ne  lui  con- 
viennent. Bien  plus,  ce  n'est  que  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ  seul  que  la  peine  du  péché  se  trouve  en  toute  justice 


1.  Clt^nient,  Sermons  pour  le  carCme,  scrm.  sur  la  Passion,  r*  partie. 

2.  Dom  Jérôme,  Sermon  pour  le  vemlredi  saint,  ire  partie. 
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exactement  proportionnée  à  Toifense  du  péché.  Quelque 
rigoureux  que  soient  les  châtiments  dont  Dieu  punit  les 
réprouvés  dans  l'enfer,  les  tourments  des  damnés,  quoique 
éternels  dans  leur  durée,  sont  toujours  finis  en  eux-mêmes 
et  finis  dans  ceux  qui  les  endurent.  Or,  afin  que  la  peine 
fût  proportionnée  à  l'offense,  il  fallait  que,  comme  le  péché 
est  infini  dans  son  objet,  la  peine  fût  infinie  dans  son  sujet  ; 
et  c'est  ce  qui  ne  pouvait  se  rencontrer  qu'en  Jésus-Christ  '. 
Mais  plus  mon  Sauveur  s'appauvrit  et  se  dépouille ,  en 
souffrant  universellement  et  violemment  pour  moi,  plus  il 
me  revêt  et  m'enrichit.  Nous  ne  sommes  riches,  nous  ne 
sommes  puissants,  nous  ne  sommes  forts,  nous  ne  sommes 
grands,  que  par  ses  anéantissements.  Tout  ce  que  Dieu 
lui  enlève  nous  est  donné  pour  payer  nos  dettes  et  grossir 
le  trésor  de  nos  espérances.  «  Je  tremblerais,  je  l'avoue, 
dit  un  savant  interprète,  si  je  voyais  que  mes  dettes  eus- 
sent été  acquittées  avec  poids  et  avec  mesure,  et  si  je  sa- 
vais que  la  rançon  commune  pour  les  pécheurs  eût  été 
ménagée  de  la  part  de  mon  libérateur  ;  car  je  sens  bien 
que  tout  ce  qui  est  limité  ne  me  suffit  pas,  et  que  mes 
dettes  sont  immenses.  J'ai  besoin,  pour  être  rassuré,  que 
mon  Sauveur  n'épargne  rien  pour  moi  ;  et  quoique  je  ne 
puisse  douter  que  la  moindre  douleur,  la  moindre  larme, 
le  moindre  soupir  du  Fils  de  Dieu  ne  surpasse  mes  iniquités, 
il  faut,  pour  soutenir  la  faiblesse  de  ma  foi  contre  les  alarmes 
de  ma  conscience,  que  je  sois  moi-même  témoin  qu'il  ne 
réserve  rien,  qu'il  prodigue  tout,  et  qu'il  demeure,  après 
avoir  tout  épuisé,  comme  un  Dieu  prêt  à  expirer,  sans  pouls, 
sans  mouvement,  sans  avoir  la  force  de  se  relever  de  terre, 
nageant  dans  son  sang,  et  n'en  retenant  en  ses  veines  que 
celui  qu'il  a  résolu  de  répandre  pour  moi  dans  la  flagellation 
et  sur  la  croix.  Alors  toutes  mes  défiances  se  convertissent 

1.  Lafitau,  Carême,  sermon  XXIII,  Passion,  ire  partie. 
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en  actions  de  grâces*.  »  0  Jésus,  je  vois  encore  du  sang 
dans  vos  veines  :  vous  n'êtes  donc  pas  entièrement  réduit, 
comme  vous  le  désiriez,  à  n'avoir  plus  que  la  grâce  et  Ta- 
mour;  il  vous  reste  donc  encore  quelque  chose,  à  quoi  vous 
pourriez  renoncer  pour  affermir  mon  espérance?  0  mon  fils, 
me  répondez-vous,  ce  que  je  garde,  c'est  pour  toi  que  je  le 
garde,  c'est  pour  te  le  donner  au  Prétoire,  c'est  pour  te  le 
donner  au  Calvaire.  Ce  qui  me  reste  de  vie  n'est  destiné 
qu'à  me  permettre  une  mort  plus  ignominieuse  et  plus 
cruelle,  pour  t'assurer  plus  de  gloire  et  de  félicité. 


1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  7e  partie,  chap.  XVI, 
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LIVRE   III 

CAUSES    ET    FIWS. 


CHAPITRE   PREMIER 

Première  cause  de  l'agonie  de  Jésus, 
nos  péchés. 

I.  Divinité  de  l'Évangile  prouvée  par  son  silence  sur  les  causes  de  cette 
agonie.  —  II.  La  première  cause  est  le  péché  de  l'homme.  —  III.  Jé- 
sus chargé  de  tous  nos  crimes.  —  IV.  Il  expie  tous  les  désordres  du 
péché.  —  V.  Effets  du  péché  dans  son  âme.  —  VI.  Comparaisons  ex- 
plicatives. —  VII.  Sachons  souffrir  pour  expier  le  péché. 

Après  avoir  vu  quel' Homme-Dieu  a  pu  souffrir  et  com- 
ment il  a  souffert,  il  nous  faut  entrer  plus  avant  dans  ce 
mystère  de  douleur,  pour  découvrir  les  causes  qui  amenè- 
rent ces  souffrances,  et  les  fins  que  le  Sauveur  se  proposait 
en  les  endurant. 

I.  Ni  le  maître  ni  les  disciples  ne  nous  ont  révélé  les  cau- 
ses de  l'agonie  mystérieuse  du  jardin  des  Olives.  Ce  silence, 
qui  n'a  été  interrompu  que  par  les  Pères  de  l'Église,  par  les 
interprètes  et  les  orateurs  venus  dans  la  suite  des  temps,  es' 
une  des  preuves  les  plus  éloquentes  de  l'inspiration  des 
Evangélistes  et  de  la  divinité  de  Jésus-Clirist.  Cet  aimable 
Sauveur,  habitué  à  cacher  nos  intérêts  sous  les  siens,  a  re- 
commandé à  ses  disciples  de  veiller  et  de  prier,  comme  si 
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lui-même  avait  besoin  de  secours,  et  il  leur  a  découvert  sa 
crainte,  son  ennui,  sa  tristesse,  comme  si  leur  compassion 
pouvait  les  diminuer.  Mais  il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  leur 
I  permette  de  soupçonner  qu'eux-mêmes  sont  la  cause  de  ses 
pénibles  émotions,  et  que  c'est  à  leur  sujet  qu'il  commence 
à  souffrir.  Son  humilité  couvre  sa  charité,  et  son  exemple 
nous  apprend  à  laisser  dans  l'ombre  ce  que  nous  faisons  ou 
souffrons  pour  Dieu  et  le  prochain.  Mais  les  hommes  croient 
i  perdu  ce  qui  n'est  pas  connu,  et  ils  ont  soin  de  faire  ressor- 
tir leur  désintéressement.  Ils  s'affligeraient  même  si  ceux 
qu'ils  obligent  pouvaient  les  soupçonner  d'avoir  eu,  en  ren- 
dant un  service,  quelques  vues  personnelles.  Combien 
Notre-Seigneur  agit  différemment!  sa  charité  ^st  ingénieuse 
à  se  cacher,  et  le  voile  qu'il  préfère  à  tous  les  autres  est  l'ap- 
parence de  son  propre  intérêt. 

Les  Évangélistes  ne  déchirent  pas  ce  voile,  ils  ne  nous 
aident  pas  à  pénétrer  dans  les  causes  profondes  des  souf- 
frances intérieures  de  l'Homme-Dieu,  ils  laissent  planer  un 
soupçon  qui  s'oppose  à  leur  dessein  d'attirer  à  Jésus-Christ 
le  respect  et  l'admiration  de  tous  les  hommes.  Pourquoi  ne 
pas  représenter  ses  dispositons  comme  égales  ou  même 
supérieures  h  celles  qu'ils  veulent  inspirer  aux  autres  et 
qu'ils  ont  eux-mêmes?  pourquoi  ne  pas  peindre  son  courage 
sur  le  modèle  du  leur?  pourquoi  le  montrer  plus  faible 
qu'ils  ne  sont  eux-mêmes?  pourquoi  mêler  à  son  sacrifice 
des  circonstances  dont  ils  désirent  que  le  leur  soit  exempt, 
eux  qui  sont  résolusàdonnerleur  vie  pour  lui  sans  balancer, 
sans  trembler?  s'il  y  a  quelque  mystère  dans  sa  crainte, 
dans  son  dégoût,  dans  son  affliction,  pourquoi  ne  pas  nous 
[  cacher  ce  mystère  en  nous  cachant  aussi  des  faiblesses  qui 
j  ternissent  son  honneur?  pourquoi  du  moins,  s'ils  veulent 
!  nous  parler  de  ce  mystère,  ne  pas  nous  en  dévoiler  les 
I  motifs  afin  de  justifier  des  sentiments  qui  paraissent  si  humi- 

I  liants?  Dieu  l'a  permis  pour  faire  briller  d'un  plus  vif  éclat 
42 
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la  divinité  de  Jésus  et  de  son  Évangile.  «  Pour  moi  qui 
admire  tout  avec  raison  dansTÉvangile,  a  ditTabbé  Duguet, 
je  n'y  admire  rien  tant  que  la  manière  simple  et  naturelle 
dont  les  choses  les  plus  surprenantes,  et  les  plus  contraires 
en  apparence  au  dessein  des  Évangélistes,  y  sont  rapportées, 
sans  réflexions,  sans  préparations,  sans  correctifs,  parce 
que  rien  n'est  plus  au-dessus  de  l'homme  que  cette  manière 
d'écrire  l'histoire  d'un  Dieu  fait  homme,  et  qu'il  faut  avoir 
clé  conduit  par  un  esprit  supérieur  à  toutes  les  pensées  et  à 
toutes  les  vues  humaines,  pour  avoir  dit  ce  qu'aucun  disci- 
ple zélé  n'eût  dit,  et  pour  n'avoir  jamais  dit  ce  qu'un  disci- 
ple zélé  n'eût  jamais  manqué  de  dire.  Il  faut  n'avoir  rien 
espéré  de  la  vraisemblance,  et  avoir  tout  attendu  de  la 
vérité.  Il  faut  avoir  été  persuadé  que  la  foi  surmonterait 
tout  ce  qui  paraissait  y  être  un  obstacle,  et  que  celui  dont 
on  écrivait  l'histoire  serait  assez  puissant  pour  donner  la 
foi  à  qui  il  lui  plairait,  et  pour  faire  adorer  dans  sa  personne 
ce  que  la  sagesse  humaine  traitait  de  folie,  et  ce  que  l'orgueil 
humain  ne  jugeait  digne  que  de  mépris*.  » 

II.  Les  causes  de  l'agonie  de  Jésus  se  peuvent  diviser  en 
quatre  classes  ou  ramener  à  quatre  chefs,  qui  sont  tous  les 
péchés  des  hommes,  la  compassion  pour  les  maux  d'autrui, 
les  tourments  extérieurs  de  la  passion,  et  la  rage  du  démon. 

0  Seigneur,  s'écriait  saint  Ambroise,  si  vous  êtes  dans 
l'affliction  et  la  faiblesse,  c'est  pour  nos  péchés  :  vous  ne  les 
avez  pas  reçues  de  votre  Père,  mais  vous  les  avez  prises  pour 
moi*.  Parmi  les  causes  de  la  douleur  intérieure  de  Jésus, 
saint  Thomas  range  d'abord  tous  les  péchés  du  genre  humain, 
pour  lesquels  il  satisfaisait  en  souffrant,  de  sorte  que  dans 
le  psaume  xxi^  il  se  les  attribue  comme  s'ils  lui  étaient  pro- 


1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  7e  partie,  cliap.  V, 
art.  VIII,  n°  3,  A. 

2.  Saint  Ambroise,  inLuCy  lib.  X,  n"  57. 
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près'.  Louis  de  Blois  disait  aussi:  La  première  cause  de 
l'extrême  douleur  de  Jésus  en  son  agonie  fut  le  nombre 
etrénormitc  de  nos  péchés.  Si  Dieu  permettait  à  quelqu'un 
devoir  ses  propres  péchés,  comme  lui-même  les  voit,  bien- 
tôt cet  homme  sentirait  son  cœur  se  briser  et  ses  sens  défail- 
lir par  l'excès  de  sa  douleur.  Or  Jésus  avait  pris  sur  lui  tous 
les  péchés  du  monde,  et  pour  eux  il  imposa  librement  à 
son  Cœur  autant  de  douleur  que  si  lui-môme  les  avait  com- 

fis.  Nous  ne  saurions  concevoir  jusqu'où  allait  cette  dou- 
ur.  Elle  était  aussi  violente  que  l'Homme-Dieu  pouvait  la 
ipporter  sans  mourir.  Le  poids  de  cette  affliction  et  de  cette 
iristesse  était  même  plus  grand  que  le  poids  des  péchés  du 
nonde  entier».  «  Êtres  bornés,  écrivait  le  cardinal  delà  Lu- 
'  erne,  nous  ne  pouvons  pas  connaître  pleinement  la  diffor- 
nilé  du  péché;  pécheurs,  nous  sommes  incapables  de  la  sen- 
ir  convenablement:  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  savoir 
îombien  le  péché  mérite  d'être  détesté  ;  il  n'y  a  que  Dieu 
[ui  puisse  le  détester  comme  il  le  mérite.  En  considérant 
infinie  sainteté  deFIIomme-Dieu,  ce  qui  m'étonne  ce  n'est 
las  la  violence  des  angoisses  qu'il  éprouve,  c'est  que  son 
lumanité  puisse  y  résister,  et  que  l'horreur  extrême  dont  il 
st  pénétré,  la  souffrance  intérieure  qu'il  ressent,  ne  con- 
somme pas  à  l'instant  son  sacrifice  ^  » 
III.  Sur  le  péché  cause  de  la  passion  de  Jésus,  Bossuet  a 
lit  des  considérations  qui  conviennent  spécialement  h  l'ago- 
ie:  «  11  n'appartient  quàDieu  de  nous  parler  de  ses  gran- 
eurs;  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  nous  parler  aussi  de  ses 
pssesses.  Pour  parler  des  grandeurs  de  Dieu,  nous  ne  pou- 
ons  jamais  avoir  des  conceptions  assez  hautes;  pour  parler 
es  humiliations,  nous  n'oserions  jamais  en  avoir  des 


Saint  Thomas,  Summ.  III»  p.  q.  xlvi,  art.  6. 

Louis  de  Blois,  Margaritum  spiritvale,  pars  III,  cap.  il,  n*  5,  6,  7. 

De  la  Luzerne,  Considérât,  sur  la  Passion,  3*  considérât. 
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pensées  assez  basses  :  et  dans  Tune  et  dans  Tautre  de  ces 
deux  choses,  il  faut  que  Dieu  nous  prescrive  jusqu'où  nous 
devons  porter  la  hardiesse  de  nos  expressions.  C'est  en  sui- 
vant celte  règle  que  je  considère  aujourd'hui  le  divin  Jésus 
comme  chargé  et  convaincu  de  plus  de  crimes  que  les  plus 
grands  criminels  du  monde.  Nous  Pavons  vu,  dit  le  prophète 
Isaïe,  comme  un  lépreux  (lui,  4);  c'est-à-dire  non-seule- 
ment comme  un  homme  tout  couvert  de  plaies,  mais  encore 
comme  un  homme  tout  couvert  de  crimes,  dont  la  lèpre 
était  la  figure.  0  saint  et  divin  Lépreux!  ô  juste  et  innocent 
accablé  de  crimes?  Je  vous  regarderai  dans  tout  ce  discours 
courbé  et  humilié  sous  ce  poids  honteux,  dont  vous  n'avez 
été  déchargé  qu'en  portant  la  peine  qui  leur  était  due.  Le 
pécheur  a  mérité  par  son  crime  d'être  livré  aux  mains  de 
trois  sortes  d'ennemis.  Le  premier  ennemi,  c'est  lui-même; 
son  premier  bourreau,  c'est  sa  conscience.  Il  est  nécessaire, 
dit  saint  Augustin,  que  le  pécheur  soit  tourmenté,  en  se 
servant  à  lui-même  de  bourreau:  torqueatur  necesse  estsibi 
seipso  tormentoK  Ce  n'est  pas  assez  de  lui-même;  il  faut  en 
second  lieu  que  les  autres  créatures  soient  employées  pour 
venger  l'injure  de  leur  créateur.  Mais  le  comble  de  sa  misère, 
c'est  que  Dieu  arme  contre  lui  sa  main  vengeresse,  et  brise 
une  âme  criminelle  sous  le  poids  intolérable  de  sa  vengeance, 
0  Jésus!  ô  Jésus!  que  je  n'oserais  plus  nommer  innocent, 
puisque  je  vous  vois  chargé  de  plus  de  crimes  que  les  plus 
grands  malfaiteurs  ;  on  vous  va  traiter  selon  vos  mérites. 
Au  jardin  des  Olives,  votre  Père  vous  abandonne  à  vous- 
même  :  vous  y  êtes  tout  seul,  mais  c'est  assez  pour  votre 
supplice;  je  vous  y  vois  suer  sang  et  eau.  De  ce  triste  jardin 
où  vous  vous  êtes  si  bien  tourmenté  vous-même,  vous  tom- 
berez dans  les  mains  des  juifs,  qui  soulèveront  contre  vous 
toute  la  nature.  Enfin  vous  serez  attaché  en  croix,  où  Dieu 

I.  Saint  Augustin,  Enarr.  in  Psalm.  XXXVI,  Sermo  ii,  n"  10. 
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VOUS  montrant  sa  face  irritée  viendra  lui-même  contre  vous 
avec  les  terreurs  de  sa  justice  et  fera  passer  sur  vous  tous 
ses  flots.  Baissez,  baissez  la  tête  :  vous  avez  voulu  être  cau- 
tion, vous  avez  pris  sur  vous  nos  iniquités,  vous  en  porterez 
tout  le  poids,  vous  payerez  tout  du  long  la  dette,  sans  remise, 
sans  miséricorde*.  » 

IV.  Mais  ne  retrouvons-nous  pas  en  quelque  manière  ces 
trois  châtiments  dans  la  seule  agonie?  Le  péché,  dit  Massil- 
lon,  renferme  trois  désordres  :  un  désordre  dans  l'esprit 
par  ridée  fausse  que  le  pécheur  attache  à  l'action  défendue  ; 
un  désordre  dans  le  cœur,  qui  se  révolte  contre  la  loi  et  ne 
veut  plus  être  soumis  à  son  Dieu  ;  un  désordre  dans  les  sens, 
qui  sortent  de  leur  usage  naturel  et  entraînent  la  raison 
qu'ils  auraient  dû  suivre.  Or,  le  Sauveur,  dans  son  agonie, 
expie  ces  trois  désordres  par  des  peines  proportionnées  : 
premièrement  la  justice  de  son  Père  s'applique  h  contrister 
son  esprit  en  y  retraçant  les  plus  vives  horreurs  du  péché; 
secondement,  à  humilier  son  âme  en  la  couvrant  de  toute  la 
honte  du  péché  ;  enfin,  à  jeter  son  corps  dans  la  dernière 
défaillance  en  lui  faisant  sentir  d'avance  toutes  les  douleurs 
dues  au  péché.  Et  pour  mieux  approfondir  la  première  cir- 
constance de  son  agonie,  remarquez  que  ce  qui  diminue 
d'ordinaire  en  nous  l'horreur  du  péché,  c'est  premièrement 
un  défaut  de  lumière  :  hélas  1  notre  âme,  toute  plongée  dans 
les  sens,  n'est  presque  frappée  que  des  choses  sensibles  ; 
on  est  peu  touché  de  l'horreur  du  péché,  qui  tue  l'Ame  et 
qui  la  sépare  éternellement  de  Dieu.  Mais  l'Ame  sainte  du 
Sauveur,  pleine  de  grAce,  de  vérité  et  de  lumière,  ah  !  elle 
voit  le  péché  dans  toute  son  liorreur.  Depuis  le  sang  d'Aboi 
jusqu'à  la  dernière  consommation,  elle  voit  une  tradition 
non  interrompue  de  crimes  sur  la  terre.  Si  elle  se  tourne 

I    Bossuct,  Premier  sermon  sur  le  mystère  de  la  Passion,  exordc  et  di- 
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vers  les  siècles  chrétiens,  elle  y  découvre  les  maux  futurs 
de  son  Eglise,  et  les  moeurs  corrompues  du  paganisme  ré- 
tablies parmi  ses  disciples.  Elle  rappelle  en  particulier  l'his- 
toire de  chaque  pécheur.  Elle  voit  cette  passion  honteuse 
qui  vous  a  suivi  de  tous  les  âges,  et  qui  a  infecté  tout  le 
cours  de  votre  vie.  Voilà  toutes  les  horreurs  dont  celte  âme 
sainte  se  trouve  chargée  devant  son  Père  ;  tous  les  crimes, 
de  tous  les  hommes,  deviennent  ses  crimes  propres  :  elle 
parte  un  monde  d'iniquités.  Le  défaut  de  zèle  est  la  seconde 
cause  qui  diminue  en  nous  l'horreur  du  péché.  Nous  sommes 
peu  touchés  des  outrages  qu'on  fait  à  Dieu,  parce  que  nous 
l'aimons  peu  ;  car  l'amour  est  la  mesure  de  la  douleur.  Mais 
l'âme  sainte  du  Sauveur,  qui  ne  cherche  que  la  gloire  de 
son  Père,  et  qui  l'aime  d'un  amour  immense  et  plus  ardent 
que  celui  de  tous  les  chérubins,  ah  !  elle  sent  vivement  tous 
les  outrages  qu'on  fait  à  sa  grandeur  suprême.  Plus  elle 
aime,  plus  elle  souffre  ;  et  comme  on  ne  peut  rien  ajouter 
à  l'excès  de  son  amour,  rien  ne  manque  aussi  à  l'excès  de 
sa  douleur  et  de  son  martyre.  Personne  ne  sait  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine  ;  mais  si  l'on  pouvait  s'en  assu- 
rer en  cette  vie,  ce  serait  en  nous  demandant  à  nous-mêmes 
si  les  scandales,  dont  nous  sommes  tous  les  jours  témoins, 
nous  affligent  et  nous  percent  de  douleur.  Quand  on  aime 
Dieu,  on  est  touché  des  intérêts  de  sa  gloire  ;  et  l'amour, 
qui  ne  sent  pas  les  outrages  faits  à  ce  qu'on  aime,  n'est  plus 
qu'une  indifférence  criminelle,  qui  ressemble  plus  à  la  haine 
qu'à  l'amour.  La  dernière  cause  qui  diminue  en  nous  l'hor- 
reur du  péché,  est  le  défaut  de  sainteté.  Nous  regardons  le 
péché  avec  des  yeux  pécheurs,  pour  ainsi  dire  ;  et  il  nous 
paraît  moins  hideux,  parce  qu'on  n'est  jamais  trop  effrayé 
de  ce  qui  nous  ressemble.  Mais  l'âme  sainte  du  Sauveur 
dans  son  agonie,  ah  !  elle  ne  trouve  rien  en  elle  qui  puisse 
la  rassurer  contre  l'horreur  du  crime.  Avec  les  yeux  d'une 
pudeur  divine,  elle  voit  sur  elle-même  les  plus  honteuses 
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impudicités  des  pécheurs  ;  avec  les  yeux  de  la  clémence, 
elle  se  voit  noircie  de  leurs  haines  et  de  leurs  fureurs  ;  avec 
les  yeux  de  la  plus  vive  religion,  elle  se  voit  flétrie  de  leurs 
impiétés  et  de  leurs  blasphèmes  ;  en  un  mot,  avec  les  yeux 
de  la  vertu  même,  elle  se  voit  souillée  de  tous  leurs  vices. 
Ah  !  c'est  alors  qu'elle  ne  se  regarde  plus  qu'avec  des  hor- 
reurs indicibles;  c'est  alors  qu'elle  ne  peut  plus  soutenir  la 
vue  d'elle-même,  et  qu'elle  commence  à  tomber  dans  la  dé- 
faillance et  dans  une  tristesse  de  mort.  Jésus,  en  son  agonie, 
est  le  modèle  des  pénitents  ;  et  cependant  nous  vous  verrons 
approcher  les  yeux  secs,  le  cœur  tranquille,  plus  sensible  à 
la  honte  d'un  aveu  qu'à  la  multitude  et  à  l'énormité  des 
chutes  que  vous  viendrez  avouer  \ 

V.  Gaspard  Terrasson  rendait  ainsi  compte  des  effets  du 
péché  dans  l'âme  de  Jésus  agonisant  :  C'est  d'abord  un  sen- 
timent de  crainte  et  de  frémissement.  Hé  !  qu'aurait  pu  pro- 
duire la  vue  d'un  monstre  aussi  énorme  que  le  péché  ?  Mais 
aussi  qui  pourrait  dire  sous  quels  traits  il  se  montra?  Ce  ne 
sont  pas  ici  de  ces  dehors  suborneurs  qu'il  emploie  pour 
surprendre  et  pour  attirer;  ce  ne  sont  pas  ces  caresses  sé- 
duisantes dont  il  se  sert  pour  gagner  les  cœurs,  ni  ces  belles 
apparences  sous  lesquelles  il  cache,  pour  l'ordinaire,  son 
injustice  et  son  désordre  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  pré- 
textes controuvés,  ce  langage  menteur,  cet  extérieur  hypo- 
crite avec  lequel  il  osa  tenter  autrefois  le  Sauveur  même 
dans  le  désert.  Le  péché  se  dépouille  de  ce  masque  enchan- 
teur, il  paraît  à  découvert,  et  comme  pour  se  venger  de  la 
guerre  que  l'Homme-Dieu  est  venu  lui  déclarer,  il  décharge 
sur  lui  tous  ses  traits  meurtriers.  Ne  pouvant  corrompre  son 
ûme,  il  y  insinue  toutes  ses  amertumes,  il  s'arme  et  se  hérisse 
de  toutes  ses  pointes  pour  la  percer  de  toutes  parts,  iUla 
pénètre  jusqu'à  la  moelle,  et  il  la  réduit  à  cet  état  que  le 

1.  Alassillon,  Sermon  sur  la  Passion,  V  partie. 
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prophète  a  exprimé  lorsqu'il  a  dit  :  Mes  entrailles  sont 
émues,  mon  cœur  est  renversé  dans  moi-même  (Thren.  i,  20). 
0  âm£  de  Jésus,  si  sainte  et  si  divine,  qu'envisagiez-vous 
donc  alors  dans  le  péché  ?  Pourquoi  ces  frayeurs  que  je  re- 
marque en  vous?  Vous  veniez  de  dire  que  ce  prince  du 
monde  n'avait  aucun  droit  sur  vous  (Joan.  xiv,  30),  et  cepen- 
dant vous  paraissez  tremblante  dès  qu'il  se  montre.  Ah! 
c'est  son  empire  sur  moi  que  vous  redoutiez,  c'est  pour  moi 
que  vous  frémissiez,  c'est  mon  péché  même  qui  vous  donnait 
toutes  ces  alarmes.  Mon  péché  !  puis-je  le  nommer  sans  fré- 
mir avec  vous  ?  Mon  péché  !  c'est-à-dire  mes  attentats  contre 
mon  Dieu,  ma  désobéissance  envers  mon  souverain,  ma 
révolte  contre  mon  roi,  mon  ingratitude  à  l'égard  de  mon 
bienfaiteur,  ma  perfidie  envers  celui  qui  m'a  aimé.  Mon 
péché  !  c'est-à-dire  que  j'ai  préféré  la  créature  au  Créateur, 
que  j'ai  fait  mon  Dieu  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  que  j'ai  voulu 
être  Dieu  moi-même,  que  j'ai  asservi  à  ma  vanité  ce  qui  ne 
m'appartenait  point,  que  je  me  suis  rendu  l'arbitre  de  mon 
sort,  que  j'ai  mis  ma  confiance  en  moi-même,  que  je.  n'ai 
fait  que  ma  volonté.  Mon  péché  !  c'est-à-dire  que  j'ai  blessé 
la  justice  par  mon  désordre,  la  vérité  par  mon  mensonge, 
la  sainteté  par  mes  noirceurs,  la  sagesse  par  mes  égare- 
ments, la  miséricorde  par  mes  indignes  mépris.  Ah  !  mon 
péché  !  si  tu  fus  si  cruel  à  mon  Sauveur,  que  durent  être  à 
son  âme  tous  les  péchés  à  la  fois?  cette  multitude  d'hor- 
reurs qui  inondent  la  terre,  ce  détail  de  débordements  et  de 
sacrilèges  qui  couvrent  sa  surface,  tous  ces  monstres  qui  se 
conçoivent  successivement  dans  les  cœurs  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  ce  joug  insupportable  d'iniquités  dont  il  parle  lui- 
même  dans  ses  Écritures  et  qui  lui  faisait  sentir  tout  son 
poids,  ces  chaînes  multipliées  qui  serraient  son  cou  et  meur- 
trissaient son  dos  (Thren.  i,  14)  :  il  n'y  avait  qu'un  Homme- 
Dieu  qui  fût  capable  de  tous  les  sentiments  que  le  péché,  qui 
est  infini  en  énormité  et  en  nombre,  devait  produire  dans  le 
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[iateiir.  Aussi,  par  sa  puissance  divine,  s'abandonne-t-il 
à  toutes  ses  impressions.  De  la  crainte  il  passe  à  Tennui,  de 
Tennui  à  une  tristesse  mortelle.  Son  Cœur  se  plie,  se  replie, 
se  transforme,  se  fond  et  se  dissout  à  la  vue  de  cette  multi- 
tude d'objets  ;  il  en  a  une  idée  distincte,  il  les  voit  dans 
toutes  leurs  formes,  chacun  se  fait  sentir  à  lui,  et  il  vérifie 
ce  qu'il  avait  prédit  par  son  prophète,  qu'il  agiterait,  qu'il 
bouleverserait  son  propre  esprit  (Ps.  lxxvi,  7). 

0  vous  qui  craignez  de  trop  connaître  votre  état,  qui  re- 
doutez vos  propres  remords,  qui  traitez  d'illusions  ces  crain- 
tes subites  que  vous  sentez  quelquefois  au  dedans  de  vous, 
qui  éludez  toujours  l'examen  de  votre  propre  cœur,  qui 
cherchez  dans  le  tumulte  à  vous  étourdir  sur  ces  reproches 
intérieurs  de  votre  conscience,  vous  encore  qui  en  demeu- 
rez toujours  au  simple  remords,  qui  avouez  vos  frayeurs 
sans  en  chercher  le  remède,  et  qui  aimez  mieux  soutenir 
seuls  les  amertumes  que  le  péché  vous  cause,  que  de  recou- 
rir à  celui  qui  pourrait  vous  consoler  et  vous  guérir,  venez 
vous  instruire  ici  du  soin  qu'on  doit  avoir  de  nourrir  sa 
componction,  et  du  moyen  qu'il  faut  prendre  pour  la  rendre 
utile.  Pécheurs,  voilà  votre  modèle,  puisque  ce  sont  vos 
péchés  mêmes  qui  causent  cette  agonie.  Au  lieu  de  vous 
défendre  de  vos  remords,  au  lieu  d'étouffer  vos  propres 
sentiments,  votre  premier  soin  devrait  être  de  les  écouter, 
de  les  fomenter,  de  chercher  des  motifs  pour  les  réveiller 
quand  ils  vous  échappent  *. 

VI.  On  s'est  servi  de  différentes  comparaisons  pour  nous 
faire  mieux  comprendre  tout  ce  que  le  divin  Réparateur 
souffrait  de  nos  péchés.  Lessius  nous  le  représente  tout  en- 
veloppé de  nos  iniquités,  comme  d'une  robe  ignominieuse 
et  souillée  qui  le  serre  de  très-près,  et  qui  le  remplit  d'hor- 
reur quand  il  se  voit  obligé  de  paraître  en  cet  état  devant  la 

i.  Gaspard  TerrassoD,  Sermons,  vendredi  saint,  la  Passion,  1"  point. 
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justice  de  son  Père  et  de  répondre  pour  nous  *.  Voir,  dit 
La  Pesse,  un  grand  monarque,  le  plus  beau,  le  plus  aima- 
ble, le  plus  accompli  des  hommes,  mêlé  parmi  des  malheu- 
reux, couvert  de  haillons  déchirés  et  puants,  chargé  d'or- 
dure et  de  boue,  le  visage  affreux,  portant  sur  toute  sa 
personne  les  traces  de  Tindigence  et  de  la  faim,  ce  spectacle 
nous  surprendrait  étrangement.  Si  l'on  nous  disait  que  ce 
monarque  ne  s'abaisse,  d'une  manière  si  indigne  de  sa 
grandeur,  que  parce  qu'il  hait  extrêmement  l'état  humiliant 
où  il  se  met,  de  sorte  que  la  raison  même  qui  l'oblige  à  se 
dépouiller  de  sa  gloire  devrait  l'obliger  à  la  retenir  :  com- 
bien ce  langage  augmenterait-il  notre  surprise  ?  Jésus  ago- 
nisant est  un  Dieu  mêlé  parmi  les  pécheurs,  plus  infâme  en 
apparence  que  tous  les  pécheurs  ensemble,  revêtu  de  toutes 
les  horreurs  du  péché,  parce  qu'il  n'est  rien  de  si  contraire 
à  son  essence  et  à  ses  infinies  perfections.  S'il  a  fallu  qu'il 
en  vînt  là  pour  effacer  le  péché,  combien  le  haïssait-il  ?  com- 
bien devrions-nous  le  haïr  '^  que  devons-nous  croire  de  son 
énormité  et  de  ses  suites  ? 

Un  roi  d'Israël,  pour  échapper  au  péril  d'une  bataille, 
conseilla  au  roi  de  Juda,  son  allié,  de  porter  au  combat  les 
marques  de  sa  royauté  ;  mais  il  les  quitta  lui-même  dans 
l'espérance  d'une  plus  grande  sûreté  sous  un  vêtement  de 
particulier  (ni  Reg.  xxn,  30).  Notre  aimable  Sauveur  a  tenu 
une  conduite  bien  opposée  ;  il  a  quitté  ses  habits  royaux,  il 
a  emprunté  les  marques  d'un  criminel,  pourquoi  ?  pour  être 
traité  sans  pitié,  pour  mourir  sur  une  croix  infâme.  C'est  là 
ce  mystère  incompréhensible  à  l'infidélité,  et  qui  oblige 
l'impie  à  demander  au  fidèle  :  Quid  venit  insanus  iste  ad  te 
(IV  Reg.  IX,  M)?  Jéhu  avait  été  sacré  roi  d'Israël  par  un  ser- 
viteur du  prophète  Elisée,  et  celui  qui  l'avait  oint  pour  l'éle- 
ver à  la  royauté  fut  traité  d'insensé  par  les  amis  de  Jéhu^ 

1.  Lessius,  De  perfeciionibus  dmnis,  lib.  XII,  cap.  xviii,  n"  131. 
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Un  Dieu,  sous  la  figure  de  pécheur  pour  détruire  notre  péché, 
pour  abolir  le  décret  de  notre  condamnation,  pour  nous 
faire  enfants  de  Dieu  et  héritiers  de  son  royaume  :  vérité 
qui  passe  tous  les  efforts  de  fimagination  humaine,  vérité 
qui  met  dans  la  bouche  de  Timpie  et  de  l'idolâtre  cette 
question  :  Quid  venit  insantis  iste  ad  te'î  Quoi!  un  Dieu 
aurait-il  si  peu  de  sagesse  que  de  détourner  sur  lui  la  honte 
du  péché,  lui  qui  en  est  outragé,  lui  qui  le  condamne  et  qui 
doit  le  punir?  Ne  faudrait-il  pas  qu'il  ignorât  ou  sa  dignité, 
ou  notre  misère?  Vouloir  passer  lui-môme  pour  criminel 
afin  de  réparer  le  crime  :  Quid  venit  insanus  iste  ad  tel 
Ainsi,  un  chétif  esclave  qui  verrait  aborder,  k  Tunis,  le  fils 
unique  du  premier  monarque  du  monde,  pour  se  faire  esclave 
lui-même  et  subir  à  sa  place  toutes  les  rigueurs  d'un  tyran 
cruel,  aurait  peine  à  s'empccher  de  croire  ou  que  le  prince 
qui  ne  craint  pas  l'ignominie  de  la  servitude,  ou  que  lui- 
même  qui  espère-  en  sortir  pour  monter  sur  le  trône,  est 
tombé  en  démence.  J'ai  péché,  et  le  Fils  unique  de  Dieu 
tiendra  ma  place  :  c'est  pour  cette  raison  même  qu'il  ne  la 
devrait  pas  tenir.  Le  Verbe  éternel  descend  sur  la  terre,  se 
fait  homme.  Pourquoi  ?  pour  souffrir  et  pour  mourir.  Mais 
comment  peut-il  être  exposé  aux  coups  de  la  justice  de  son 
Père?  n'est-ce  pas  le  coupable  qui  doit  être  le  malheureux? 
En  prenant  notre  humanité,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  toutes  les 
horreurs  du  crime,  et  sous  ce  voile  infâme  il  a  attiré  sur  sa 
personne  sacrée  toute  la  vengeance  de  son  Père.  Mais  encore 
pourquoi  le  roi  sera-t-il  traité  comme  le  rebelle,  k  créateur 
comme  le  criminel,  Dieu  comme  le  pécheur?  Il  hait  le  péché, 
il  ne  veut  pas  qu'il  subsiste,  et  plutôt  que  de  le  souffrir  il  se 
résout  à  être  considéré  comme  son  auteur.  Justice  divine, 
aiguisez  vos  traits ,  armez  vos  exécuteurs,  vous  aurez  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez  «. 
Pour  moi  j'avoue,  dit  le  P.  de  la  Colombière,  ((ue  je  ne 
1.  La  Pesse,  Sermon  LXVIl,  bur  la  Passiou,  i"  partie. 
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trouve  ni  comparaison,  ni  figure,  ni  expression,  ni  terme 
qui  puisse  vous  faire  entendre  ce  que  je  pense  de  la  situation 
douloureuse  où  est  réduit  le  Fils  de  Dieu.  La  douleur  de  ce 
roi  qui  durant  sa  captivité  voyait,  des  fenêtres  de  sa  prison, 
ses  favoris  demander  l'aumône,  sa  fille  servir  comme  une 
vile  esclave,  et  ses  fils  expirer  dans  le  plus  infamant  sup- 
plice; la  douleur  de  cet  autre  prince  que  son  propre  frère 
obligea  de  manger  la  chair  de  ses  enfants  égorgés,  et  de 
boire  leur  sang  dans  leur  crâne;  la  douleur  d'une  jeune 
épouse  qui,  précisément  au  jour  de  son  mariage,  verrait 
percer  de  mille  coups  Tépoux  qu'elle  aurait  désiré  avec  des 
empressements  incroyables  ;  toutes  ces  espèces  de  douleurs 
ne  sont  rien,  je  dis  rien,  comparées  à  la  douleur  qu'imprime 
dans  l'âme  de  Jésus-Christ,  dès  l'entrée  de  sa  passion,  un 
seul  des  péchés  que  j'ai  commis  et  qu'il  doit  expier  par  sa 
mort.  Madeleine  éprouve  sans  doute  un  cruel  supplice  en 
voyant  expirer  sur  une  croix  l'objet  de  son  amour;  Marie  a 
le  cœur  percé  des  mêmes  clous  qui  déchiraient  les  mains  de 
son  Fils  unique;  son  martyre  surpasse  les  tourments  de  tous 
les  martyrs  ensemble,  sa  douleur  partagée  entre  tous  les 
hommes,  suffirait  pour  les  faire  tous  mourir  de  douleur; 
cependant,  mon  frère,  cette  douleur  excessive  n'approche 
pas  des  sentiments  amers  que  versa  dans  le  Cœur  du  Fils  de 
Dieu  la  première  infidélité  qui  vous  a  ravi  l'innocence  du 
baptême.  On  a  vu  des  hommes,  des  femmes  étouffés  par 
l'excès  d'un  amoureux  repentir  à  la  vue  de  leurs  désordres 
passés.  Jésus  a  été  plus  touché  d'un  seul  péché  véniel  com- 
mis contre  Dieu,  que  ces  pénitents  célèbres  n'ont  été  affligés 
de  leurs  plus  grands  crimes.  Il  a  eu  autant  de  contrition  que 
chaque  pécheur  en  devrait  avoir  pour  ses  fautes  particu- 
lières; plus  pour  chaque  péché  en  particulier,  que  tous  les 
hommes  ensemble  n'en  peuvent  avoir  pour  tous  leurs  pé- 
chés*. 
1.  La  Colombièrc,  Sermon  pour  le  jour  de  la  Passion,  1"  partie. 


LIVRE  III,  CHAPITRE   I.  217 

Imaginez-vous,  dit  un  pieux  auteur,  un  homme  qui  est  tom- 
bé dans  un  abîme  et  qui  veut  s'en  retirer,  mais  qui  à  chaque 
pas  s'enfonce  davantage  dans  les  ténèbres,  faute  de  guide,  de 
secours  et  de  lumière.  Représentez-vous  un  autre  homme 
qui  se  voit  poursuivi  par  un  ennemi,  dont  le  glaive  va  infail- 
liblement le  percer:  ce  ne  sont  que  frayeurs  et  convulsions, 
il  ne  sait  presque  plus  où  il  va  et  ce  qu'il  fait,  il  est  si  troublé 
et  si  agité  qu'il  s'imagine  à  tout  moment  qu'on  le  perce: 
pour  une  mort  il  en  souffre  mille.  Voilà  quelques  figures  des 
peines  intérieures  endurées  par  le  Sauveur  du  monde.  En  se 
faisant  notre  caution  par  amour  et  par  miséricorde,  il  s'est 
engagé  dans  un  abîme  de  douleurs  ;  il  voit  les  péchés  de  tous 
les  hommes  comme  des  fardeaux  énormes  qui  tombent  sur  sa 
tête  pour  l'écraser  ;  plus  il  y  fait  réflexion  plus  il  entre  dans 
la  peine.  Il  sait  qu'il  doit  les  expier  par  la  mort  et  par  les 
opprobres,  il  sait  queses  douleurs  doivent  être  proportion- 
nées aux  plaisirs  infâmes  que  goûtent  les  hommes  lorsqu'ils 
conçoivent  de  mauvais  desseins.  Ce  sont  des  ténèbres  ou 
plutôt  des  bourreaux  qui  l'affligent,  qui  le  tourmentent,  qui 
le  déchirent.  Enveloppé  dans  ces  nuits  obscures  qui  s'épais^ 
sissent  l'une  l'autre,  il  marche  d'abîme  en  abîme  en  réflé- 
chissant à  nos  péchés:  il  ne  voit  presque  autre  chose,  de 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  et  sa  peine  est  d'autant  plus 
grande  que  nos  crimes  paraissent  plus  affreux  et  plus  épou- 
vantables à  celui  qui  est  la  sainteté  même.  Nos  péchés  sont 
autant  d'épines  etd'épées,  qui  le  poursuivent  pour  lui  don- 
ner le  coup  mortel;  les  représentations  que  son  amour  lui 
en  fait  sont  autant  de  pas  vers  la  mort;  son  imagination  en 
est  remplie  ;  il  croit  h  tout  moment  qu'on  va  le  percer,  le 
déchirer,  le  crucifier.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des  maux  encore 
en  idée,  mais  cependant  dt\jà  réels  par  les  cruelles  impres- 
sions qu'ils  font  sur  son  esprit. 

Les  tyrans,  désespérant  de  vaincre  les  confesseurs,  inven- 
tèrent un  horrible  supplice  pour  ébranler  leur  foi  :  ils  les 
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faisaient  attacher  à  des  corps  morts,  de  sorte  que  ces  inno- 
ceates  victimes  mouraient  mille  fois  pour  une.  Car  autant 
de  fois  rôdeur  du  cadavre  frappait  leur  odorat,  autant  de 
fois  la  mort  passait  dans  leur  esprit,  autant  de  fois  elle  fai- 
sait impression  sur  leur  cœur.  C'est  ce  que  Jésus  agonisant 
a  souffert  tout  le  premier,  d'une  manière  encore  plus  vio- 
lente. Dans  son  oraison  au  jardin  des  Olives,  il  voit  tous  les 
hommes  morts  en  Adam,  il  les  voit  presque  tous  morts  une 
seconde  fois  par  leurs  fautes  personnelles,  il  se  représente 
tous  ces  misérables  infectés  du  péché,  et  son  amour  le  lie  à 
tous  ces  cadavres,  rattache  à  tous  ces  morts.  Il  les  consi- 
dère attentivement,  et  sait  qu'il  va  verser  son  sang  pour  des 
ingrats.  Tous  ces  monstres  se  présentent  à  so"n  esprit  et  le 
blessent  ;  ce  sont  autant  de  glaives  qui  frappent  son  Cœur. 
La  mort  entre  autant  de  fois  dans  son  âme  qu'il  voit  de 
péchés.  Autant  de  fois  il  l'accepte  et  autant  de  fois  il  la  subit, 
parce  qu'il  veut  expier  tous  nos  crimes,  parce  qu'il  veut 
même  mourir,  du  moins  intérieurement,  autant  de  fois  que 
chacun  de  nous  meurt  h  Dieu  et  à  la  grâce  soit  par  le  péché 
Qriginel,  soit  par  le  péché  actuel.  Il  a  mis  dans  son  Cœur 
les  clous  et  les  épines,  ou  du  moins  les  impressions  de  dou- 
leur que  lui  devaient  causer  ces  cruels  instruments,  autant 
de  fois  qu'il  voyait  de  péchés  dans  tous  les  hommes.  N'est-il 
donc  pas  juste  que  le  pénitent  se  représente  en  particulier 
tous  les  péchés  qu'il  a  lui-même  commis,  et  qu'il  étende  sa 
douleur  à  chacun  d'eux  pour  le  détester  '  ? 

VII.  Hélas  1  souvent  le  pénitent  limite  sa  douleur,  et  il 
e^^cepte  de  son  repentir  certains  péchés  favoris;  il  repousse 
la  douleur  universelle  et  souveraine,  lors  même  qu'elle  s'ap- 
pelle contrition;  et,  si  la  souffrance  physique  ou  morale  le 
visite  au  nom  du  Seigneur,  il  répète  à  ses  amis  :  Puisque 
Dieu  est  si  bon,  puisque  son  Fils  a  tant  souffert  pour  moi, 

i.  Boucat,  Le  vrai  repos  en  Dieu  par  les  Hats  de  Jésus-Christ,  chap.  XI. 
scet.  n. 
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comment  se  fait-il  que  j'aie  tant  à  souffrir  encore?  Ses  amis 
pourraient  lui  répondre  :  Vous  souffrez  comme  le  juste  parce 
que  Dieu  est  bon,  et  que  sa  bonté  même  Tincline  à  vous 
prouver  plus  d'amour  en  vous  donnant  l'occasion  d'acquérir 
plus  de  mérites.  Vous  souffrez  comme  le  pécheur  parce  que 
Dieu  est  juste,  et  qu'un  seul  de  vos  péchés,  votre  péché 
même  d'origine,  explique  surabondamment  toutes  vos  dou- 
leurs. Le  moindre  péché  mérite  un  plus  grand  châtiment 
que  ne  sont  toutes  les  souffrances,  que  vous  pourriez  endu- 
rer en  ce  monde.  Ne  dites  donc  plus  jamais  :  Quels  péchés 
ai-je  commis  pour  souffrir  de  la  sorte?  J'ai  toujours  servi  Dieu 
et  rempli  les  devoirs  de  mon  état:  est-il  juste  que  je  sois 
ainsi  malade,  affligé,  calomnié,  délaissé,  persécuté,  man- 
quant de  tout?  Ma  vie  pauvre  et  laborieuse  n'est-elle  pas 
une  expiation  continuelle?  Pourquoi  encore  la  maladie?  Dieu 
en  vous  l'envoyant  vous  accorde  de  nombreuses  faveurs  : 
il  achève  de  vous  faire  faire  votre  purgatoire  sur  la  terre,  il 
achève  de  vous  rendre  semblable  à  ses  élus  et  h  ses  saints, 
il  vous  donne  une  plus  large  part  aux  satisfactions  que  son 
Fils  unique  a  offertes  pour  vous,  il  vous  permet  de  satisfaire 
vous-même  pour  les  péchés  de  vos  parents  et  de  vos  amis, 
pour  les  péchés  des  morts,  pour  les  péchés  des  vivants,  pour 
les  péchés  du  monde  entier.  Plus  vous  considérerez  combien 
Jésus  a  souffert  pour  expier  des  crimes  qu'il  n'avait  point 
commis,  plus  vous  vous  réjouirez  d'avoir  part  à  sa  qualité  de 
victime  expiatoire. 
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CHAPITRE  II 

La  vue  de  nos  péchés. 

ï.  Nos  péchés  cause  de  l'agonie  de  Jésus  par  la  connaissance  que  Dieu 
en  avait.  —  II.  Par  la  connaissance  distincte  qu'en  avaitrâme  de  Jésus. 
—  III.  Cette  connaissance  et  cette  douleur  exposées  par  les  orateurs 
chrétiens.  —  IV.  Jésus  voyait  et  portait  les  crimes  communs  à  toute 
une  nation,  à  toute  une  ville.  —  V.  Il  voyait  les  péchés  propres  à  cha- 
que siècle. 

I.  Nos  péchés  étaient  la  première  cause  de  l'agonie  de 
Jésus  non-seulement  par  leur  existence,  mais  encore  par  la 
connaissance  que  Dieu  en  avait.  Le  Père  éternel  ne  recon- 
naissait plus  son  Fils  sous  la  figure  du  pécheur,  il  voyait  en 
lui  tous  les  crimes  et  tous  les  criminels  ensemble.  Il  voit  en 
lui,  dit  un  prédicateur.  Gain  qui  a  versé  le  sang  de  son  frère, 
et  c'est  lui  que  sa  justice  attendait  pour  en  être  vengée.  Il 
voit  en  lui  Joseph  vendu,  Moïse  persécuté,  Zacharie  lapidé, 
Jéhu  mis  à  mort,  et  c'est  lui  que  sa  justice  attendait  pour  en 
être  vengée.  11  voit  en  lui  le  temple  saint  cent  fois  profané, 
il  y  voit  des,victimes  cent  fois  offertes  avec  des  mains  souil- 
lées ;  il  y  voit  le  veau  d'or  adoré.  Déliai  encensé,  les  tables 
de  la  loi  brisées,  et  c'est  lui  que  sa  justice  attendait  pour  en 
être  vengée.  Il  voit  en  lui  les  rois  et  les  peuples  dans  le  désor- 
dre, il  y  voit  Saûl  rebelle,  David  adultère,  Salomon  idolâtre. 
Jéroboam  usurpateur,  Achab  homicide,  Dalthazar  sacrilège, 
Anliochus  impie,  tout  l'univers  coupable,  et  c'est  lui  que  sa 
justice  attendait  pour  être  vengée  de  tout  l'univers  jus- 
qu'alors impuni.  Si  Dieu  avait  quelquefois  tiré  punition  du 
péché,  c'étaient  des  vengeances  peu  dignes  de  sa  colère:  il 
fallait  un  Dieu  pour  apaiser  et  venger  un  Dieu,  et  quand  le 
monde  entier  n'eût  été  qu'un  autel  et  que  tous  les  hommes 
eussent  été  autant  de  victimes,  ils  n'auraient  jamais  pu 
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offrir  à  Dieu  ce  sacrifice  de  propitiation  que  sa  justice  atten- 
dait'. 

II.  Mais  afin  que  Jésus-Christ  fût  cette  victime  désirée,  sa 
divinité  communiquait  à  son  humanité  une  connaissance 
claire  et  distincte  de  nos  péchés  :  riIomme-Dieu  voyait  sans 
obscurité  ni  confusion  tous  les  crimes  passés,  présents  et 
futurs*.  Une  des  causes  de  sa  tristesse  mortelle,  selon  Cor- 
neille de  la  Pierre,  fut  la  vue  de  tous  et  de  chacun  des  péchés 
du  monde,  depuis  Adam  jusqu'au  dernier  des  jours.  Son  âme 
humaine  voyait,  à  la  lumière  du  Verbe  divin,  tous  les  sacri- 
lèges, tous  les  homicides,  tous  les  adultères,  les  blasphèmes, 
lesvols,  lescalomnies,  les  impuretés,  et  touslesautrescrimes 
énormes.  Elle  voyait  combien  grande  était  et  la  gravité  de 
chacun  de  ces  péchés  et  Toffense  faite  à  la  majesté  divine. 
Aussi  éprouva-t-elle  une  douleur  en  quelque  sorte  propor- 
tionnée, du  moins  autant  qu'il  était  possible,  à  cette  offense 
et  à  cette  gravité  ^  Quel  supplice,  s'écriait  saint  Liguori,  quel 
supplice  ne  devait  pas  être  pour  le  Cœur  de  Jésus  la  vue  de  tous 
les  péchés  du  monde,  la  vue  de  tous  les  crimes  qui  seraient 
commis  par  les  hommes  après  son  trépas,  et  dont  chacun 
vint  alors,  comme  une  bote  féroce,  lui  déchirer  le  Cœur  par 
un  tourment  particulier  !  C'est  pourquoi,  dans  l'excès  de  son 
affliction,  Noire-Seigneur  en  agonie  disait  aux  hommes: 
Est-ce  donc  là  toute  la  compensation  que  vous  avez  i\  me 
donner,  toute  la  reconnaissance  que  vous  me  témoignez 
pour  mon  immense  amour?  Ah  !  si  je  voyais  que  vous  dus- 
siez cesser  de  pécher  et  commencer  à  m'aimer,  avec  quelle 
joie  j'irais  maintenant  mourir  pour  vous  !  Mais  après  tant 
d'amour  rencontrer  tant  d'ingratitude,  voilà  ce  qui  m'afflige, 

1.  Mongin,  Sermons,  sermon  IV,  la  Passion,  1"  point. 

2.  Cf.  Mainibourg,  Sermo/i  XXXVII,  pour  le  vendredi  saint.  Impartie. 
—  Barulcl,  Sermon  XIII,  sur  la  Passion,  1"  point.  —P.  Richard,  Ser- 
mon XXIV,  la  Passion,  1"  point. 

3.  Cornélius  à  Lapide,  in  Matth   XXVI,  37. 
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voilà  ce  qui  me  rend  triste  jusqu'à  la  mort,  voilà  ce  qui  me 
fait  suer  du  sang*. 

Quel  affreux  spectacle,  en  effet,  se  déroulait  sous  les  yeux 
du  Sauveur!  C'était,  par  anticipation,  tout  le  jugement  der- 
nier, la  manifestation  de  toutes  les  consciences,  seulement 
en  ce  qu'elles  ont  d'horrible.  Jésus  voyait  tous  les  hommes 
de  tous  les  temps,  plus  clairement  que  nous  ne  nous  voyons 
ici-bas  les  uns  les  autres  :  nous  nous  voyons  à  la  faible 
lueur  de  flambeaux  pâlissants,  et  il  voyait  tout,  jusqu'aux 
plus  profonds  et  plus  tortueux  replis  des  cœurs,  à  la  lumière 
de  son  éternité.  La  puissance  que  le  soleil  a  reçue  pour 
éclairer  d'autres  astres  a  une  limite,  mais  la  science  divine 
n'a  de  limite  ni  à  sa  splendeur  ni  à  sa  pénétration.  A  cette 
lumière,  dont  rien  ne  peut  arrêter  le  rayonnement  ou  la  dif- 
fusion, THomme-Dieu  nous  voyait  tous  pendant  les  heures 
ténébreuses  de  son  agonie  :  il  nous  voyait  péchant  en  pu- 
blic ou  péchant  dans  l'ombre,  il  nous  voyait  imitant  Judas 
à  la  table  sainte  ou  dans  ce  sanctuaire  du  cœur  que  nous 
changeons  en  cloaque,  il  nous  voyait  promenant  le  scan- 
dale et  affichant  notre  impiété  jusque  devant  les  enfants. 

III.  Les  orateurs  chrétiens  ont  souvent  développé  ces 
considérations.  Le  P.  Lechapelain  montrait  Jésus  remplis- 
sant dignement,  par  son  agonie,  le  grand  nom  de  Sauveur: 
Son  Cœur,  dit-il,  son  Cœur  divin  devenu  pénitent  pour  tous 
les  cœurs  coupables,  ne  doit-il  pas  être  la  première  victime 
de  la  justice  de  son  Père?  C'est,  en  effet,  dans  le  cœur  de 
l'homme,  devenu  rebelle  à  son  Dieu,  que  s'étaient  formés, 
que  se  forment  encore,  et  que  se  formeront  dans  la  suite  des 
siècles  tous  les  péchés  dont  Jésus-Christ  devait  répondre  à 
la  justice  divine.  C'était  du  cœur  humain,  comme  d'une 
source  empoisonnée,  qu'étaient  sortis  depuis  l'origine  des 
temps  tous  les  blasphèmes,  les  homicides,  les  adultères,  les 

1.  Saint  Liguori.  YÀmore  deUe  amime,  capitolo  vi,  n*  7. 
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sacrilèges,  les  scandales,  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  pensées, 
de  désirs  et  d'actions  coupables  irritant  leciel  et  souillant 
la  terre  (Mattli.  xv,  19).  C'était  donc  sur  le  Cœur  de  l'Homme- 
Dieu,  destiné  à  venger  la  divinité  de  tant  de  crimes  et  à  les 
réparer,  que  devaient  tomber  les  premiers  traits  du  Dieu 
<le  justice.  C'était  dans  ce  Cœur  divin  que  la  justice  devait 
chercher,  pour  se  satisfaire,  ce  qu'il  était  seul  en  état  de 
produire,  ces  regrets  amers,  ces  douleurs  ineffables,  -ces 
tristesses  infinies,  dont  la  force  et  la  vivacité  sans  bornes 
lissent  enfin  haïr  et  détester  le  péché  trop  peu  connu  des 
hommes,  autant  qu'il  est  odieux  et  détestable  en  lui-même. 
Jésus  s'était  engagé  à  détester,  lui  seul,  les  péchés  de  tous, 
à  détester  non-seulement  la  multitude  de  ces  péchés,  plus 
nombreux  que  les  étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la  mer, 
mais  le  genre  et  l'espèce,  mais  la  malice  etTénormité,  mais 
les  circonstances  et  les  suites  de  chacun  de  ces  péchés, 
dont  il  était  responsable  en  qualité  de  Sauveur.  Il  fallait 
donc  qu'il  considérât,  avec  toute  la  lumière  de  son  enten- 
dement divin,  cet  amas  infini  de  crimes  qui,  depuis  la  nais- 
sance du  monde,  n'ont  cessé  d'outrager  le  ciel  et  ne  cesseront 
de  l'outrager  encore.  11  fallait  donc  qu'il  se  représentât, 
clairement  et  sans  nuage,  ce  vaste  et  abominable  tableau, 
de  l'iniquité  humaine.  Chacun  de  ces  différents  crimes, 
quoique  réunis  pour  former  le  torrent  d'iniquités  ^ont  parle 
le  prophète,  devait  donc  faire  son  impression  distincte  et 
manpiée  dans  l'âme  de  Jésus-Christ.  Semblables  à  ces  fleu- 
ves rapides  qui  se  déchargent  dans  la  mer,  sans  confondre 
leurs  eaux  avec  celles  de  l'abîme  qui  les  absorbe,  tous  les 
péchés  divers  entrant  dans  l'âme  de  l'ITomme-Dieu,  par 
l'affreuse  image  qu'il  s'en  formait  nécessairement  lui-môme, 
devaient  lui  porter  autant  d'atteintes  mortelles  qui  se 
fissent  sentir  dans  toute  leur  force,  sans  mélange  et  sans 
confusion.  Que  ne  devait  donc  pas  souffrir  le  Cœur  péni- 
tent de  l'Homme-Dieu,  ouvert  de  toutes  parts  à  Tinondation 
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de  tant  de  crimes,  dont  à  proportion  de  son  innocence  il 
devait  sentir  si  vivement  Ténormité?  Et  faut-il  être  surpris 
s'il  succombe  d'abord  sous  le  seul  poids  de  sa  douleur,  et 
paraît  plus  faible  à  nos  yeux  que  Thumanité  seule  aban- 
donnée à  elle-même  *  ? 

Jésus-Glirist,  qui  voyait  la  laideur  du  péché  d'une  ma- 
nière  infiniment  plus  distincte  qu'aucun  saint  ne  l'a  jamais 
vue,  aurait  dû  mourir  mille  et  mille  fois,  quand  il  ne  se 
serait  vu  chargé,  aux  yeux  de  son  Père,  que  du  moindre 
péché.  Et  peut-il  y  avoir  pour  une  âme,  qui  a  une  horreur 
infinie  de  la  moindre  faute,  une  situation  plus  triste  que 
celle  de  se  voir  chargée  de  tous  les  crimes  qui  ont  été  com- 
mis et  qui  se  commettront  ?  David,  cet  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  ce  saint  roi  qui  avait  presque  toujours  vécu  dans 
la  grâce,  se  plaignait  de  ce  que  ses  péchés  étaient  comme 
un  pesant  fardeau  qui  l'accablait,  et  de  ce  que  leur  nombre 
surpassait  celui  des  cheveux  de  sa  tête  (Ps.  xxxix,  13).  Mais 
si  les  péchés  d'un  des  plus  grands  saints  de  la  loi  ancienne 
étaient  si  multipliés,  que  devons-nous  penser  de  la  multi- 
tude de  ceux  dont  étaient  coupables  ces  hommes  que  l'Ecri- 
ture nous  représente  comme  des  impies  de  profession  :  les 
Jéroboam,  les  Manassès,  les  Ochosias,  et  tant  d'autres  dont 
presque  tous  les  moments  étaient  marqués  par  de  nouveaux 
crimes?  En  quel  nombre  devaient  être  ceux  d'une  ville, 
d'une  province,  d'un  royaume?  En  quel  nombre  devaient 
être  ceux  du  monde  entier,  par  exemple  ceux  qui  se  com- 
mettaient sur  la  terre,  lorsque  Dieu  crut  devoir  laver  toutes 
ses  horreurs  dans  les  eaux  du  déluge  ?  Leur  multitude  était 
déjà  en  quelque  sorte  innombrable.  Cependant,  que  de 
crimes  ne  furent  pas  commis  depuis  ce  temps-là  jusqu'à 
Jésus-Christ  !  Combien  de  nations,  dont  chacune  contenait 
des  millions  d'habitants,  étaient  infectées  du  vice  de  l'ido- 

i.  Lechapelain,  Carême,  Sermon  XIX,  la  Passion,  1"  partie. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  II.  225 

latrie  !  Parmi  les  juifs  mêmes,  qui  seuls  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  avaient  conservé  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
combien  d'abominations  ne  se  commirent  pas  dans  tous  les 
temps  !  Ce  ne  fut  cependant  là  qu'une  partie  du  supplice  de 
Jésus-Christ,  puisqu'il  prévit  encore  un  nombre  prodigieux 
de  péchés  qui  devaient  être  commis  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
En  effet,  pour  ne  plus  parler  ni  de  l'idolâtrie  des  païens,  ni 
de  l'obstination  des  juifs,  qu'il  prévoyait  devoir  durer  en- 
core tant  de  siècles,  combien  ne  prévit-il  pas  de  crimes 
parmi  ceux-mêmes  qui  feraient  un  jour  profession  d'être 
ses  disciples  I  U  les  vit  dans  toute  leur  noirceur  et  dans 
toutes  leurs  circonstances  '. 

Le  Verbe  divin  appelle  les  choses  qui  ne  sont  pas  aussi 
aisément  que  celles  qui  sont  (Rom.  iv,  i7)  :  il  s'est  servi  de 
ce  droit  contre  lui-même.  Bien  loin  de  rappeler  les  joies  et 
les  plaisirs  d'Adam  dans  l'état  de  son  innocence,  il  rassem- 
ble les  peines  dues  à  ce  coupable  et  à  ses  descendants.  Le 
jardin  des  Oliviers  est  comme  le  grand  théâtre  où  paraissent 
les  crimes  passés ,  présents  et  futurs.  Viens,  malheureux 
Adam,  apporte,  père  infortuné,  ta  désobéissance  conta- 
gieuse et  décharge-t-en  sur  la  tête  d'un  Homme-Dieu.  David, 
viens  promptement  mettre  ton  homicide  et  ton  adultère  sur 
la  personne  de  Jésus-Christ.  Inventeurs  des  crimes  aussi 
bien  que  des  arts,  misérables  pécheurs  qui  avez  précédé  ou 
suivi  le  déluge,  venez  élever  sur  son  dos  l'édifice  fatal  de 
vos  iniquités,  supra  dorsum  meuni  fabricaverunt  peccatores 
(Ps.  cxxviii,  3).  Et  toi,  traître  Judas,  injuste  Pilate,  peuple 
acharné,  qui  machinez  tous  la  perte  de  l'innocent,  prévenez 
le  temps  de  votre  fureur,  commencez  déjà  à  l'opprimer  de 
vos  trahisons,  de  vos  envies,  de  vos  injustices.  Mais  ce  n'est 
pas  assez  dupasse  et  du  présent,  pécheurs  qui  naîtrez  dans 
la  suite  des  siècles,  sortez  du  néant  pour  venir  aussi  acca- 

i.  Beurrier,  Carême,  Sermon  VU,  là  Passion,  1"  point. 
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hier  de  vos  infâmes  désordres  le  Dieu  qui  doit  vous  en 
purifier.  Avares  insatiables,  scandaleux  impudiques,  blas- 
phémateurs impies,  dont  les  concussions,  les  adultères  et 
les  sacrilèges  inonderont  le  monde  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
précipitez  la  personne  d'un  Dieu  dans  cette  mer  de  confu- 
sion, et  l'enfoncez  si  avant  dans  ces  gouffres  affreux,  que 
chargé  d'un  poids  si  injurieux  à  son  innocence  et  à  sa  joie, 
il  s'écrie  par  la  bouche  d'un  prophète  :  infixus  sum  in  limo 
profundi^  veni  in  altitudinem  maris ^  et  tempestas  demersit 
me  (Ps.  Lxviii,  3J.  Tout  cela  s'exécute  dans  le  jardin  des 
Olives.  Le  Fils  de  Dieu  y  est  tellement  chargé  du  péché, 
tellement  pénétré  du  péché,  tellement  abîmé  dans  le  péché, 
quoique  cependant  ce  ne  soit  que  l'image  et  l'apparence  du 
péché,  que  saint  Paul,  le  considérant  en  cet  état,  ne  craint 
point  de  dire  (ii  Cor.  v,  21  )  qu'il  s'y  est  fait  péché  pour  nous  *. 
Le  P.  Texier  développait  ainsi  cette  même  cause  de  l'a- 
gonie de  Notre-Seigneur  :  Un  ancien  disait  que  le  pécheur, 
dans  l'exercice  de  la  pénitence,  semble  vouloir  se  travestir 
et  se  déguiser  aux  yeux  de  Dieu,  en  se  couvrant  d'un  sac, 
en  mettant  des  cendres  sur  sa  tête,  en  défigurant  son  visage 
à  force  de  pleurer,  pour  se  rendre,  s'il  était  possible,  mé- 
connaissable aux  yeux  de  la  colère  divine  qui  le  pousuit. 
Nous  voyons,  dans  le  jardin  des  Olives,  un  déguisement  bien 
plus  étrange,  puisque  le  saint  des  saints  y  est  défiguré  et 
paraît  en  posture  de  coupable.  A  voir  ces  grosses  larmes 
qui  baignent  le  visage  de  Jésus-Christ,  à  entendre  ces  sou- 
pirs qui  sortent  en  foule  de  son  Cœur,  à  ouïr  ces  tristes 
lamentations  qu'il  fait  redire  aux  échos  et  aux  rochers  de 
la  montagne,  vous  le  prendriez  pour  quelque  grand  pécheur 
qui  soupire  au  souvenir  de  ses  fautes  :  et  néanmoins  c'est 
le  saint  des  saints,  c'est  l'impeccable  par  nature.  Souvenez- 
vous  des  paroles  d'isaïe  :  Dieu,  par  un  secret  incompréhen- 

1.  De  Fromontières,  II  Sermon  pour  le  vendredi  saint. 
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sible,  a  mis  toutes  les  iniquités  des  hommes  sur  la  tête  de 
son  Fils  (lui,  6)  ;  souvenez-vous  des  paroles  de  l'Évangile  : 
A  la  consommation  des  siècles,  Dieu  commandera  à  ses 
anges  d'assembler  tous  les  pécheurs,  et  d'en  faire  des 
faisceaux  pour  les  jeter  au  feu  (Matth.  xin,  30,  40).  Dans  le 
jardin  des  Olives  ce  ne  sont  pas  les  anges,  c'est  le  Dieu  des 
anges  qui  assemble,  non  pas  les  pécheurs,  mais  les  péchés. 
Il  fait  un  faisceau  de  tous  les  blasphèmes  exécrables,  un 
faisceau  de  toutes  les  impudicités  honteuses,  un  faisceau 
de  toutes  les  injustices,  de  toutes  les  vexations  et  de  toutes 
les  oppressions  imaginables ,  et  il  met  tout  cela  sur  les 
épaules  de  son  Fils.  11  rappelle  tous  les  siècles  passés,  il 
arrête  les  présents,  il  fait  avancer  les  futurs  ;  dans  sa  pensée 
il  tire  du  néant  tous  les  hommes  qui  seront  jamais,  et  il  les 
fait  venir  décharger  leurs  crimes  sur  les  épaules  de  son 
Fils.  A  l'instant  même  tous  ces  spectres  affreux  apparais- 
sent. Venez,  Adam,  venez  :  déchargez  votre  désobéissance 
sur  les  épaules  de  mon  Fils  innocent.  Venez,  Caïn,  venez  : 
chargez-le  de  votre  fratricide.  Venez,  idolâtres,  maho- 
métans,  hérétiques,  incrédules,  impies.  Allons  tous,  entrons 
tous  dans  ce  Jardin  pour  y  décharger,  sur  les  épaules  de 
Jésus  agonisant,  le  fardeau  de  nos  méchancetés  et  la  pesan- 
teur de  nos  crimes  *. 

L'étonnant  spectacle  que  celui  qui  est  décrit  par  FEsprit- 
Saint  au  livre  de  Josué  (vu,  24,  25)  !  Il  nous  fait  voir  neuf 
cent  mille  personnes  occupées  h  lapider  le  pauvre  Achan. 
Il  n'est  dans  cette  multitude  ni  femme,  ni  enfant  qui  n'aille 
à  son  tour  lui  jeter  une  pierre  et  ne  lui  dise  en  même  temps 
une  injure.  La  foi  nous  présente  dans  Gethsémani  un  spec- 
tacle bien  plus  touchant.  Il  ne  s'agit  pas  de  neuf  cent  mille 
personnes,  il  s'agit  de  toute  la  postérité  d'Adam,  de  tous 
les  hommes  qui  ont  jamais  été,  qui  sont  et  qui  seront  :  ils 

I.  Cf.  De Marolles, Sermon  X/K,  la  Passion,  impartie,  iii*  sulidivision. 
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entrent  tous  dans  le  jardin,  ils  environnent  et  ils  investis- 
sent Jésus-Christ,  ils  Taffligent  et  Faccablent.  Chacun  lui 
jette  non  pas  une  pierre,  mais  autant  de  pierres  qu'il  a  com- 
mis de  péchés.  Jésus-Christ  prend  ces  péchés,  il  les  regarde 
et  il  en  parle  comme  s'ils  étaient  ses  propres  crimes  :  Mes 
iniquités  se  sont  élevées  jusqu'au-dessus  de  ma  tête,  et  elles 
se  sont  appesanties  sur  moi  comme  un  fardeau  insuppor- 
table (Ps.  XXXVII,  5).  Il  est  la  vertu  du  Très-Haut  et  le  Tout- 
Puissant;  néanmoins  il  gémit  sous  ce  fardeau,  il  tombe  le 
visage  abattu  et  le  cœur  pâmé  :  Je  suis  tombé  en  défaillance 
pour  les  pécheurs  (Ps.  cxvni,  53)  K 

Ainsi  le  Fils  de  Dieu  appelle  à  lui  tous  les  péchés  de  tous 
les  siècles  passés,  présents  et  h  venir.  Il  ramasse  cette  masse 
hideuse  de  toutes  les  iniquités  des  hommes,  non  pas  dans 
une  vue  générale  et  confuse,  mais  dans  une  vue  distincte 
et  spéciale.  Il  porte  les  yeux  sur  chaque  péché  en  particulier, 
afin  d'en  pénétrer  la  malice  et  toutes  les  circonstances.  Il 
commande  à  son  appétit  sensitif  de  concevoir  la  tristesse  la 
plus  grande  dont  il  soit  capable;  il  commande  à  sa  volonté 
de  concevoir  pour  tous  ces  péchés  la  douleur  la  plus  forte 
qui  puisse  être.  Chaque  péché  mortel,  depuis  celui  d'Adam 
jusqu'au  dernier  qui  clora  les  siècles,  fait  une  source  et  un 
torrent  de  fiel  et  d'amertume;  et  tous  ces  torrents  vont  se 
décharger  dans  le  sein  de  Jésus,  pour  y  former  un  océan  de 
douleurs  ^ 

Hélas  !  mes  frères,  s'écriait  Asselin,  comment  jugeons-nous 
du  péché  et  le  connaissons-nous?  Nous  le  voyons  pour  la 
plupart,  avec  ce  voile  d'ignorance  qui  le  déguise,  avec  cet 
intérêt  de  la  passion  qui  le  dissimule,  avec  ces  prétextes  de 
rage  et  du  tempérament  qui  l'excusent,  avec  ce  penchant 
du  cœur  qui  le  justifie,  avec  ce  malheureux  esprit  du  monde 

1.  Cf.  Hubert,  Sermon  pour  le  vendredi  saint,  2*  point. 

2.  Texier,  Sermons  pour  tous  les  jours  de  carême ,  sermon  pour  le  jour 
de  la  Passion,  2*  point. 
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qui  Tautorise  et  le  consacre.  Mais  THomme-Dieu  en  voit 
tous  les  caractères  et  toute  l'indignité.  Dans  le  mépris  de  la 
majesté  suprême,  il  en  voit  l'orgueil  et  la  révolte;  dans  la 
sagesse  et  l'équité  de  la  loi  qui  l'interdit,  il  en  voit  le  dé- 
sordre et  la  témérité  ;  dans  les  lumières  que  lui  opposent  la 
conscience  et  la  raison,  il  en  voit  l'aveuglement  et  la  mali- 
gnité; dans  l'abus  des  grâces  que  la  religion  nous  présente 
il  en  voit  l'ingratitude  et  la  corruption  ;  dans  le  sang  d'un 
Dieu  que  nous  méprisons  et  foulons  aux  pieds,  il  en  voit 
l'abomination  et  l'impiété.  Ses  lumières  sur  la  nature  du 
péché  sont  infinies  :  la  tristesse  qui  le  saisit  à  cette  vue  est 
une  tristesse  infinie,  et  son  supplice  est  extrême.  Eh  !  conce- 
vez-vous tout  ce  qu'a  dû  souffrir  l'âme  du  Sauveur,  en  par- 
courant l'histoire  du  genre  humain,  cet  effrayant  tableau 
où  viennent  se  réunir  les  péchés  de  tous  les  états,  les  péchés 
de  tous  les  âges,  les  péchés  de  tous  les  siècles?  Concevez- 
vous  tout  ce  qu'a  dû  produire  dans  cette  âme  divine  cet 
amas  d'iniquités,  dont  elle  se  voit  obligée  d'envisager  toutes 
les  espèces,  d'analyser  tous  les  détails,  de  pénétrer  toutes 
les  circonstances'^ 

Quelle  affliction  pour  cette  âme  si  éclairée  de  voir,  avec 
les  yeux  du  zèle  et  toutes  les  lumières  d'un  Dieu,  l'Éternel 
méconnu  et  déshonoré  ;  des  nations  entières  assises  à  l'om- 
bre de  la  mort,  et  dont  les  yeux,  fermés  pour  toujours  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  ne  s'ouvriront  qu'à  la  lueur  des 
brasiers  éternels i  des  tyrans  suscités  par  l'enfer,  conjurer 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ,  persécuter  jusqu'à  son  nom 
et  rougir  la  terre  du  sang  de  ses  martyrs;  l'hérésie  ravager 
son  héritage,  et  d'une  main  audacieuse  menacer  le  trône  et 
l'autel  ;  la  philosophie  faire  du  talent  de  penser  et  d'écrire, 
(l'art  de  blasphémer  et  de  corrompre!  Quelle  douleur  pour 
jcette  âme,  la  plus  noble  et  la  plus  droite,  de  voir  avec  les 
lyeux  de  la  vérité  la  chicane  et  ses  détours,  la  cupidité  et  ses 
larlifices,  le  mensonge  et  ses  déguisements,  l'adulation  et  ses 
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bassesses,  la  perfidie  et  ses  complots,  la  calomnie  et  ses 
noirceurs,  l'hypocrisie  et  ses  impostures!  Quel  tourment 
pour  cette  âme,  la  plus  sensible  et  la  plus  tendre,  de  voir 
avec  les  yeux  de  la  charité  l'aigreur  et  l'animosité  de  vos 
ressentiments,  la  division  jusque  dans  vos  familles,  et  le 
sang  armé  contre  le  sang,  des  haines  irréconciliables  et  sou- 
vent héréditaires;  le  fer,  le  feu,  le  poison  dans  les  mains  de 
l'inimitié  et  de  la  vengeance  ! 

Quel  supplice  pour  cette  âme  si  pure  de  voir,  avec  les 
yeux  de  la  sainteté,  vos  pensées  licencieuses,  vos  attache- 
ments profanes,  vos  intrigues  criminelles,  et  tout  ce  qui  vous 
a  portés  au  crime  :  le/iésir  de  plaire,  le  goût  de  la  parure, 
l'idolâtrie  d'une  vaine  figure  dans  vous  ou  dans  autrui,  la 
fureur  des  spectacles,  l'oisiveté,  la  curiosité,  la  dissipation, 
la  mollesse!  Quelle  désolation  pour  cette  âme  divine,  qui 
connaît  seule  tout  le  prix  de  la  grâce,  de  voir  dans  le  sein 
de  la  religion  tant  de  justes  se  démentir  et  tomber  du  faîte 
de  la  vertu  dans  l'abîme  de  l'iniquité  ;  tant  de  personnes  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe,  appelées  à  une  vie  sainte,  à  la  per- 
fection même  de  la  sainteté,  prostituer  au  monde  leurs 
plus  beaux  jours  et  s'égarer  dans  cette  voie  large  qui  con- 
duit à  la  mort  !  Vous-même,  vous  fîtes  partie  de  cet  affli- 
geant tableau,  et  l'égarement  de  vos  mœurs,  qui  vint  s'of- 
frir à  cette  âme  sainte,  fut  une  des  causes  de  son  supplice, 
et  des  frayeurs  mortelles  de  son  agonie.  Elle  vit  le  jour, 
l'instant  où  vous  perdîtes  la  grâce  et  votre  première  inno- 
cence; elle  vous  vit  avili  et  dégradé,  devenu  un  objet  d'ana- 
thème,  déchu  de  tous  vos  droits  au  céleste  héritage.  Eut- 
elle  du  moins,  pour  se  consoler  dans  son  accablement,  le 
spectacle  de  votre  pénitence?  Vit-elle  l'abondance  de  vos 
larmes  effacer  vos  taches  et  réparer  vos  pertes?  Pécheur  re- 
belle, elle  vit  ce  cœur  coupable  et  asservi  sous  Tempire  de 
l'habitude,  se  précipiter  de  désordre  en  désordre,  accumuler 
des  trésors  de  colère.  Elle  vit  tous  les  attraits  d'un  Dieu 
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méprisés,  ses  grâces  rejetées,  ses  instances  inutiles,  sa  pa- 
tience insultée;  hélas!  peut-être  votre  obstination,  votre  en- 
durcissement, votre  fin  malheureuse  dans  Tétat  du  péché  '. 
IV.  Le  Fils  de  Dieu  se  voyait  aussi  chargé  de  tous  ces  cri- 
mes, qui  ne  sont  pas  le  péché  d'un  seul  mais  le  péché  d'une 
multitude,  et  que  pour  cela  môme  chaque  particulier  se 
reproche  peu.  Chacun  ne  croit-il  pas  sa  responsabilité  à 
couvert  sous  le  nombre  de  ceux  qui  ont  voté  avec  lui,  dé- 
serté avec  lui,  trahi  avec  lui,  apostasie  avec  lui,  péché  avec 
lui?  Nous  n'éprouvons  d'ordinaire  presque  aucun  remords 
des  fautes  commises  en  commun,  des  crimes  commis  par 
tout  un  corps,  par  toute  une  compagnie,  par  toute  une 
assemblée,  par  toute  une  ville,  par  toute  une  nation.  Cepen- 
dant, la  justice  de  Dieu  exige  qu'ils  soient  expiés.  Elle  est 
satisfaite  en  deux  manières.  Elle  envoie  des  fléaux  qui 
châtient  les  cités  et  les  peuples  coupables,  elle  renverse  les 
dynasties ,  elle  fait  succéder  les  empires'  aux  empires,  et 
multiplie  ces  grandes  ruines  qui  annoncent  aux  générations 
suivantes  que  leurs  crimes  ne  resteront  pas  plus  impunis 
que  ceux  de  leurs  ancêtres.  Partout  où  le  crime  a  passé,  la 
justice  de  Dieu  passe  tôt  ou  tard,  et,  comme  il  a  laissé  les 
traces  de  son  passage,  elle  laisse  les  traces  du  sien.  Toute- 
fois cette  expiation  est  plutôt  une  leçon  donnée  aux  hommes, 
qu'une  satisfaction  offerte  h  Dieu.  Où  donc  sera  la  vraie 
satisfaction  que  le  Seigneur  demande  pour  les  fautes  na- 
tionales, pour  les  crimes  communs,  pour  les  iniquités  pu- 
bliques? Elle  sera  dans  Jésus-Christ,  seul  digne  d'offrir  à 
Dieu  ce  sacrifice  expiatoire.  N'a-t-on  pas  remarqué  qu'un 
roi  vertueux  est  choisi  de  préférence,  pour  porter  la  peine 
méritée  par  ses  prédécesseurs?  Dieu  l'honore  en  le  prenant 
pour  victime.  N'est-ce  pns  ainsi  que  sous  l'ancienne  loi  on 
choisissait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  le  troupeau  pour 

I.  Asselin,  Discourt  de  religion  et  de  moraJe,  aiscoiirs  t,  1"  partie. 
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rimmoler  au  Seigneur?  Jésus-Christ  est  le  juste,  l'innocent, 
le  saint  des  saints,  et  ce  que  les  autres  n'expient  pas  suffi- 
samment, il  l'expie  en  toute  rigueur  de  justice.  Comme  il 
représente  en  soi  l'humanité  en  général  et  chacun  de  nous 
en  particulier,  il  représente  aussi  en  soi  les  nations,  les 
villes,  les  assemblées,  et  le  prophète  nous  le  montre  chargé 
de  tous  les  crimes  des  cités  et  des  peuples.  Ces  nations  et 
ces  villes  ont  reçu  ou  recevront  en  elles-mêmes  leur  châti- 
ment pour  l'instruction  de  l'humanité  :  il  faut  qu'elles  le 
reçoivent  en  Jésus-Christ,  pour  apaiser  la  juste  colère  de 
Dieu  et  réparer  l'outrage  qui  lui  fut  fait.  Isaïe  met  donc  sur 
les  épaules  du  Rédempteur  tous  les  fardeaux  des  peuples 
ou  les  crimes  de  tous  les  États  :  onus  Babylotiis  (xin,  1),  le 
fardeau  de  Babylone  et  de  ses  impuretés,  onus  Moab  (xv,  4), 
le  fardeau  de  Moab  et  de  son  orgueil,  onus  Damasci  (xvii,  1), 
le  fardeau  de  Damas  et  de  son  oubli  de  Dieu,  onus  JEgypti 
(xix,  1),  le  fardeau  de  l'Egypte  et  de  son  idolâtrie,  onus  de- 
serti  maris  {xx\,  1),  le  fardeau  de  l'Idumée  et  de  l'Arabie, 
onus  vallis  visionis  (xxii,  4),  onus  Tyri  (xxiii,  i),  le  fardeau 
de  Jérusalem  et  de  Tyr,  le  fardeau  de  toutes  les  cruautés  et 
de  toutes  les  impiétés,  le  fardeau  de  toutes  les  discordes  et 
de  toutes  les  ambitions. 

Le  P.  Griffet  a  commenté  les  paroles  du  prophète,  en 
prouvant  que  Jésus  était  chargé  du  péché  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  royaumes,  du  péché  de  toutes  les  villes 
et  de  toutes  les  familles  en  particulier.  Il  était  chargé  de 
toutes  ces  impuretés  abominables,  qui  damneront  les  trois 
quarts  du  genre  humain,  malgré  tout  ce  qu'il  a  pu  faire 
pour  nous  donner,  dans  son  sang,  un  remède  infaillible; 
il  était  chargé  des  impuretés  de  Sodome  et  de  Gomorrhe, 
et  de  toutes  celles  qui  se  sont  commises  et  qui  se  commet- 
tront encore  dans  d'autres  villes  non  moins  criminelles;  il 
était  chargé  de  toutes  ces  paroles  lascives,  de  tous  ces  re- 
gards dissolus,  de  toutes  ces  pensées  impures,  de  tous  ces 
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désirs  effrénés,  de  toutes  ces  actions  lionteuses  auxquelles 
se  livrent,  tous  les  jours,  ces  hommes  impies  qui  boivent  à 
longs  traits  la  coupe  empoisonnée  de  Babylone  et  qui,  dans 
rivresse  que  leur  cause  ce  funeste  poison,  ne  connaissent 
plus  le  frein  de  la  loi  de  Dieu,  ni  quelquefois  le  frein  de  la 
loi  naturelle  :  Onus  Babylonis. 

Il  était  chargé  de  ces  idolâtries  monstrueuses,  dont  les 
épaisses  ténèbres  ont  aveuglé,  durant  si  longtemps,  presque 
toutes  les  nations  de  la  terre,  qui  se  sont  fait  et  se  font  en- 
core des  dieux  imaginaires,  des  dieux  fauteurs  de  leurs 
vices  et  de  leurs  passions,  des  dieux  qui  ne  sont  autre  chose 
que  le  démon  même  divinisé  par  l'aveuglement  humain.  11 
était  chargé  de  ces  idohàtries  plus  spécieuses  et  moins  horri- 
bles en  apparence,  qui  subsistent  encore  parmi  nous  lors- 
que nous  sacrifions  à  l'ambition,  à  Tinlérêt,  à  l'avarice,  h  la 
vanité,  un  cœur  qui  ne  devrait  brûler  que  pour  le  vrai  Dieu; 
lorsque  nous  négligeons  de  le  servir  avec  le  zèle  et  l'amour 
qui  lui  est  dû,  parce  que  notre  intérêt  s'y  oppose,  parce  que 
nous  voulons  être  au  monde  et  vivre  pour  le  monde  ;  lors- 
que nous  préférons  les  jugements  du  monde  à  ceux  de  Dieu, 
le  service  du  monde  à  celui  du  souverain  Maître,  les  maxi- 
mes du  monde  à  celles  de  Jésus-Christ  :  idolâtrie  abomina- 
ble et  pourtant  ordinaire,  idolâtrie  qui  ne  laisse  presque 
apercevoir  aucune  différence  entre  les  peuples  chrétiens  et 
les  peuples  infidèles  :  Omis  /Egypti. 

Il  était  chargé  de  toutes  ces  haines,  de  toutes  ces  divi- 
sions, de  toutes  ces  guerres  qu'allume  entre  les  chrétiens 
l'amour  des  richesses,  qui  les  fait  vivre  entre  eux  comme 
ces  animaux  farouches,  toujours  prêts  à  s'entre-déchirer 
pour  s'arracher  la  proie  qu'ils  ne  veulent  point  partager  : 
Onus  Tyri.  Il  était  chargé  de  ces  attentats  contre  la  religion, 
de  ces  railleries  et  de  ces  doutes  sur  ses  mystères,  de  ce 
mépris  ouvert  du  Seigneur  et  de  son  Christ,  qui  semblent 
faire  le  caractère  propre  et  distinclif  de  notre  siècle,  qui  le 
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rendront  l'opprobre  des  siècles  à  venir,  et  qui  feront  voir 
qu'emporté  par  un  esprit  de  vertige,  il  a  pris  l'ombre  de  la 
vérité  pour  la  vérité  même,  puisque  toutes  ses  recherches 
n'ont  abouti  qu'à  mettre  du  faux  dans  les  esprits,  du  désor- 
dre dans  les  cœurs,  de  l'excès  dans  les  vices  et  de  l'hypo- 
crisie dans  la  vertu  :  Omis  Damasci  '. 

V.  Les  prédicateurs  ont  plusieurs  fois  présenté  ainsi  les 
péchés  de  leur  siècle,  comme  l'objet  dont  la  vue  affligeait 
le  Cœur  agonisant  du  Sauveur.  Sous  Louis  XIV,  l'abbé  Boi- 
leau,  après  avoir  parlé  des  péchés  que  voyait  Jésus,  ajou- 
tait: J'en  oublie  beaucoup,  mais  aucun  d'eux  n'a  échappé 
à  ses  lumières  infinies,  et  de  là  vient  ce  triste  état  où  il  se 
trouve  dans  le  jardin.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de 
vous  dire  que  ce  qui  contribua  beaucoup  à  sa  douleur,  fut 
de  voir  que  plus  les  siècles  seraient  éloignés  du  temps  de 
sa  passion,  plus  le  déluge  des  crimes  se  déborderait  et  inon- 
derait toute  la  terre;  que  les  derniers  chrétiens  commet- 
traient des  abominations,  auparavant  inouïes  ou  très-rares 
€hez  leurs  pères.  N'est-ce  pas  de  nos  jours  que  la  profana- 
tion des  biens  ecclésiastiques  passe  pour  un  accommode- 
ment légitime,  qui  facilite  le  commerce  des  bénéfices? 
N'est-ce  pas  de  nos  jours  que  les  usures  les  plus  criantes 
sont  regardées  comme  des  intérêts  permis,  dont  il  n'y  a  que 
les  simples  et  les  ignorants  qui  se  fassent  quelque  scrupule? 
Adorable  Sauveur,  si  vous  reveniez  encore  une  fois  sur  la 
terre,  qu'y  verriez-vous?  Des  crimes  que  la  mémoire  des 
hommes  ne  veut  pas  même  conserver,  et  qui  se  sont  pré- 
sentés à  la  vôtre  ;  des  empoisonneurs,  des  parricides,  des 
profanateurs  de  vos  plus  redoutables  mystères.  Vous  y  ver- 
riez, hélas  !  trop  souvent  votre  Église,  enrichie  par  vos  pieux 
enfants,  dépouillée  par  vos  indignes  ministres  ;  des  dignités 
-ecclésiastiques  demandées  par  avarice,  remplies  par  ambi- 

1.  Gviffet,  Carême,  sermon XXTX,  la  Passion,  V  partie. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  II.  235 

tioiî,  avilies  et  déshonorées  par  une  vie  sensuelle  et  molle. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  vous  livrer  vous-même  à  la  tris- 
tesse, Il  Tennui,  h  la  crainte  *. 

Sous  Louis  XV,  le  P.  de  MaroUes  disait  :  Jésus  voit  en 
particulier  Taudacieusc  impiété  de  notre  siècle,  sa  prétendue 
sagesse  et  sa  profonde  corruption,  ses  fausses  délicatesses 
dans  les  manières  et  son  impudence  effrénée  dans  les  mœurs  ; 
le  libertinage  hardi  du  sexe  faible  et  timide,  et  la  honteuse 
mollesse  du  sexe  fort  et  courageux  ;  les  mariages  souillés, 
les  conditions  confondues  ;  les  grands  gâtés  par  l'opulence, 
lespetils  incorrigibles  à  la.misère;  TÉvangile  méprisé  des 
uns,  ignoré  des  autres.  Quel  spectacle!  Vous  ne  le  trouvez 
peut-être  pas  si  désagréable,  vous,  qui  le  voyez  avec  des 
yeux  criminels,  avec  des  yeux  pleins  de  passions,  avec  des 
yeux  avides  de  tout  ce  qui  peut  les  allumer  et  les  nourrir  ; 
qui  les  cherchez,  ces  images  du  vice,  dans  les  assemblées 
profanes;  qui  les  déterrez  dans  les  livres  licencieux;  qui  les 
exposez  dans  vos  appartements,  tracées  sur  la  toile  par  le 
plus  immodeste  pinceau  ;  qui  les  faites  roulei:  avec  vous  sur 
le  char  de  votre  mollesse;  qui  les  trouvez  peut-être  à  votre 
réveil  disposées  autour  du  lit  de  votre  repos,  pour  recevoir 
vos  premiers  regards  «. 

Dans  ce  môme  xvni''  siècle,  Fossard  disait  avec  autant  de 
vérité  :  Jésus  voit  son  Église,  après  qu'elle  aura  triomphé 
de  quinze  persécutions  et  de  cent  hérésies,  défigurée,  pres- 
que méconnaissable  par  la  dépravation  de  presque  tous  ses 
membres;  chaque  siècle  enchérissant  sur  le  précédent  par 
de  plus  grands  scandales;  chaciue  siècle  grossissant  par 
degrés  Tocéan  d'abominations  qui  est  enfin  venu  submerger 
le  nôtre.  Le  nôtre,  notre  siècle  seul,  quel  point  de  vue  pour 
l'Homme-Dieu,  condamné  à  expirer  dans  les  tortures  pour 

1.  Boilcau,  Sermon  XXIV,  la  Passion,  1"  point. 

'    Do  Marolles,  Sermon  XIV,  la  Passion,  1"  partie,  ire  subdivision. 
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Tamour  de  nous  tous  !  Ce  siècle,  qui  nous  fait'  regretter  à 
mille  égards  ceux  de  l'ancien  paganisme,  qui  semble  avoir 
tramé  contre  le  Seigneur  et  son  Christ  une  conspiration 
générale,  avoir  projeté  de  susciter  à  son  Église  une  guerre 
universelle,  en  feignant  de  la  respecter  encore.  Et  ce 
royaume,  appelé  le  royaume  très-clirétien,  qui  fourmille 
aujourd'hui  d'ennemis  du  nom  de  Jésus-Christ,  non  plus 
timides  et  cachés,  mais  publics  et  audacieux  ;  son  culle  hau- 
tement abjuré,  son  baptême  renoncé,  son  Évangile  mis  au 
rang  des  fables,  une  philosophie  infernale  substituée  à  ses 
dogmes  célestes,  lui-même  traité  d'imposteur.  Tous  ces 
blasphèmes  publiés,  débités,  impunis;  et  de  là  tout  prin- 
cipe anéanti.  Plus  de  frein  qui  retienne,  toute  pudeur 
éteinte  ;  plus  de  foi,  plus  de  mœurs  ;  l'infamie  et  la  lubricité 
qui  marchent  tête  levée;  la  prostitution  qui  s'offre  jusque 
dans  nos  places  ;  des  forfaits  si  atroces  que  les  arrêts  qui 
les  foudroient  n'osent  plus  les  nommer  ;  un  débordement 
tel  que  l'irréligion  elle-même  est  honteuse  de  ses  succès, 
effrayée  de  ses  progrès.  Voilà  les  chrétiens  et  le  christia- 
nisme :  nous  voilà.  Quel  spectacle  pour  Jésus-Christ  prêt  à 
mourir  pour  nous  sauver!  Que  dis-je,  quel  spectacle I  Ah! 
s'il  n'était  ici  que  triste  spectateur  !  Mais,  ô  sanction  redou- 
table de  la  divine  justice!  ce  déluge  de  crimes  dont  la  vue 
seule  est  pour  lui  le  martyre,  ce  déluge  de  crimes  grossi  de 
toutes  les  horreurs  qui  ont  fait  et  feront  rougir  la  nature, 
Jésus-Christ  en  devient  devant  Dieu  non-seulement  le  ga- 
rant et  le  comptable,  mais  en  un  sens  l'auteur  et  le  cou- 
pable ^ 

Au  xix«  siècle,  cet  effrayant  tableau  n'est  devenu  que  plus 
horrible  ;  car  Jésus  voit,  Jésus  porte  les  péchés  des  villes  et 
des  nations  d'aujourd'hui  qui,  sans  avoir  les  mêmes  noms 
que  celles  d'autrefois,  ont  encore  les  mêmes  vices.  Il  gémit 

1.  Fossard,  Sermon  AT,  la  Passion,  V*  partie. 
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le  poids  intolérable  des  crimes  de  la  Babylone  mo- 
derne, de  la  nouvelle  Tyr  ou  de  la  nouvelle  Garlhage.  Per- 
sonne parmi  nous  ne  pourrait  supporter  la  vue  de  toutes 
les  abominations  commises  en  un  seul  jour  dans  ce  qu'OH 
est  convenu  d'appeler  les  capitales  de  la  civilisation,  dans 
Paris  ou  dans  Londres.  Que  serait-ce  donc  s'il  fallait  en 
subir  le  fardeau  et  la  responsabilité,  s'il  fallait  les  expier 
en  satisfaisant  rigoureusement  à  la  justice  divine  ?  Et  Jésus 
les  voit,  non  sur  autrui  mais  sur  lui-même,  et  Jésus  les 
porte  pour  les  expier  en  toute  rigueur  !  Mais  cette  auguste 
victime  est  innocente,  et  c'est  moi  qui  suis  le  coupable. 
Pourtant  hélas!  je  ne  veux  pas  voir  mes  propres  péchés,  je 
ne  veux  pas  les  examiner,  en  connaître  le  nombre  et  la  gra- 
vité. Je  me  les  cache  à  moi-même,  tandis  que  je  devrais 
prier  Dieu  de  me  découvrir  ceux  que  je  n'aperçois  pas.  Que 
c  suis  donc  éloigne  de  partager  les  sentiments  du  prophète 
M[u'il  disait:  Seigneur,  purifiez-moi  de  mes  péchés  ca- 
cués,  ab  occultis  mets  munda  me  (Ps.  xviii,  13)  !  Purifiez-moi 
des  fautes  qui  me  sont  cachées  à  moi-môme,  soit  que  j'en 
aie  perdu  le  souvenir,  soit  qu'elles  n'aient  fait  sur  moi  au- 
|cune  impression.  Ah!  que  n'ai-je  les  yeux  de  Jésus  pour 
voir  l'horreur  de  mes  crimes!  Que  n'ai-je  le  cœur  de  Jésus 
pour  les  délester  !  Que  n'ai-je  aussi  des  larmes  et  du  sang  à 
répandre  pour  les  expier! 
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CHAPITRE  ni 

Visions  douloureuses,  selon  Catherine  Emmerich. 

I.  Effrayant  tableau  de  tous  les  péchés.  —  II.  Péchés  des  chrétiens,  pé- 
chés des  prêtres,  péchés  des  ennemis  de  l'Église.  —  III.  Péchés  contre 
l'Eucharistie.  —  IV.  Jésus  ne  portait  que  la  peine  du  péché,  ses  repré- 
sentants en  portent  quelquefois  la  coulpe.  —  V.  Prière. 

Cette  vue  de  tous  les  crimes  du  monde  est  un  des  points 
que  Catherine  Emmerich  aie  plus  développés  dans  ses  révé- 
lations, où  elle  divise  Tagonie  du  jardin  des  Olives  en  trois 
phases  successives,  qu'elle  appelle  trois  agonies. 

I.  «  Au  moment  où  Jésus  quitta  les  disciples,  dit-elle,  je 
vis  autour  de  lui  un  large  cercle  de  fantômes  épouvantables 
qui  se  resserrait  de  plus  en  plus.  Sa  tristesse  et  son  angoisse 
allaient  toujours  croissant.  Il  se  retira,  tout  abattu,  dans  la 
grotte,  afin  d'y  prier,  semblable  à  un  homme  qui  cherche 
un  abri  contre  l'orage  qui  le  poursuit;  mais  ces  hideux 
fantômes  y  pénétrèrent  avec  lui,  et  devinrent  de  plus  en 
plus  distincts.  Hélas!  cette  étroite  caverne  semblait  renfer- 
mer l'horrible  et  effrayant  tableau  de  tous  les  péchés  com- 
mis depuis  la  chute  de  nos  premiers  parents  jusqu'à  la  fm 
du  monde,  celui  des  châtiments  qui  doivent  les  expier. 
Anéanti  et  livré  à  sa  nature  humaine,  Jésus  tomba  sur  son 
front.  Tous  les  péchés  du  monde  lui  apparurent  sous  des 
formes  sans  nombre  et  dans  toute  leur  laideur;  il  les  prit 
tous  sur  lui,  et  s'offrit  dans  sa  prière  h  la  justice  de  son  Père 
céleste  afin  d'expier  par  sa  passion  toutes  ces  offenses.  Mais 
son  Cœur,  ce  Cœur  qui  seul  aime  Dieu  et  les  hommes  du 
pur  et  parfait  amour,  sentit  dans  ce  désert  de  désolation 
l'horrible  fardeau  de  ces  péchés  sans  nombre  ;  il  en  fut 
accablé  d'épouvante  et  de  douleur.  Hélas  !  j'en  vis  tant  de 
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ces  crimes,  qu'une  année  ne  suffirait  pas  pour  les  énumérer. 
Cet  océan  de  péchés  et  d'offenses  passa  tout  entier  devant 
l'âme  du  Sauveur.  Parmi  les  péchés  dont  Jésus  se  chargea, 
je  vis  aussi  les  miens  ;  et,  du  cercle  de  tentations  qui  l'en- 
tourait il  sortit  et  vint  sur  moi  comme  un  fleuve,  où,  je  vis 
avec  effroi  mes  innombrables  offenses'. 

II.  a  Lorsque  Dieu,  dans  l'Eden,  eut  envoyé  le  sommeil  à 
Adam,  il  ouvrit  son  côté  et  prit  une  de  ses  côtes,  dont  il  fit 
Eve,  la  première  femme,  la  mère  de  tous  les  vivants ,  puis 
il  la  mena  devant  Adam,  et  celui-ci  dit  :  «  Voilà  l'os  de  mes 
os  et  la  chair  de  ma  chair  :  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
mère  pour  s'attacher  à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  en  une 
seule  chair.  »  Ce  fut  là  le  mariage  dont  il  est  écrit  :  «  Ce  sacre- 
ment est  grand,  je  dis  en  Jésus-Christ  et  en  l'Église.  »  Le 
Christ,  le  nouvel  Adam,  voulait  aussi  laisser  venir  sur  lui 
le  sommeil,  celui  de  la  mort  sur  la  croix;  il  voulait  aussi 
laisser  ouvrir  son  côté  pour  que  la  nouvelle  Eve,  sa  fiancée 
virginale,  l'Église,  la  mère  de  tous  les  vivants,  en  fût  formée; 
il  voulait  lui  donner  le  sang  de  la  rédemption,  l'eau  de  la 
purification  et  son  Esprit,  les  trois  choses  qui  rendent  témoi- 
;jgnage  sur  la  terre;  il  voulait  lui  donner  les  sacrements,  afin 
qu'elle  fût  une  fiancée  pure,  sainte  et  sans  tache  ;  il  voulait 
être  sa  tête,  nous  devions  être  ses  membres  soumis  à  la  tête, 
l'os  de  ses  os,  la  chair  de  sa  chair.  En  prenant  la  nature 
humaine  afin  de  mourir  pour  nous,  lui-même  avait  quitté 
son  Père  et  sa  Mère  afin  de  s'attacher  à  sa  fiancée,  l'Église; 
il  est  devenu  une  seule  chair  avec  elle,  en  la  nourrissant  du 
sacrement  de  l'autel,  où  il  s'unit  incessamment  à  nous.  Il 
voulait  demeurer  sur  la  terre  avec  l'Église,  sa  fiancée,  jus- 
qu'à ce  que  nous  fussions  tous  unis  intimement  à  lui  dans  le 
ciel,  et  il  a  dit  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
lire  elle.  »  Atin  de  manifester  son  immense  amour  pour 

1 .  Culiciine  Emmcrich,  Visiont^  IV«  partie,  chap,  n,  première  agouic. 
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les  pécheurs,  et  pour  prendre  sur  lui  les  peines  dues  à  tous 
leurs  crimes,  Jésus-Christ  s'était  fait  homme  et  frère  de 
ces  mêmes  pécheurs.  11  avait  vu  avec  une  douleur  mortelle 
rénormité  de  cette  dette,  et  Timmense  étendue  des  souf- 
frances expiatoires  qu'il  devait  endurer,  et  pourtant  il  s'était 
abandonné  comme  victime  à  la  volonté  de  son  Père  céleste  ; 
mais  à  présent  il  voyait  les  tentations,  les  outrages,  les  souf- 
frances à  venir  de  l'Église,  sa  fiancée,  qu'il  allait  racheter 
au  prix  de  son  sang. 

«  Devant  l'âme  de  Jésus  parut  le  triste  spectacle  de  l'in- 
gratitude des  hommes,  ainsi  que  toutes  les  souffrances  de  ses 
apôtres,  de  ses  disciples  et  de  ses  amis.  Il  vit  rÉglise  d'abord 
si  peu  nombreuse,  puis,  dès  qu'elle  se  fut  accrue,  envahie 
par  les  schismes  et  les  hérésies,  suites  des  vices  qui  avaient 
occasionné  la  première  chute,  à  savoir:  l'orgueil,  la  vanité, 
la  désobéissance  et  l'idolâtrie  de  soi-même.  Il  vit  la  tiédeur, 
la  perversité,  la  malice  d'un  nombre  infini  de  chrétiens,  les 
mensonges  et  les  vaines  subtilités  des  docteurs  orgueilleux, 
les  exécrables  sacrilèges  des  mauvais  prêtres,  les  suites 
funestes  de  tous  ces  actes  ;  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  royaume  de  Dieu,  dans  le  sanctuaire  de  cette  huma- 
nité ingrate  qu'il  voulait  racheter  de  son  sang  au  prix  de 
souffrances  indicibles. 

«  Je  vis  les  scandales  de  tous  les  siècles,  depuis  la  fonda- 
tion de  l'Église  jusqu'à  la  fin  du  monde,  passer  devant  l'âme 
de  Jésus  dans  une  suite  infinie  de  tableaux,  et  sous  les  for- 
mes les  plus  diverses:  égarement  d'imagination  et  d'esprit, 
exaltation  fanatique,  folie  des  faux  prophètes,  opiniâtreté 
des  hérétiques.  Les  apostats,  les  présomptueux,  les  docteurs 
hétérodoxes,  les  réformateurs  hypocrites,  les  corrupteurs 
et  les  corrompus  l'oulrageaient  et  le  tourmentaient  comme 
ayant  été  mal  crucifié,  et  n'ayant  pas  souffert  ainsi  qu'ils  le 
voulaient  et  l'entendaient  dans  leurs  interprétations  orgueil- 
leuses. Tous  déchiraient  et  se  partageaient  entre  eux  la  robe 
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sans  couture  de  son  Église  ;  chacun  voulait  avoir  le  Sauveur 
sous  une  forme  différente  de  celle  sous  laquelle  il  s'est 
donné  à  nous  par  amour.  Beaucoup  le  maltraitaient,  Tinsul- 
taient,  le  reniaient;  beaucoup,  secouant  la  tête  et  haussant 
les  épaules,  passaient  dédaigneusement  devant  lui  qui  leur 
tendait  les  bras  pour  les  sauver,  et  s'en  allaient  vers  Tabîme 
où  ils  étaient  engloutis.  Il  en  vit  une  infinité  d'autres  qui 
n'osaient  pas  le  renier  hautement,  mais  qui,  semblables  au 
lévite  mentionné  dans  la  parabole  de  TÈvangile,  s'éloi- 
gnaient avec  dégoût  des  plaies  de  l'Église,  dont  ils  étaient 
en  partie  les  auteurs.  Ils  s'éloignaient  de  son  épouse  blessée, 
comme  des  enfants  lâches  et  traîtres  abandonnent  leur  mère 
au  moment  de  la  nuit,  quand  viennent  les  brigands  et  les 
meurtriers,  auxquels  leur  inconduite  a  laissé  la  porte  ouver- 
te. Tous  emportaient  dans  le  désert  leur  butin,  les  vases 
d'or  et  les  ornements  précieux.  Séparés  de  la  vraie  vigne, 
ils  campaient  au  milieu  des  raisins  sauvages,  et  semblables 
à  des  troupeaux  égarés  conduits  par  des  mercenaires  dans 
de  mauvais  pâturages  et  livrés  en  proie  aux  loups,  ils  refu- 
saient d'entrer  dans  le  bercail  du  bon  Pasteur  qui  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis.  Ils  erraient  sans  patrie  dans  le  désert, 
et  détournaient  les  yeux  de  la  ville  qui,  bâtie  sur  la  monta- 
gne, ne  peut  rester  cachée.  Ils  étaient  emportés  par  des  tour- 
billons de  sable,  et  ne  voulaient  pas  voir  la  maison  de  sa 
fiancée,  son  Église,  bâtie  sur  le  roc,  et  auprès  de  laquelle  il 
a  promis  de  demeurer  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ils  refusaient 
d'entrer  par  la  porte  basse  afin  de  ne  pas  baisser  leur  tête 
altière  ;  ils  bâtissaient  sur  le  sable  des  huttes  mobiles  où  il 
n'y  avait  ni  autel  ni  sacrifice  ;  ils  avaient  des  girouettes  sur 
leurs  toits,  et  leurs  doctrines  changeaient  au  gré  des  vents; 
ils  ne  pouvaient  s'entendre  entre  eux,  et  n'avaient  jamais 
(le  position  fixe;  ils  détruisaient  parfois  leurs  cabanes,  et  en 
lançaient  les  débris  contre  la  pierre  angulaire  de  TÉglise, 
I  mais  sans  pouvoir  l'ébranler.  Ils  refusaient,  malgré  les  ténè- 
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bres  qui  régnaient  autour  d'eux,  d'aller  vers  la  lumière 
placée  sur  le  chandelier  dans  la  maison  de  l'épouse;  et  ils 
erraient  les  yeux  fermés  autour  du  jardin  clos  de  l'Église, 
dont  les  parfums  seuls  leur  conservaient  encore  un  reste  de 
vie.  Ils  tendaient  les  bras  vers  des  fantômes^  et  suivaient 
des  comètes  qui  les  conduisaient  à  des  puits  sans  eau  ;  arri- 
vés au  bord  de  l'abîme,  ils  dédaignaient  la  voix  de  l'épouse 
qui  les  appelait,  et  ils  riaient  avec  une  pitié  arrogante  des 
serviteurs  qui  les  invitaient  au  festin  nuptial.  Ils  ne  vou- 
laient pas  entrer  dans  le  jardin,  car  ils  craignaient  les- 
épines  de  la  haie;  infatués  d'eux-mêmes,  n'ayant  ni  vin  ni 
froment,  ils  étaient  dévorés  de  soif  et  consumés  par  la  faim; 
aveuglés  par  leur  orgueilleuse  raison,  ils  déclaraient  invi- 
sible l'Église  du  Verbe  fait  chair.  Jésus  les  vit  tous  et  il  pleura 
sur  eux. 

«  Tous  ces  tableaux  épouvantables  d'ingratitude  et  d'ou- 
trages envers  la  mort  douloureuse  de  mon  céleste  Époux, 
passaient  devant  son  âme  avec  une  effrayante  rapidité.  Je 
vis  Satan,  sous  les  formes  les  plus  hideuses  et  les  plus 
variées,  entraîner  dans  l'abîme  des  âmes  rachetées  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  qui  môme  avaient  reçul'extême-onc- 
lion.  Le  Sauveur  vit  avec  une  profonde  douleur  toute  l'ingra- 
titude, toute  la  corruption  des  premiers  chrétiens,  de  ceux 
qui  vinrent  ensuite,  de  ceux  de  notre  époque  et  de  ceux  de 
l'avenir.  La  voix  du  tentateur  répétait  sans  cesse  :  Voilà  les 
ingrats  pour  lesquels  tu  veux  souffrir!  Et  l'âme  du  Fils  de 
l'homme,  h  l'aspect  de  ces  terribles  apparitions,  était  acca- 
blée sous  le  poids  d'une  indicible  angoisse.  Jésus  se  tordait 
les  mains  ;  souvent  il  tombait  comme  écrasé  sur  ses  genoux, 
et  sa  volonté  humaine  luttait  avec  tant  de  force  contre  la 
répugnance  à  tant  souffrir  pour  cette  race  ingrate,  que  la 
sueur,  en  larges  gouttes  de  sang,  coulait  de  son  corps  jusqu'à 
terre.  Dans  sa  détresse,  il  regardait  autour  de  lui  comme 
pour  chercher  du  secours,  et  il  semblait  prendre  le  ciel,  la 
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f^rre'et  les  astres  du  firmament  à  témoins  de  ses  souffrances. 
Je  crus  même  l'entendre  s'écrier  :  «  Est-il  possible  de  sup- 
porter une  telle  ingratitude?  répondez-moi,  je  vous  prends 
à  témoin.  »  Alors  la  lune  et  les  étoiles  parurent  s'approcher, 
et  je  vis  à  Tinstant  la  clarté  augmenter  autour  de  lui  *. 

Ainsi  ce  qui  frappa  le  plus  les  regards  et  attrista  le  plus 
l'âme  du  Sauveur,  ce  n'est  pas  le  mal  commis  par  les 
hommes  qui  l'avaient  précédé  sous  la  loi  de  nature  et  sous 
la  loi  de  Moïse,  ni  le  mal  commis  par  les  hommes  qui,  après 
lui  comme  avant,  ont  vécu  dans  l'idolâtrie  :  c'est  le  péché 
commis  par  les  chrétiens,  par  les  prêtres,  et  spécialement 
par  les  ennemis  de  l'Église.  Car  alors  n'y  a-t-il  pas  de  plus 
grandes  grâces  reçues,  et  un  plus  coupable  abus  de  ces 
grâces?  Par  la  même  raison  ce  qui  aftligea  le  plus  Notre- 
Seigneur  fut  la  connaissance  de  toutes  les  fautes,  dont  nous 
nous  rendrions  coupables  envers  l'adorable  Eucharistie, 
source  do  toutes  les  grâces.  C'est  une  vérité  que  développe 
parfaitement  encore  la  religieuse  augustine  : 

111.  «  J'appris  que  cette  multitude  de  furieux  se  compo- 
sait de  tous  les  impies  qui,  chacun  à  sa  manière,  prodiguent 
leurs  outrages  à  Jésus-Christ,  réellement  présent  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  dans  la  très-sainte  Eucharistie, 
avec  son  corps,  son  sang,  son  âme  et  sa  divinité.  Je  reconnus 
parmi  ces  ennemis  du  Sauveur,  toutes  les  espèces  de  profa- 
nateurs du  très-saint  Sacrement,  où  il  demeure  personnelle- 
ment présent  au  sein  de  l'Église  catholique.  Je  vis  avec 
horreur  tous  ces  outrages,  depuis  la  négligence,  l'indiffé- 
P0iice,  l'omission,  jusqu'au  mépris,  à  l'abus  et  au  sacrilège; 
depuis  l'adoration  des  idoles  du  monde,  l'orgueil  de  la 

lison  et  lu  fausse  science,  jusqu'à  l'hérésie,  Fincrédulité, 
lanatisme,  la  haine  et  la  persécution.  Je  vis  parmi  ces 
iiimes  des  aveugles,  dçs  perclus,  des  sourds,  des  muets 

I .  Catlieriue  Ëmmerich.  ibid.t  chap.  m,  seconde  agonie. 
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et  même  des  enfants  :  des  aveugles  qui  ne  voulaient  pas 
voir  la  vérité,  des  perclus  qui  refusaient  de  la  suivre,  des 
sourds  qui  fermaient  l'oreille  à  ses  avertissements,  des 
muets  qui  ne  voulaient  pas  combattre  pour  elle  avec  le  glaive 
de  la  parole,  des  enfants  égarés  par  des  parents  et  des  maî- 
tres mondains  et  impies,  des  enfants  déjà  tout  remplis  de 
désirs  terrestres,  enivrés  d'une  vaine  science  et  insensibles 
aux  choses  divines.  Je  remarquai  beaucoup  d'enfants  de 
chœur  qui  n'honoraient  pas  le  Christ  pendant  la  sainte 
messe,  et  je  vis  avec  effroi  que  beaucoup  de  prêtres  de  tout 
rang,  dont  quelques-uns  même  se  considéraient  comme 
pleins  de  foi  et  de  piété,  maltraitaient  aussi  Jésus  dans  le 
saint  Sacrement.  La  plupart  croyaient  à  la  présence  réelle, 
et  enseignaient  ce  mystère  au  peuple;  mais  ils  se  souciaient 
trop  peu  de  l'honneur  de  son  culte  :  ils  négligeaient  de  soi- 
gner le  palais,  le  trône,  le  siège  du  Dieu  vivant,  c'est-à-dire 
l'église,  l'autel,  le  tabernacle,  le  calice,  l'ostensoir,  les  vases 
et  les  ornements  sacrés.^lls  laissaient  tout  se  détériorer  dans 
la  poussière  et  la  rouille,  et  le  culte  divin  était  sinon  profané 
intérieurement,  du  moins  déshonoré  à  l'extérieur.  Tout  cela 
ne  venait  pas  de  la  pauvreté,  mais  de  l'insouciance,  de  la 
paresse,  de  l'attachement  aux  choses  de  la  terre,  et  parfois 
aussi  de  l'égoïsme  et  de  la  mort  de  l'âme.  Je  vis  en  même 
temps  des  églises  où  un  luxe  mondain  et  ridicule  avait  rem- 
placé les  ornements  précieux  et  vénérables  d'une  époque 
plus  pieuse.  Je  vis  que  souvent  les  plus  pauvres  étaient 
mieux  logés  dans  leurs  cabanes  que  le  Maître  du  ciel  et  de 
la  terre  dans  son  église.  Ah  !  combien  cette  inhospitalité 
contristait  Jésus,  qui  s'est  donné  en  nourriture  à  tous  les 
hommes!  Certes,  il  n'est  pas  besoin  d'être  riche  pour  rece- 
voir celui  qui  récompense  au  centuple  le  verre  d'eau  donné 
au  pauvre  altéré  ;  mais  lui,  qui  a  soif  de  nous,  n'a-t-il  pas 
lieu  de  se  plaindre  quand  le  verre  est  souillé  et  l'eau  corrom- 
pue? Par  suite  de  toutes  ces  négligences,  les  faibles  étaient 
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scandalisés,  le  sanctuaire  déshonoré,  l'église  abandonnée, 
les  prêtres  méprisés;  bientôt  la  malpropreté  passait  à  l'in- 
térieur :  ils  ne  prenaient  pas  plus  de  soin  pour  purifier  le 
tabernacle  de  leur  cœur  qu'ils  n'en  prenaient  pour  le  taber- 
nacle de  l'autel.  J'ai  vu  des  prêtres  et  des  évêques  s'agiter 
pour  plaire  aux  princes  et  aux  grands  du  monde,  et  pour 
satisfaire  à  tous  leurs  caprices,  tandis  qu'ils  laissaient  le  Roi 
du  ciel  et  de  la  terre  à  leur  porte,  comme  un  Lazare  sollici- 
tant les  miettes  de  leur  amour,  et  ne  recevant  que  de  nou- 
velles blessures. 

«  Quand  je  parlerais  une  année  entière,  je  ne  pourrais 
dire  tous  les  affronts  faits  à  Jésus,  dans  la  sainte  Eucharistie, 
que  je  connus  de  cette  manière.  Je  vis  des  clercs  irrévéren- 
cieux, des  prêtres  légers  ou  sacrilèges,  des  communiants 
tièdes  ou  indignes,  et  beaucoup  d'âmes  pour  lesquelles  le 
mystère  du  Dieu  vivant,  source  de  toute  bénédiction,  s'était 
changé  en  malédiction.  Je  vis  des  guerriers  furieux,  servi- 
teurs du  démon,  qui  souillaient  les  vases  sacrés,  foulaient 
aux  pieds  la  sainte  hostie,  ou  la  profanaient  dans  les  mys- 
tères d'un  culte  infernal.  Je  vis  un  nombre  infini  de  person- 
nes séduites  par  le  mauvais  exemple  et  l'enseignement  per- 
fide des  hérésiarques,  cesser  de  croire  h  la  présence  réelle  du 
Seigneur  et  de  l'adorer  dans  l'Eucharistie.  C'était  un  affreux 
spectacle  que  de  voir  ces  hérésiarques  arracher  du  Cœur 
de  Jésus  une  multitude  innombrable  de  fidèles  pour  les- 
quels il  avait  répandu  son  sang  :  je  voyais  l'Église  comme 
le  corps  de  Jésus,  et  toutes  ces  familles,  ces  églises  séparées, 
m'apparaissaient  comme  autant  de  lambeaux  sanglants  ar- 
rachés de  son  corps  vivant.  Ah!  de  quels  touchants  regards 
il  les  suivait,  en  gémissant  sur  leur  perte!  Lui  qui,  pour  ré- 
unir en  un  seul  corps,  l'Église,  les  hommes  divisés îi  l'infini, 
s'était  donné  en  nourriture  à  tous  dans  le  saint  Sacrement. 
il  se  voyait  déchiré  dans  le  corps  de  son  épouse  :  tels  étaient 
l»'s  mauvais  fruits  de  l'arbre  du  schisme.  La  table  de  l'union, 
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le  sacrement,  gage  suprême  de  sa  tendresse  et  où  il  voulait 
demeurer  à  jamais  avec  les  hommes,  sous  Tinfluence  des 
faux  docteurs,  était  devenu  la  borne  de  séparation,  et  les 
enfants  de  Dieu  étaient  obligés  de  se  séparer  des  incrédules 
et  des  hérétiques  pour  ne  point  participer  à  leurs  péchés. 
Je  vis  de  cette  manière  des  peuples  entiers  s'arracher  au 
Gœur  de  Jésus,  et  renoncer  au  trésor  de  grâces  qu'il  a  con- 
fié à  son  Église.  A  la  fin,  je  vis  tous  ceux  qui  s'étaient  sépa- 
rés de  TÉglise  plongés  dans  Tincrédulité,  la  superstition, 
rhérésie,  la  fausse  science,  et,  poussés  par  le  serpent  qui 
s'agitait  au  milieu  d'eux,  se  réunir  et  se  précipiter  tous  en- 
semble sur  l'Église  :  c'était  comme  s'ils  eussent  déchiré  les 
entrailles  du  Seigneur  lui-même.  Dans  son  angoisse,  il 
voyait  l'arbre  du  schisme,  avec  toutes  ses  branches  et  tous 
ses  fruits,  se  multiplier  à  l'infini  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  lorsque  le  blé  sera  recueilli  dans  les  greniers 
célestes,  et  la  paille  brûlée  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  ja- 
mais. 

«  Cette  vision  fut  si  horrible,  si  épouvantable,  que  mon 
fiancé  céleste  daigna  m'apparaître,  et  mettre  miséricordieu- 
sement  sa  main  sur  mon  cœur  en  me  disant  :  Personne  n'a 
encore  vu  ces  choses,  et  ton  cœur  se  briserait  de  douleur  si 
je  ne  le  fortifiais*.  »  '-m 

rv.  Quels  ne  furent  donc  pas  l'horreur  et  l'effroi  de  Jé- 
sus lui-même,  puisque  ce  n'est  là  qu'une  esquisse  pâle  et 
incomplète  des  hideux  tableaux  qui  se  déroulèrent  devant 
lui,  quelques  heures  après  qu'il  eut  institué  la  divine  Eucha- 
ristie! On  comprend  que  les  saints  auxquels  il  fut  donné  de 
voir  la  malice  du  péché,  et  de  sonder  la  profondeur  de  l'a- 
bîme qu'il  creuse  sous  nos  pas,  aient  changé  leurs  yeux  en 
deux  sources  de  larmes,  et  ressenti  dans  leur  cœur  quelque 
chose  de  l'agonie  du  Fils  de  Dieu,  leur  modèle  et  leur 

1.  Catherine  Ëmmerich, /6i<!. 


maître.  On  comprend  toute  la  douleur  des  ministres  zélés 
du  sanctuaire,  quand  ils  apprennent  un  scandale  ou  voient 
une  profanation.  Leur  tristesse,  leur  agonie,  est  d'autant 
plus  légitime  que  le  Sauveur  portait  seulement  la  peine  de 
nos  péchés,  tandis  que  ses  représentants  en  portent  quel- 
quefois lacoulpe.  Jésus  était  innocent  de  toutes  nos  fautes  ; 
mais  les  prêtres,  nos  supérieurs,  nos  parents  sont  parfois 
coupables  de  nos  négligences  et  de  nos  infidélités.  De  là 
vient  qu'ils  méritent  de  participer,  par  la  souffrance  et  Thu- 
miliation,  à  la  douloureuse  passion  du  Rédempteur.  Un  re- 
ligieux honoré  de  la  pourpre,  en  préchant  devant  la  cour 
romaine,  osait  dire  :  La  passion  des  prélats  est  plus  dure  et 
plus  terrible  que  la  passion  de  Jésus-Christ.  Pourquoi? 
parce  que  Jésus-Christ  ne  portait  que  la  peine  des  péchés  du 
monde,  tandis  que  les  prélats  devront  porter  sur  eux  les 
péchés  de  leurs  inférieurs  tout  à  la  fois  quant  à  la  coulpe  et 
quant  à  la  peine.  Jésus-Christ  était  incapable  de  négligence 
dans  son  office  de  rédempteur;  mais  de  la  part  des  pontifes 
et  des  prêtres  que  de  négligences,  que  d'omissions,  que  de 
dissimulations  dans  le  ministère  de  sauveurs!  Jésus-Christ 
procurait  le  salut  des  peuples,  et  parce  qu'il  ne  pouvait 
manquer  en  rien  à  son  devoir  de  sauveur,  il  ne  courait  au- 
cun danger  de  se  perdre  lui-môme;  mais  s'ils  négligent  le 
salut  de  leurs  troupeaux,  les  pasteurs  seront  eux-mêmes 
perdus.  Aussi  n'cst-il  pas  dans  la  vie  d'un  bon  prêtre  un  seul 
moment  qui  soit  exempt  d'une  douloureuse  passion*.  El 
combien  do  fidèles  ont  pareillement  charge  d'âmes,  et  de- 
vant la  justice  de  Dieu  répondront  des  fautes  de  leurs  en- 
fants, de  leurs  serviteurs,  de  tous  ceux  ([ui  furent  en  quel- 
que manière  soumis  à  leur  induencc!  A  notre  dernière 
heure,  une  des  causes  de  notre  agonie  sera  certainement  la 
vue  de  nos  péchés,  le  nombre  de  nos  omissions,  et  noti^ 

1.  Francesco  Maria  d'Arczzo,  Prcdiche  dette  nel  Palatxo  apostolicOy 

piedica  78,  n*  18. 


248  l'agonie  de  JÉSUS. 

responsabilité  des  fautes  d'autrui.  Disons  donc  tous  dès 
maintenant,  disons  avec  David  :  Seigneur,  pardonnez  à 
votre  serviteur  les  fautes  d'autrui,  les  fautes  qu'il  a  fait 
commettre  à  son  prochain  ou  dont  il  devait  le  préserver, 
ab  alienis  parce  servo  tuo  (Ps.  xviii,  14). 

V.  Mettons-nous  en  état  de  réciter  cette  prière  d'un  reli- 
gieux dominicain  : 

Ah  !  Seigneur,  je  le  vois  de  mes  tristes  yeux,  vos  douleurs 
intérieures  forment  comme  une  vaste  mer  dans  laquelle 
vous  vous  noyez  profondément,  et  ce  sont  mes  péchés  qui 
l'enflent,  en  soulevant  les  flots  qui  vous  submergent.  Oui, 
mon  Dieu,  j'en  fais  l'humiliant  aveu,  le  cœur  percé  de  regret, 
à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  ce  sont  mes  péchés  qui  vous 
réduisent  à  cet  état  d'accablement  si  peu  assorti  à  la  suprême 
majesté.  Mais  aussi  ce  sont  mes  péchés  qui  m'affligent, 
m'attristent,  me  percent  des  traits  cuisants  d'une  componc- 
tion que  je  porterai  jusqu'au  tombeau.  Non,  rien  ne  pourra 
me  consoler  sur  la  terre,  et  la  douleur  affectera  tristement 
mon  âme  jusqu'à  la  mort  :  Tristis  est  anima  mea  usque  ad 
mortem.  Oui,  grand  Dieu,  que  mon  âme  est  triste  à  la  vue 
de  mes  propres  péchés,  et  de  cette  chaîne  immense  de  crimes 
du  genre  humain  tout  entier  qui  vous  accable.  Que  j'ai  de 
regret  de  vous  avoir  tant  offensé!  Pardonnez,  Seigneur, 
pardonnez  à  un  pécheur  humilié,  contrit,  pénitent  et  brisé 
de  douleur,  qui  implore  votre  bonté  en  détestant  les  crimes 
qui  ont  provoqué  votre  justice.  Pardonnez  à  un  pécheur  qui 
voudrait  expirer  sous  vos  yeux  par  la  force  de  sa  contrition, 
et  qui  brûle  d'arroser  de  ses  larmes  tous  les  lieux  témoins 
de  ses  scandales,  afin  que  partout  où  l'on  a  su  qu'il  a  péché, 
on  sache  aussi  qu'il  a  pleuré,  en  y  voyant,  dans  les  traînées 
de  ses  larmes,  la  chaîne  de  ses  regrets  et  les  marques  de  sa 
pénitence  *. 

4.  P.  Richard,  Sermon  XXIV,  la  Passion,  1"  point. 
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CHAPITRE  lY 

Deuxième  cause  de  l'agonie  de  Jésus, 
la  compassion  de  nos  misères. 

Tout  concourait  à  rendre  extrême  la  compassion  de  Jésus  pour  nous. 
—  H.  Elle  était  plus  grande  que  la  compassion  de  Marie  pour  lui.  — 
IH.  Il  endurait  toutes  nos  douleurs.  —  IV.  Sa  compassion  pour  sa 
Mère.  —  V.  Il  était  sensible  aux  outrages  faits  k son  Père. —  VI.  Il  com- 
patissait à  ses  amis.  —  VII.  Il  ressentait  même  nos  maladies.  —  VIII.  Il 
s'attristait  pour  les  pécheurs.  —  IX,  Il  s*attristait  pour  les  réprouvés.— 
.  Compassion  chrétienne  que  nous  devons  avoir  pour  les  malheureux. 
XI.  Compassion  pour  Jésus  agonisant. 


La  deuxième  cause  de  l'agonie  de  Jésus  fut  sa  compas- 
sion pour  les  maux  d'autrui.  On  lit  dans  Denys  le  Chartreux  : 
Quelques  auteurs  disent  que  la  tristesse  et  la  crainte  du 
Fils  de  Dieu  venaient  de  ce  qu'il  prévoyait  les  tribulations 
futures,  que  tous  ses  élus  endureraient  pour  lui  jusqu'à  la 
fin  du  monde  dans  le  siècle  présent.  Elles  venaient  aussi 
de  ce  qu'il  ressentit  intimement  leur  douleur,  en  tant  que 
ces  tribulations  sont  des  peines  ou  des  châtiments*.  Auprès 
du  tombeau  de  Lazare,  il  avait  frémi,  il  s'était  troublé,  il 
avait  pleuré.  Les  Juifs  alors  s'étaient  écriés:  Voilà  comment 
il  l'aimait  (Joan.  xi,  36)  !  A  la  vue  du  Sauveur  qui  se  réduit 
pour  nous  à  l'agonie  dans  lejardin  des  Olives,  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  aussi:  Voilà  comment  il  nous  aimait  1  Voilà 
jusqu'où  il  nous  a  aimés!  C'est  lui-même  qui  se  trouble, 
c'est  lui-môme  qui  lire  de  ses  yeux  et  de  tout  son  corps  des 
larmes  de  sang.  Et  pourquoi  pleure-t-il?  parce  qu'il  a  com- 
passion de  nous,  parce  qu'il  veut  par  sa  divine  commisé- 
ration nous  consoler  et  nous  soulager  dans  nos  souffrances. 

1.  Denys  le  Chartreux,  in  Luc  enarr.,  ari.  48. 
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La  compassion,  la  condoléance  est  elle-même  une  certaine 
douleur,  que  nous  éprouvons  volontairement  en  face  des 
afflictions  et  des  épreuves  d'autrui.  Compatir  c'est  souffrir 
avec,  comme  le  mot  l'indique,  et  nous  souffrons  ainsi  avec 
quelqu'un  parla  sympathie  que  nous  avons  pour  lui.  Cette 
compassion  suppose  la  connaissance  et  Tamour,  la  connais- 
sance des  maux  de  la  personne  affligée  et  un  grand  amour 
pour  elle.  L'Apôtre  remplissait  ces  conditions  quand  il 
s'écriait:  Qui  est  faible  sans  que  je  m'affaiblisse  avec  lui 
(IL  Cor.  XI,  29)?  La  commisération  de  Jésus  pour  nous  était 
une  compassion  transcendante;  car  tout  concourait  à  la  ren- 
dre suréminente  :  la  sympathie,  puisqu'il  avait  pris  notre 
nature,  la  connaissance  la  plus  parfaite  qui  puisse  être,  et 
l'amour  le  plus  ardent.  Nous  avons,  dit  saint  Paul  (Hebr.  ly, 
15),  un  pontife  qui  peut  compatir  à  nos  infirmités,  ayant  été 
lui-même  éprouvé  en  toutes  manières  ^ 

IL  Qui  pourrait  nous  dépeindre  la  commisération  du  Fils 
de  Dieu  pour  les  misères  de  l'humanité?  Qui  pourrait  conce- 
voir la  douleur  qu'il  en  ressentait  et  les  plaies  profondes 
faites  à  son  Cœur?  On  lui  avait  entendu  dire:  J'ai  compas- 
sion de  cette  foule,  et  cette  pauvre  femme  me  fait  pitié.  On 
l'avait  vu  pleurer  tantôt  sur  la  ville  de  Jérusalem  tantôt  sur 
Lazare.  Mieux  que  Job,  il  pouvait  répéter  :  La  miséricorde 
est  sortie  avec  moi  du  sein  de  ma  mère,  et  depuis  mon 
enfance  elle  n'a  cessé  de  croître  avec  moi  (Job.  xxxi,  18). 
Mais  il  était  libre  d'éprouver  cette  commisération  et  d'en 
manifester  les  mouvements,  dans  le  degré  qui  lui  semblait  à 
propos,  selon  les  temps  et  lieux.  Au  jardin  des  Oliviers  plus 
qu'ailleurs  il  la  laissa  maîtresse.  Elle  ouvrit  alors  son  Cœur 
avec  une  extrême  violence.  Le  glaive  de  douleur  qui  trans- 
perça l'âme  de  la  Vierge  Mère,  au  pied  de  la  croix,  ne  fut 
pas  plus  terrible.  Marie  serait  morte,  si  Dieu  n'eût  fait  un 

3.  Mansi,  Ifith'ofAcca  wiora^ts,  tract.  LX,  discursus  XjU"  4,  8. 
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miracle  pour  lui  donner  la  force  de  supporter  un  tourment, 
qui  n'était  autre  que  la  compassion  pour  les  souffrance  de 
son  Fils  unique.  Or,  la  compassion  deNotre-Seigneurpour 
nos  misères  pouvait-elle  être  moins  douloureuse?  Ce  qui 
rendait  si  poignante  la  douleur  de  Marie,  c'était  un  amour 
tout  à  la  fois  maternel  et  virginal,  c'était  la  grandeur  des 
tourments  de  Jésus.  Mais  combien  Jésus  aimait-il  les  hom- 
mes? autant  pour  le  moins  qu'il  était  lui-môme  aimé  de 
Marie.  Et  ne  se  représentait-il  pas  plus  clairement  et  plus 
vivement  nos  misères,  que  la  très-sainte  Vierge  ne  pouvait 
voir  de  ses  propres  yeux  le  supplice- de  son  Fils?  L'état 
même  d'une  âme  en  péché  mortel  n'est-il  pas  plus  lamenta- 
ble que  celui  de  Jésus  en  croix  *  ? 

III.  Non-seulement  THomme-Dieu  avait  compassion  de 
tous  nos  maux,  plus  que  Marie  ne  pouvait  avoir  des  douleurs 
de  son  Fils;  mais  encore  il  avait  pris  tous  ces  maux  sur  lui, 
il  les  sentait  tous  en  lui-même,  comme  la  tête  sent  la  dou- 
leur des  membres,  autant  que  s'il  avait  été  lui-même  et 
coupable  de  nos  péchés  et  sujet  à  nos  malheurs.  Il  avait 
pour  nous,  en  son  âme,  et  une  parfaite  sympathie  et  un 
amour  infini,  avec  la  plus  entière  connaissance  de  nos 
fautes  et  de  nos  peines.  Il  nous  était  uni  par  des  liens  plus 
intimes  et  plus  forts,  qu'un  ami  ne  l'est  à  son  ami,  un  époux 
à  son  épouse,  une  mère  â  son  eniant.  11  faisait  sien  tout  ce 
qui  était  nôtre,  et  il  sentait,  il  goûtait,  il  savourait  toutes 
nos  peines,  les  supplices,  les  pénitences,  les  afflictions,  les 
maladies,  depuis  la  plus  grande  jusqu'i\  la  plus  petite  dou- 
leur *. 

Le  détail  des  douleurs  de  chacun,  la  somme  des  douleurs 
de  tous,  Jésus  a  tout  pris  sur  lui,  a  tout  enduré  spirituelte- 

1.  lînyneufvo,  Méililalions,  ii*  partie,  mercredi  de  la  prenritrc  semaine 
de  carùine,  l"  point. 

2.  Piaiti,  ïrallalo  délia  Passione,  cousidccat..  U»,  cap»  i. 
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ment.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu,  tout  ce  qu'il  devait  y  avoir 
encore -de  peines  dans  le  monde,  Jésus  Ta  souffert,  afin 
d'obtenir  à  chacun  de  nous  la  force  de  supporter  la  parf  qui 
lui  en  revient.  Il  avait  sous  les  yeux  le  vaste  océan  de  nos 
douleurs,  il  y  voyait  voguer  péniblement,  au  milieu  des 
écueils,  le  vaisseau  qui  porte  l'Église  et  nos  destinées  :  sur 
ce  vaisseau  il  distinguait  tous  les  justes,  qui  sont  ses  amis 
par  excellence  et  avec  lesquels  il  ne  fait  qu'un.  Il  éprouvait 
leurs  tristesses,  leurs  craintes,  leurs  persécutions,  leurs 
fatigues,  leurs  angoisses  et  jusqu'à  leurs  tentations.  Il  pou- 
vait dire  à  chacun,  il  disait  à  moi-même  :  Je  souffre  en  ton 
cœur,  en  ton  âme,  en  ton  corps,  en  ton  honneur,  j'ai  mal  à 
toutes  tes  plaies  et  je  reçois  tous  les  coups  qui  te  sont  por- 
tés. Je  demande  à  souffrir  tout  ce  qui  t'est  réservé  dans  l'a- 
venir, comme  une  mère  qui  oublie  ses  propres  douleurs,  et  ^ 
qui  voudrait  les  aggraver  encore  de  toutes  celles  que  son 
fils  endure  ou  doit  endurer.  0  Jésus,  ô  mon  maître,  mon 
ami,  mon  époux  et  mon  père,  je  voudrais  en  retour,  et  par 
le  même  sentiment  d'unité,  souffrir  tout  ce  que  vous  souf- 
frez. Ah  !  je  souffre  en  effet  à  vos  mains  et  à  vos  pieds  per- 
cés, je  souffre  à  votre  côté  entr'ouvert,  je  souffre  à  votre  tête 
couronnée  d'épines,  je  souffre  en  votre  âme  qui  est  plongée 
dans  un  abîme  de  tristesse,  de  crainte,  de  trouble  et  d'en- 
nui. Mais  donnez-moi  la  grâce  de  souffrir  encore  plus,  par 
une  plus  vive  et  plus  entière  compassion  pour  votre  agonie  ! 
On  peut,  on  doit  même  appliquer  à  Jésus  agonisant  dans 
le  jardin  des  Olives,  ce  que  saint  Laurent  Justinien  disait 
de  Jésus  crucifié  sur  le  Calvaire  :  Gomme  il  l'emportait  sur 
toutes  les  créatures  en  connaissance,  il  l'emportait  sur  tou- 
tes en  affliction.  Il  s'affligeait  de  l'offense  de  Dieu,  du  mé- 
pris des  grâces,  des  persécutions  de  son  corps  mystique,  de 
la  réprobation  du  peuple  juif.  Il  s'affligeait  en  chacun,  il 
s'affligeait  pour  tous.  11  souffrait  ainsi  d'une  manière  ineffa- 
ble, dans  tous  ses  élus,  tous  les  genres  de  peines.  Il  était 
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persécuté  dans  les  apôtres,  il  était  lapidé  dans  saint  Etienne, 
il  était  brûlé  dans  saint  Laurent,  et  il  était  en  ciiacun  des 
martyrs,  en  chacun  des  justes,  endurant  leurs  tourments; 
comme  aucun  des  prédestinés  n'est  frustré  du  fruit  de  son 
sang,  de  même  personne  n'est  étranger  à  sa  tristesse  *.  A 
tous  il  a  donné  son  sang,  et  il  a  pris  les  douleurs  de  tous. 
Une  des  causes  de  la  tristesse  de  Jésus  agonisant,  a  dit  le 
vénérable  Louis  du  Pont,  est  la  vue  des  peines  et  des  ou- 
trages que  les  gens  de  bien  souffriront  pour  sa  gloire  dans 
lés  siècles  à  venir.  Non-seulement  il  les  JDrévoit,  mais  il  en 
a  un  sentiment  aussi  vif  que  s'il  les  souffrait  lui-même  ;  car 
l'amour  qu'il  porte  aux  justes  l'unit  si  étroitement  à  eux 
qu'en  les  touchant  on  le  touche  à  la  prunelle  de  l'œil  (Zach. 
II,  8).  Aussi  peut-on  dire  qu'ils  sont  dans  son  cœur  ce  que 
la  prunelle  est  dans  l'œil.  Il  endure  donc  tout  à  la  fois  tou- 
tes les  croix  des  apôtres,  tous  les  tourments  des  martyrs, 
toutes  les  peines  des  docteurs  et  des  ministres  de  l'Évangile, 
toutes  les  mortifications  des  confesseurs  et  des  vierges,  tou- 
tes les  afflictions  des  justes  persécutés.  Il  se  représente  mes 
douleurs,  mes  peines  et  mes  tristesses,  et  par  un  tendre 
sentiment  de  compassion  il  en  est  tellement  touché  que, 
pour  m'obligcr  de  compatir  à  ses  souffrances,  il  ne  craint 
point  de  prendre  sur  lui  toutes  les  miennes  •. 

IV.  Parmi  ces  justes  éprouvés  etcompatissants,  que  Jésus 
suivait  du  cœur  et  de  la  pensée,  on  met  au  premier  rang 
Marie,  sa  More.  Il  s'affligeait  en  voyant  son  affliction  pré- 
sente, et  surtout  en  prévoyant  ce  qu'elle  souffrirait  bientôt 
lorsqu'elle  se  tiendrait  debout  au  pied  de  la  croix.  Car  alors 
lies  douleurs  du  Fils  furent  des  glaives  qui  transpercèrent 
f'âme  de  la  Mère,  et  qui  de  la  Mère  retournèrent  leur  pointe 
îplus  aiguë  contre  le  Fils  '.  Le  vénérable  Louis  de  Grenade 

1.  Saint  Laurent  Justinien,  De  triumphali  Chrisii  agone,  cap.  XIX. 

2.  Louis  du  Pont,  Méditations,  iv"  p. ,  XX"  médit.,  m*  p. 
;t.  Coruelius  a  Lapide,  In  Mallh,  xxvi,  37. 

45 


254  L*AG0N1E  DE  JÉSUS. 

met  cette  compassion  du  Fils  pour  la  Mère  parmi  les  causes 
de  la  douleur  de  Jésus  agonisant,  et  en  particulier  parmi  les 
causes  de  sa  sueur  de  sang.  Il  dit  que  cette  douleur  fut 
aussi  grande  qu'était  grand  l'amour  du  divin  Fils  pour  sa 
Mère  virginale.  Or,  Jésus  l'aimait,  sans  doute  au-dessous  de 
Dieu,  mais  au-dessus  de  toutes  les  créatures  qui  sont  au 
ciel  et  sur  la  terre  *.  Sainte  Angèle  de  Foligny  parle  égale- 
ment de  cette  prodigieuse  compassion  du  Sauveur  pour 
Marie,  qu'il  aimait  plus  que  toute  autre  créature  parce  qu'il 
avait  tiré  d'elle  seule  sa  chair  très-sainte,  et  parce  qu'elle 
avait  aussi  plus  de  compassion  pour  lui  que  tout  autre  être 
créé.  La  merveilleuse  excellence  de  la  Vierge  la  rendait 
incomparablement  plus  capable  de  cette  compassion.  Le 
Fils  de  Dieu  voyait  donc  son  auguste  Mère  se  lamenter  et 
s'affliger  souverainement  en  son  corps,  en  son  cœur,  en  son 
âme.  Il  éprouvait  pour  elle  une  extrême  commisération, 
en  sorte  qu'il  faisait  siennes  toutes  les  douleurs  de  Marie  et 
qu'il  les  portait  en  lui-même. 

V.  Mais  il  aimait  encore  plus  son  divin  Père,  et  cet  amour 
lui  occasionnait  une  affreuse  douleur.  D'une  part  il  voyait 
combien  ce  Père  céleste  avait  eu  compassion  des  hommes, 
puisqu'il  avait  aimé  le  monde  jusqu'à  donner  son  Fils  uni- 
que ;  d'autre  part  il  voyait  combien  ce  Père  compatissant 
était  cruellement  offensé  par  les  hommes,  qui  allaient  met- 
tre à  mort,  dans  les  plus  horribles  tourments,  leur  Créateur 
et  Seigneur,  le  Fils  qu'il  leur  avait  donné.  Le  plus  grand 
péché  qui  ait  jamais  été  ou  qui  sera  jamais  commis,  c'est  le 
crucifiement  du  Fils  unique  de  Dieu.  Impossible  d'expliquer 
ou  de  concevoir  la  douleur  que  cette  vue  de  l'amour  de  Dieu 
pour  les  hommes,  amour  immense,  mais  amour  froissé, 
produisait  en  Jésus-Christ.  Sa  divinité  était  une  lumière 

1.  Louis  de  Grenade,  Conciona  de  tempore,  ferla  VI  in  parasceve,  coa- 
cio  I,  par.  2,  nM. 
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ineffable  qui  éclairait  son  âme  d'une  manière  également 
ineffable.  Son  âme  pouvait  ainsi  éprouver  une  peine  et  une 
désolation  intime,  que  nulle  intelligence  créée  ne  saurait 
comprendre.  Cette  peine,  cette  douleur  spirituelle  fut  d'au- 
tant plus  aiguë  et  d'autant  plus  intense,  que  l'âme  qui  l'é- 
prouvait était  plus  parfaite  et  plus  unie  à  la  divinité.  Comme 
elle  savait  que  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  est  au- 
dessus  de  toute  compréhension,  la  douleur,  qui  en  était  la 
suite  et  qui  était  proportionnée,  surpassait  toute  expression. 
Nous  sommes  trop  bornés  en  connaissance,  et  plus  encore 
en  sentiment,  pour  nous  en  faire  une  juste  idée  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  la  douleur,  causée  dans  l'âme  de 
Jésus-Christ  par  la  connaissance  de  l'amour  du  Père  céleste 
pour  les  hommes,  surpassait  infiniment  tous  les  autres 
genres  de  douleurs  \ 

VI.  Sensible  aux  outrages  faits  à  son  Père  qui  était  dans 
les  cieux,  sensible  à  l'aftliction  de  sa  Mère  qui  était  sur  la 
terre,  le  Sauveur  fut  encore  compatissant  pour  tous  ses  amis. 
Durant  son  agonie,  il  pensait  à  ses  apôtres,  à  ses  disciples, 
aux  saintes  femmes  :  il  voyait  leur  dispersion,  leur  trouble, 
leurs  angoisses,  leur  extrême  douleur;  il  savait  qu'il  en 
était  aimé,  et  il  les  aimait  lui-même  tendrement  :  c'était 
donc  pour  son  Cœur  un  surcroît  de  tristesse  que  de  les  voir 
tant  souffrir  i\  son  occasion  *.  Il  pensa  aussi  à  Madeleine  et 
fut  touché  de  sa  douleur.  Il  recommanda  même  aux  disci- 
ples de  la  consoler  :  car  il  savait  que  son  amour  était  le  plus 
jrand  après  celui  de  sa  Mère,  et  il  avait  vu  qu'elle  soulfri- 
pait  encore  beaucoup  pour  lui,  et  qu'elle  ne  l'offenserait 
ilus  jamais  ».  Ainsi,  pour  notre  consolation ,  le  repentir 


I.  Ada  sanclorumy  i  jauuar.  Vita  autore  Arnaldo,  cap.  XVI,  n"  185, 
^•-,  187. 

^2.  Ibid.,  nM88. 
•\.  Catherine  Emmcrich,  La  douloureuse  P(W«on,  n"  1. 
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comme  l'innocence  occupait  une  place  privilégiée  dans  la 
sollicllude  de  Jésus  agonisant. 

VU.  La  compassion  est  proportionnée  à  l'amour,  à  la 
connaissance  et  à  la  sensibilité.  Qui  sentit  comme  Jésus? 
qui  connût  comme  Jésus?  qni  aima  comme  Jésus?  Il  souf- 
frit de  toutes  nos  souffrances  autant  et  plus  que  nous-mê- 
mes. Il  n'est  pas  une  de  nos  maladies,  de  nos  douleurs,  de 
nos  épreuves,  dont  il  n'ait  ressenti  le  contre-coup.  Il  voulut 
goûter  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer  en  tous  nos  ennuis,  en  tous 
nos  dégoûts,  en  toutes  nos  tristesses,  en  toutes  nos  agonies. 
Pauvre  mère,  qui  pleurez  en  voyant  mourir  autour  de  vous, 
à  la  fleur  de  l'âge,  ces  chers  enfants  que  Dieu  vous  donna 
comme  une  bénédiction,  Jésus  pensait  à  vous  en  son  ago- 
nie, et  son  Cœur  souffrait  plus  que  le  vôtre  de  toutes  ces 
morts  prématurées.  Si  voire  cœur  est  aimant,  le  sien  ne 
l'est-il  pas  davantage?  Quand  donc  vous  ressentez  cette 
agonie  du  cœur  maternel,  demandez-vous  ce  qu'était  dans 
le  Fils  de  Dieu  cette  douleur  qui  est  si  vive  en  vous  :  priez- 
le,  par  la  douleur  même  qu'il  sentit  alors,  d'avoir  pitié  de 
vous  maintenant  en  ayant  pitié  de  vos  enfants. 

L'expérience  personnelle  des  maux  que  nous  voyons  en 
ceux  que  nous  aimons,  contribue  quelquefois  à  nous  ren- 
dre plus  compatissants.  L'Homme-Dieu  n'a  point  éprouvé 
nos  maladies  ;  son  corps  fut  toujours  sain  et  intègre  *. 
Cependant  on  peut  dire,  même  en  parlant  de  nos  infirmités 
corporelles,  ce  qu'avait  dit  le  prophète  :  Il  a  vraiment  pris 
sur  lui  nos  langueurs  et  porté  nos  douleurs  ilsaï.  lui,  4). 
Il  les  a  portées  par  une  compassion  active  et  généreuse, 
qui  le  poussait  à  les  diminuer  et  à  les  guérir.  Il  les  a  portées 
par  expiation,  puisqu'il  expiait  le  péché  qui  en  est  la  cause. 
N'a-t-il  pas  lui-même  souffert  en  son  corps,  n'esl-il  pas 
mort,  pour  que  nous  devenions,  par  la  résurrection  glo- 

1.  Suarez,  De  incarnatione,  !•  p.  Disput.  XXXII,  sccto  ii. 
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lieuse,  impassibles  et  immortels?  Les  souffrances  du  corps 
en  cette  vie  comme  en  l'autre  étaient  une  dette,  que  nous 
avions  contractée  envers  la  divine  justice  :  Jésus-Christ  s'est 
chargé  de  cette  dette,  il  l'a  acquittée  en  son  agonie,  en  sa 
passion.  On  peut  donc  croire  que  nos  maladies  et  nos  lan- 
gueurs corporelles,  peines  du  péché  originel,  ajoutèrent 
quelque  chose  aux  douleurs  et  aux  tourments  du  Fils  de 
Dieu  ;  on  peut  croire  que,  pour  les  guérir  et  les  enlever,  il 
souffrit  quelques  peines  particulières  ou  endura  une  cer- 
taine augmentation  de  peines.  Toutes  les  douleurs  qu'ont 
endurées  ou  qu'endureront  les  élus,  passèrent  par  son  ado- 
rable Humanité,  et  en  y  passant  elles  sont  devenues  pour 
nous  douces  et  aimables,  comme  l'avouait  une  sainte  fille 
atteinte  d'une  grave  maladie  *. 

Par  tous  ces  motifs,  Notre-Seigneur,  au  jardin  des  Oliviers, 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  compassion  toute  spéciale 
pour  les  agonisants  et  les  moribonds.  N'ont-ils  pas  avec  lui 
une  ressemblance  particulière?  Que  de  fois  même  ils  sont 
attristés  par  les  plus  sombres  prévisions  pour  ceux  qui  leur 
sont  chers!  Ils  pensent  k  leur  famille  :  que  vont  devenir  les 
enfants?  que  de  périls  et  de  souffrances  environneront  la 
mère?  S'ils  connaissaient  l'avenir  avec  certitude,  leur  dou- 
leur serait  souvent  plus  grande  encore.  Parfois  elle  est 
diminuée  par  une  douce  illusion.  Mais  pour  le  Sauveur  du 
monde  pas  d'illusion  possible  :  il  est  par  avance  le  témoin 
le  plus  clairvoyant  de  toutes  les  lâchetés  et  de  tous  les 
malheurs. 

VilL  II  est  témoin  de  la  lâcheté  de  ses  disciples.  Il  voit 
Judas  qui  le  trahit,  Pierre  qui  le  renie,  et  tous  les  autres  qui 
rabandonnenl  *.  Il  était  triste  à  cause,  de  notre  dispersion, 


1.  Cornclius  a  Lapide,  in  Isaïam,  LUI,  l. 

2.  Paschase  Ralbcrl,  in  Matlh.y  lib.  XII,  BibL  max.  vct.  PP.,  t.  XIV, 
p.  673,  F. 
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dit  saint  Ambroise.  Car  lui-même  avait  rappelé  à  ses  apô- 
tres qu'il  était  écrit  :  Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis 
seront  dispersées  (Malth.  xxvi,  31).  Il  était  triste  enfin  parce 
qu'il  nous  quittait,  quand  nous  n'étions  encore  que  de  petits 
enfants  *.  Il  est  le  témoin  des  naalheurs  de  ses  bourreaux. 
Ce  n'est  pas  s'écarter  de  la  vérité,  ajoute  le  même  saint 
docteur,  que  de  croire  qu'il  était  triste  pour  ses  persécuteurs, 
dont  il  connaissait  les  calamités  futures,  châtiment  de  leur 
affreux  sacrilège.  Il  n'aurait  pas  voulu  que  les  méchants  eux- 
mêmes  périssent  *.  Et  comment  ne  se-serait-il  pas  attristé 
spécialement  à  cause  des  Juifs,  qu'il  avait  choisis  pour  son 
peuple,  qu'il  avait  nourris  avec  une  si  douce  tendresse,  et 
sur  lesquels  il  avait  déjà  versé  des  larmes  3?  Paul,  son  disci- 
ple, disait  lui-même  :  Je  suis  saisi  d'une  tristesse  profonde, 
et  mon  cœur  est  pressé  sans  cesse  d'une  vive  douleur,  à 
cause  de  mes  frères  qui  sont  les  Israélites  (Rom.  IX,  2). 
N'est-il  pas  vraisemblable,  écrit  saint  Augustin,  que  le 
divin  Maître  s'est  aussi  attristé  pour  eux,  à  l'approche  de 
sa  passion  où  ils  allaient  se  souiller  du  plus  énorme  crime  '  '' 
IX.  Jésus  agonisant  était  témoin  et  de  la  faute  de  ceux  qui 
meurent  dans  l'impénitence,  et  des  châtiments  qu'ils  subis- 
sent aussitôt  après  en  enfer.  N'est-il  pas  un  médecin  chari- 
table? au  chevet  d'un  malade  chéri,  auquel  il  donne  les 
meilleurs  remèdes,  il  s'attriste  de  l'indocilité  de  ce  malheu- 
reux qui  rend  tous  les  remèdes  inutiles.  N'est-il  pas  une 
mère  compatissante?  à  côté  de  son  enfant  coupable,  con- 
damné mais  impénitent,  il  se  désole  doublement,  et  à  cause 
du  crime  et  à  cause  du  supplice.  N'est-il  pas  un  époux  tendre 
et  jaloux?  en  face  de  nos  âmes,  ses  épouses  bien-aimées, 
dont  il  voit  toutes  les  fautes,  toutes  les  infidélités,  tous  les 

1.  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X,  n»  61. 

2.  md„n°&1. 

3.  Paschase  Ratbert,  endroit  cité,  G. 

4.  Saint  Augustin,  in  Psalm.  LXXXVU,  n»  3. 
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adultères,  toutes  les  turpitudes,  il  est  rempli  de  dégoût  pour 
le  présent  et  de  crainte  pour  l'avenir.  Le  Seigneur,  selon 
Marie  d'Agréda,  permit  que  sa  tristesse  arrivât  au  plus  haut 
degré,  auquel  ellepouvait  naturellement  et  miraculeusement 
arriver,  suivant  la  condition  passible  de  sa  très-sainte  Hu- 
manité. Il  s'attrista,  non-seulement  en  la  partie  inférieure 
de  son  âme  par  le  désir  naturel  qu'il  avait  de  la  vie,  mais 
encore  en  la  partie  supérieure  par  laquelle  il  considérait  la 
réprobation  de  tant  de  personnes  qu'il  devait  racheter  par 
sa  mort.  Il  voyait  cette  réprobation  dans  les  jugements  et 
les  décrets  impénétrables  de  la  justice  divine.  Ce  fut  la  cause 
de  sa  plus  grande  tristesse.  Il  ne  dit  point  :  Mon  âme  est 
triste  pour  la  mort;  mais  il  dit  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à 
la  mort  :  parce  que  la  tristesse  qu'il  ressentait  des  approches 
du  trépas,  à  cause  du  désir  naturel  de  la  vie,  fut  moindre 
que  la  tristesse  causée  par  la  connaissance  de  la  réproba- 
tion d'innombrables  âmes  *.  Sur  la  croix  il  dira  :  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné  (Matth.  xxvii, 
46)?  Celte  plainte  naîtra  de  la  charité  immense  qu'il  avait 
pour  les  hommes.  Car  cet  abandon,  ce  délaissement  fut 
celui  des  réprouvés.  Jésus  se  plaignait  des  damnés  à  la  der- 
nière heure  de  sa  vie,  comme  il  s'en  était  plaint  en  la  prière 
qu'il  fit  dans  le  jardin  des  Olives.  La  rédemption  abondante 
qu'il  offrait  pour  tout  le  genre  humain,  ne  devait  point  être 
efficace  dans  les  réprouvés,  puisqu'il  en  sera  délaissé  ou 
abandonné  dans  ce  bonheur  éternel  pour  lequel  il  les  avait 
créés  et  rachetés.  Comme  c'était  là  un  décret  de  son  divin 
Père,  il  se  plaignit  à  lui  amoureusement  et  avec  douleur  que 
les  damnés  abandonnassent  sa  compagnie.  Pour  mieux  ex- 
primer cette  vérité,  il  ajouta  aussitôt  :  J'ai  soif  (Joan.  xix, 
28).  Le  Sauveur  mourant,  le  Sauveur  agonisant  avait  soif  du 
salut  de  tous.  11  souhaitait  que  tous  répondissent  à  ses  soins 

1.  Marie  d'Agréda,  La  cité  mystique,  2*  p.,  liv.  VI,  chap  xii,  n'IîlO. 
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charitables  par  la  foi  etparPamour;  il  souhaitait  qu'aucun 
de  nous  ne  perdît  la  félicité  éternelle  quMl  nous  laissait  à 
tous  pour  héritage,  si  nous  voulions  la  recevoir  et  la  mé- 
riter*. 

Ainsi  les  damnés  eux-mêmes  ont  excité  la  compassion  de 
Jésus  en  son  agonie.  Il  voyait  ces  enfants  prodigues  s'en 
aller  loin  de  lui,  et  mettre  l'un  après  l'autre  les  deux  pieds 
dans  le  précipice,  qui  aboutit  au  gouffre  béant  de  l'enfer.  Il 
avait  pitié  de  leur  imprudence,  il  avait  pitié  de  leur  endur- 
cissement ;  il  voulait  les  rappeler,  il  voulait  les  sauver.  Sur 
la  croix  il  leur  tendait  les  bras,  et  dans  le  jardin  il  priait 
pour  eux.  Il  leur  parlait  par  la  voix  de  ses  larmes  et  de  son 
sang,  et  sa  compassion  les  suivait  dans  tous  leurs  égarements 
pour  les  ramener  à  Dieu.  Ah  !  que  Jésus  n'a-t-il  pas  fait  et 
souffert,  pour  diminuer  le  nombre  des  réprouvés!  Une  par- 
tie de  leur  supplice  vient  de  ce  qu'ils  ont  sans  cesse  devant 
les  yeux  cette  parole  de  saint  Paul,  dont-ils  voient  toute  la 
vérité  :  Jésus  m'a  aimé  et  s'est  livré  pour  moi  (Gai.  ii,  20), 
Jésus  s'est  trahi  lui-même  par  amour  pour  moi.  Us  n'ont 
point  répondu  à  tant  de  bonté,  ils  en  ont  la  conviction  et  le 
remords  ;  et  c'est  ce  premier  amour,  amour  méconnu,  amour 
méprisé,  qui  fait  l'enfer  du  cœur. 

X.  Peut-être  notre  âme  est-elle  vide  de  compassion,  ou  n'a- 
t-elle  plus  que  celte  compassion  philanthropique  qui  compte 
pour  rien  les  misères  de  l'autre  vie,  et  qui  même,  pour  se- 
courir les  misères  de  ce  monde,  s'arrête  aux  paroles,  s'ar- 
rête à  l'argent,  ne  va  pas  jusqu'au  sacrifice  du  temps, 
jusqu'au  sacrifice  de  la  santé,  jusqu'au  sacrifice  de  la  fortune 
et  des  honneurs,  jusqu'au  sacrifice  des  plaisirs  légitimes  et 
de  la  liberté.  Approchons-nous  du  Cœur  agonisant  de  Jésus, 
comme  d'un  vase  toujours  plein,  toujours  débordant,  et  rece- 
vons dans  le  vase  étroit  de  notre  pauvre  cœur  les  effusions 

1.  IMd.,  chap.  XXII,  n"  1395  et  i396. 
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du  plus  grand,  du  plus  riche,  du  plus  miséricordieux  et 
du  plus  compatissant  de  tous  les  cœurs.  Alors  une  compas- 
sion vraiment  chrétienne  nous  fera  secourir  efficacement, 
par  la  prière,  la  souffrance  et  l'action,  Jésus-Christ  lui-môme 
dans  tous  les  malheureux,  par-delà  le  petit  cercle  de  notre 
famille,  de  notre  cité,  de  notre  patrie.  Elle  nous  fera  même 
recomposer  en  quelque  sorte  Jésus-Christ  tout  entier.  C'est 
sa  tcte  que  nous  reconnaîtrons  et  honorerons  dans  le  chef 
visible  de  son  corps  mystique  :  nous  aurons  pour  le  Pontife 
suprême,  tant  qu'il  sera  couronné  d'épines,  une  respectueuse 
et  filiale  compassion.  Les  simples  tidèles  qui  se  traînent  dans 
l'indigence  nous  rappelleront  les  pieds  nus  du  Sauveur  mar- 
chant sur  la  terre  et  dans  la  boue  :  comme  Madeleine,  nous 
arroserons  de  nos  larmes  ces  pieds  divins,  et  nous  les  essuie- 
rons de  nos  cheveux,  c'est-à-dire,  de  notre  superflu,  en 
répandant  nos  aumônes  sur  les  pauvres.  Les  mains  de  Jésus 
sont  représentées  par  les  prêtres,  qui  consacrent  l'Eucha- 
ristie et  administrent  les  sacrements  ;  sa  bouche  s'ouvre 
encore  pour  nous  instruire,  nous  reprendre  et  nous  con- 
soler, dans  tous  ceux  qui  nous  font  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Mais  cette  bouche  est  abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre; 
mais  ces  mains  sont  clouées  à  la  croix,  parce  que  les  minis- 
tres saints  sont  entravés  en  mille  manières  et  rassasiés  d'ou- 
trages; nous  prierons  Dieu  de  sauvegarder  leur  honneur  et 
de  protéger  leur  liberté.  Le  Cœur  de  Jésus  se  retrouve  dans 
tous  les  cœurs  qui  souffrent  en  silence  et  avec  amour.  Que 
le  nombre  en  est  grand  !  Nous  aurons  pitié  de  tous  les  affli- 
gés, nous  aurons  pitié  du  Cœur  de  Jésus  agonisant  de  nou- 
veau dans  les  Ames  qui  endurent  des  peines  intérieures  et 
mystiques.  Ah  !  Seigneur,  j'ai  eu  compassion  de  tous  les 
malheureux  de  la  terre,  de  tous  les  pécheurs  qui  vont  à 
rabîme,  de  tous  les  pauvres  captifs  du  purgatoire,  et  j'ai 
offert  pour  eux  toutes  mes  souffrances  :  voilà  pourquoi  mon 
cœur  fut  si  souvent  à  l'agonie.  Mais  encore  plus,  Seigneur, 
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encore  plus  d'agonie  dans  mon  cœur,  pourvu  que  les  autres 
souffrent  moins  ! 

XL  Mais  la  compassion  de  Jésus  pour  nous  ne  nous  inspi- 
rera-t-elle  rien  pour  lui-même  considéré  en  sa  propre  per- 
sonne? La  compassion  chrétienne  ne  doit-elle  pas  tout 
d'abord  se  porter  sur  le  corps  réel  du  Christ?  Suivant  le 
P.  de  Neuville,  les  peines  intérieures  de  Jésus  dans  le  jardin 
des  Olives  doivent  nous  inspirer  une  douleur  de  repentir  et 
de  confusion,  parce  que  nous  les  continuons;  une  douleur  de 
reconnaissance,  parce  que  nous  en  sommes  la  cause;  une 
douleur  de  compassion,  parce  qu'elles  sont  très-grandes. 
Attachons-nous  ici  à  ce  dernier  sentiment,  et  rendons  à 
Notre-Seigneur,en  son  agonie,  compassion  pour  compassion. 

Car  quel  est-il  cet  homme  de  douleurs?  Un  père,  un 
enfant,  un  époux,  un  ami,  si  je  les  voyais  dans  cet  état,  je 
n'aurais  point  assez  de  larmes  pour  pleurer  leurs  malheurs  : 
c'est  mon  Dieu,  c'est  mon  maître,  mon  époux,  mon  père,  mon 
Sauveur,  le  plus  aimable  d'entre  les  enfants  des  hommes,  et 
celui  qui  m'aime  de  l'amour  le  plus  tendre.  Vingt  fois,  cent 
fois  peut-être,  j'ai  entendu  le  récit  de  ses  douleurs,  et  mon 
cœur  n'a  point  eu  de  soupirs,  mes  yeux  n'ont  point  eu  de 
larmes!  J'ai  pleuré  les  disgrâces  des  hommes,  j'ai  pleuré  des 
chagrins  qui  n'étaient  rien,  je  ne  pleure  pas  mon  Dieu  affligé 
et  désolé  !  Cœur  trop  sensible  et  trop  tendre  pour  la  créature, 
cœur  insensible  et  indifférent  pour  le  Créateur!  Quand  me 
donnerez-vous,  ô  mon  Dieu,  ce  cœur  de  chair  que  vous  avez 
promis  à  vos  enfants?  quand  m'ôterez-vous  ce  cœur  de 
pierre  et  de  bronze  que  rien  ne  touche  et  n'attendrit?  Oh! 
que  deviendrai-je  devant  vous,  quand  vous  opposerez  mon 
cœur  au  Cœur  de  Jésus,  ce  Cœur  plein  d'amour  et  de  ten- 
dresse à  ce  cœur  dur  et  inflexible  !  Sensibilité  de  cœur  pour 
Jésus-Christ,  amour  pour  Jésus-Christ,  vertu  précieuse  qui 
anime,  qui  vivifie  toutes  les  autres  vertus,  gage  de  la  prédes- 
tination, caractère  de  tous  les  saints,  qui  ont  été  d'autant 
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plus  saints  qu'ils  ont  eu  un  amour  plus  tendre  pour  Jésus- 
Christ.  Mais  quel  amour  pour  Jésus-Christ  qu  un  amour 
qui  ne  sait  ni  gémir,  ni  s'attendrir,  ni  pleurer?  Non,  mon 
Sauveur,  rien  ne  pourra  effacer  de  mon  souvenir  le  triste 
spectacle  que  je  vois  aujourd'hui.  Si  j'ai  des  larmes  à  don- 
ner, ce  sera  principalement  pour  vous  qu'elles  couleront. 
Vous  souffrez  encore  aujourd'hui,  vous  gémissez,  vous  pleu- 
rez dans  les  pauvres  :  je  sentirai  leurs  peines,  je  m'efforce- 
rai de  les  consoler,  de  les  soulager'. 


CHAPITRE  V 

Troisième  cause  de  l'agonie  de  Jésus, 
sa  passion. 

I,  Prévision  de  toutes  les  circonstances  de  la  Passion.  —  II,  Jésus  s'en 
attriste.  —  III.  Peine  excessive  en  son  âme.  —  IV.  L'agonie  de  Jésus 
comparée  au  purgatoire,  —  V.  Jésus  prévoit  l'inutilité  de  ses  souffran- 
ces. —  VI.  Ce  fut  peut-être  son  plus  cruel  tourment.  —  VII.  U  s'en 
plaint.  —  VIII.  Comparaisons  qui  nous  donnent  quelque  idée  de  cette 
douleur.  —  IX.  Les  damnés,  cause  d'agonie.  —  X.  Trois  classes  d'âmes 
faisaient  spécialement  souffrir  Jésus.  —  XI.  Consolation  pour  les  per- 
sonnes que  leur  imagination  tourmente. 

La  troisième  cause  des  souffrances  intérieures  de  Jésus 
fut  sa  mort  et  sa  passion  elle-même,  dont  il  prévoyait  toutes 
les  circonstances  douloureuses.  Le  troisième  motif  de  sa 
douleur,  a  dit  saint  Thomas,  fut  la  perte  de  sa  propre  vie 
corporelle.  Car  la  vie  corporelle  du  Christ  était  d'une  dignité 
si  haute,  surtout  à  cause  de  l'union  avec  la  divinité,  que  la 
perte  de  celte  vie,  seulement  pour  une  heure,  était  un  sujet 
de  plus  grande  douleur  que  la  perte  de  la  vie  d'un  autre 

1.  A.-J.-C.  de  Neuville,  Retraite  spirituelle,  VI*  jour,  1"  méditation, 
1"  point. 
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homme  pour  le  temps  le  plus  long.  L'homme  vertueux  esti- 
me d'autant  plus  sa  vie  qu'il  la  sait  meilleure,  et  néanmoins 
il  l'expose  pour  le  bien  de  la  vertu.  De  même  Jésus  aimait 
extrêmement  sa  vie,  et  toutefois  il  l'exposa  pour  le  bien  de 
la  charité,  selon  cette  parole  de  Jérémie  (xii,  7j  :  J'ai  livré 
mon  âme  bien-aimée  aux  mains  de  ses  ennemis*. 

1.  Une  pieuse  révélatrice  nous  fournit  les  détails  suivants 
sur  cette  prévision  de  la  passion,  pendant  l'agonie  du  jardin  : 
«  Je  sentis  clairement  que  Jésus,  en  s'offrant  à  la  justice 
divine  comme  victime  de  satisfaction  pour  les  péchés  du 
monde,  faisait  rentrer  en  quelque  sorte  sa  divinité  dans  le 
sein  de  la  très-sainte  Trinité;  et  que,  soutenu  seulement  par 
l'amour  de  son  Cœur  humain,  il  dévouait,  pour  expier  les 
péchés  du  monde,  à  toutes  les  angoisses  et  à  toutes  les 
souffrances,  son  humanité  si  sainte,  si  réelle,  si  pleine  d'in- 
nocence et  de  sensibilité.  Voulant  que  l'expiation  s'étendît 
jusqu'aux  moindres  désirs,  qui  sont  la  racine  du  mal,  et  à 
tous  les  crimes  qu'ils  font  germer,  le  très-miséricordieux 
Jésus,  par  amour  pour  nous,  daigna  recevoir  et  faire  péné- 
trer jusqu'au  fond  de  son  âme  la  satisfaction  entière  et 
toutes  les  pénitences  qui  devaient  régénérer  l'humanité.  Il 
voulut  que  sa  passion  fût  infinie  pour  expier  le  nombre  infini 
de  nos  fautes,  et  que  d'innombrables  souffrances,  rameaux 
de  l'arbre  de  Texpiation,  se  répandissent  dans  toutes  les 
puissances  de  son  âme  divine,  et  dans  tous  les  membres  de 
son  corps  sacré  *.  Lorsque  le  Rédempteur  voulut  bien  éprou- 
ver, comme  un  homme  ordinaire,  la  répugnance  de  la  nature 
humaine  contre  la  douleur  et  la  mort,  lorsqu'il  se  chargea 
de  surmonter  ce  dégoût  qui  fait  partie  de  toute  souffrance, 
il  fut  permis  au  tentateur  de  procéder  avec  lui  comme  avec 
tout  homme  qui  veut  se  sacrifier  pour  une  sainte  cause. 


1.  Saint  Thomas,  Summ.  III',  p.  q.  46,  art.  vi,  ad  4. 
9,  Catherine  Emmeri.îh,  Visions.,  IV'p.,  chap.  n. 
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Dans  la  première  agonie,  Satan  lui  avait  montré  avec  un 
insultant  mépris  toute  l'énormité  de  la  dette  du  péché  qu'il 
voulait  acquitter,  et  même  il  avait  osé  prétendre  que  la  vie 
de  Jésus  n'était  pas  sans  tache.  Dans  la  seconde  agonie,  les 
anges  lui  représentèrent  dans  toute  leur  étendue  les  souf- 
frances expiatoires  qu'il  devait  endurer  ;  car  il  n'appartient 
pas  à  Satan  de  montrer  que  l'expiation  est  possible  :  le  père 
du  mensonge  et  du  désespoir  ne  fait  point  connaître  les 
œuvres  de  la  miséricorde  divine.  Jésus  ayant  résisté  victo- 
rieusement à  tous  ces  combats  par  son  entier  abandon  à 
la  volonté  de  son  Père  céleste,  un  nouveau  cercle  d'effra- 
yantes images  vint  l'assaillir.  11  se  fit  cette  question  poi- 
gnante que  se  pose,  avani  le  sacrifice,  tout  homme  qui  se 
dévoue  :  Quel  sera  le  fruit  de  ce  sacrifice?  et  le  tableau  du 
plus  terrible  avenir  accabla  son  Cœur  plein  d'amour'.  Les 
anges  déroulèrent  devant  lui  tous  les  détails  de  sa  passion, 
depuis  le  baiser  de  Judas  jusqu'aux  dernières  paroles  sur  la 
croix.  La  trahison  de  Judas,  la  fuite  des  disciples,  les  outra- 
ges prodigués  chez  Anne  et  Caïphe,  le  reniemont  de  Pierre, 
le  jugement  de  Pilate,  les  dérisions  d'Hérode,  la  flagella- 
tion et  le  couronnement  d'épines,  la  condamnation  ii  mort, 
les  chutes  sous  le  fardeau  de  la  croix,  la  rencontre  de  la 
sainte  Vierge,  le  suaire  de  Véronique,  le  crucifiement,  les 
outrages  des  pharisiens,  la  douleur  de  Marie,  de  Madeleine, 
de  Jean,  le  coup  de  lance  dans  le  côté,  ses  souffrances,  en 
un  mot,  jusqu'aux  moindres  détails  passèrent  successive- 
ment sous  ses  yeux.  Le  Seigneur,  dans  son  agonie,  voyait 
tous  les  gestes,  pénétrait  tous  les  sentiments  et  entendait  tou- 
tes les  paroles  de  ceux  qui  devaient  l'enlourer  pendant  sa 
passion.  Cependant,  par  amour  pour  riiomme,  ilsesoumità 
subir  tout  cela.  Ce  qui  l'affligeait  le  plus  cruellement,  c'était 
la  nudité  dans  laquelle  il  devait  paraître  en  expiation  des 

1.  Ibid.,  chai),  l". 
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impuretés  de  l'homme;  il  demanda  d'être  délivré  de  ce  sup- 
plice, et  il  fut  exaucé  ;  car  je  vis,  non  pas  un  des  bourreaux, 
mais  un  homme  compatissant,  lui  apporter  une  ceinture 
dont  il  se  couvrit'.  » 

IL  Quelquefois,  de  peur  que  l'Homme-Dieu  ne  parût  plus 
timide  que  plusieurs  de  ses  martyrs,  on  a  prétendu  qu'il  ne 
s'était  point  attristé  par  la  prévision  de  sa  passion  et  de  sa 
mort.  Il  fallait  dire  seulement  que  cette  prévision  ne  fut  ni 
l'unique  cause  ni  la  principale;  néanmoins.  Corneille  de 
la  Pierre  n'hésite  pas  à  regarder  comme  la  cause  première 
de  sa  tristesse  mortelle,  la  vive  appréhension  des  tortures 
et  des  ignominies  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  qui  ne  pou- 
vaient plus  tarder*.  Il  fallait  dire  encore  que  Jésus  prit 
librement  cette  crainte  du  trépas  et  des  tourments,  et  qu'il 
la  prit  comme  un  moyen  d'atteindre  plusieurs  buts  d'un 
même  coup  :  prouver  son  humanité,  tromper  le  démon, 
montrer  sa  condescendance  et  sa  miséricorde  pour  nous, 
mériter  à  ses  fidèles  serviteurs  la  grâce  de  vaincre  en  eux- 
mêmes  cette  crainte  de  la  mort  et  des  supplices.  Dès  lors, 
dit  Maldonat%  que  la  crainte  fut  volontaire  et  libre,  quoi- 
que véritable,  en  Jésus-Christ,  on  ne  peut  pas  l'accuser 
d'avoir  été  plus  craintif  que  beaucoup  de  martyrs,  quand 
même  il  paraîtrait  redouter  la  mort  plus  qu'ils  ne  l'ont  re- 
doutée. Car  ce  n'est  pas  être  timide,  c'est  plutôt  se  montrer 
très-courageux  que  de  craindre  seulement  quand  on  le  veut. 
Mais  si  le  Sauveur  a  craint  volontairement,  pourquoi  a-t-il 
voulu  craindre?  autant  vaudrait  demander  pourquoi  il  a 
voulu  mourir,  puisque  nous  savons  avec  certitude  qu'il  est 
mort  volontairement.  Comme  c'est  pour  nous  qu'il  a  voulu 
mourir,  c'est  pour  nous  qu'il  a  soutïert  :  la  souffrance,  la 
douleur,  la  tristesse  et  la  sueur  de  sang  étaient  les  préludes 

1.  Ibid.,  chap.  IV. 

2.  Cornélius  a  Lapide,  in  Matth.  XXVI,  37. 

3.  Maldonat,  in  Matth.  XXVI,  37. 
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de  la  mort.  Un  bienfait  signalé  du  Sauveur  à  notre  égard, 
c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  mourir  subitement  et  tout  d'un 
coup,  comme  meurent  ceux  qui  à  l'improviste,  sans  s'en 
douter,  sont  frappés  de  la  hache,  atteints  d'une  balle,  ou 
reçoivent  un  autre  coup  mortel,  soit  à  la  tête,  soit  au  cœur. 
Jésus  a  voulu  endurer  pour  nous  une  mort  qui  eût  un  nom- 
breux cortège  de  circonstances  douloureuses  et  terribles,  et 
de  celles  qui  sont  ordinaires,  et  de  celles  qui  sont  rares,  la 
tristesse  et  la  crainte,  mais  aussi  la  sueur  sanglante  et  la 
flagellation,  toutes  les  injures  et  les  ignominies.  Personne 
ne  peut  dire  mieux  que  lui  :  Les  douleurs  de  la  mort  m'ont 
environné.  (Ps.  cxiv,  3.) 

III.  On  cache  aux  plus  misérables  les  instruments  de  leur 
supplice,  le  glaive  qui  leur  doit  trancher  la  tête,  et  on  leur 
met  un  bandeau  sur  les  yeux  pour  leur  ôter  la  vue  de  tout 
ce  qui  pourrait  les  effrayer  :  la  justice  humaine  se  contente 
de  les  faire  mourir  une  fois  en  effet,  sans  les  faire  mourir 
plusieurs  fois  d'avance  et  en  idée,  par  leurs  craintes.  Mais 
voilà  le  Fils  de  Dieu  qui  considère  distinctement  l'un  après 
l'autre  tous  les  instruments  de  son  supplice,  afin  que  son 
Cœur  soit  déchiré  plus  tôt  et  plus  longtemps  que  son  corps. 
Les  plus  cruels  tyrans,  pour  effrayer  les  martyrs,  leur  ex- 
posaient les  roues,  les  chevalets,  les  ongles  de  fer,  et  les 
autres  préparatifs  de  leurs  tourments.  Mais  Jésus  n'attend 
pas  qu'on  montre  la  môme  cruauté  à  son  égard  :  il  prévient 
ses  plus  barbares  ennemis,  et,  s'il  est  vrai  que  la  crainte  est 
souvent  plus  fâcheuse  que  le  mal,  on  peut  dire  qu'il  s'inflige 
lui-même  un  tourment  plus  sensible  que  celui  qui  lui  est 
préparé  par  ses  bourreaux,  puisque  l'esprit  sur  lequel  il 
exerce  sa  rigueur  est  plus  sensible  que  la  chair.  On  le  voit 
par  l'âme  séparée  du  corps  :  elle  a  le  sentiment  plus  vif  que 
si  elle  était  encore  engagée  dans  la  chair.  Cette  peine,  cause 
de  son  agonie,  est  donc  excessive  en  Notre-Seigneur.  En 
eux-mêmes  les  supplices  de  sa  mort  sont  encore  à  venir  :  il 


268  L*AGONIE  DE  JÉSUS. 

les  anticipe  et  les  rend  présents  à  sa  pensée.  En  eux-mêmes 
ses  supplices  sont  séparés  par  le  temps,  par  les  heures,  et 
ne  seront  endurés  que  Tun  après  l'autre  :  il  les  assemble 
tous  dans  son  esprit.  En  eux-mêmes  ses  supplices  ne  seront 
endurés  effectivement  qu'une  fois  :  maintenant  il  les  endure 
autant  de  fois  qu'il  y  pense.  Voilà  trois  privilèges  de  sa 
connaissance,  trois  applications  de  son  amour,  qui  font  de 
son  agonie  l'image  de  l'éternité  malheureuse,  où  les  damnés 
voient,  considèrent  et  souffrent  à  tout  moment  toute  l'éten- 
due et  toute  la  multitude  de  leurs  maux  ^ 

ÏV.  Un  religieux  a  comparé  plus  longuement  cette  agonie 
au  purgatoire.  Il  se  fait,  dit-il,  en  Jésus  agonisant  un  flux 
et  reflux  des  peines  de  l'esprit  au  cœur,  et  des  peines  du 
cœur  à  l'esprit  :  c'est  un  calice  qui  se  remplit  à  tout  mo- 
ment par  les  réflexions  qu'il  fait  sur  sa  passion,  calice  qu'il 
boit  aussi  sans  relâche,  calice  qui  le  suit  partout  et  qui  le 
rassasie  de  douleurs  en  même  temps  que  d'opprobres.  Les 
âmes  du  purgatoire  souffrent  beaucoup  du  feu,  et  les  théo- 
logiens enseignent  que  cela  se  fait  de  plusieurs  manières, 
par  pensée,  par  alligation,  par  impression,  par  une  action 
réelle.  Ces  saintes  âmes  souffrent  par  pensée  :  le  feu  leur 
représente  sans  cesse  les  infidélités  de  leur  vie  passée,  en 
sorte  que  la  flamme  est  comme  un  miroir  où  elles  voient  les 
péchés  qu'elles  n'ont  pas  assez  expiés,  leur  amour-propre, 
leur  immortification  et  tous  leurs  défauts.  Elles  souffrent 
par  alligation  :  le  feu  les  lie,  les  enchaîne,  leur  sert  de 
prison,  les  empêche  de  monter  au  ciel  où  elles  sont  forte- 
ment attirées;  ce  qui  les  humilie  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer,  parce  qu'elles  se  voient  esclaves  de  la  der- 
nière des  créatures,  comme  si  elles  étaient  liées  et  garrottées 
par  elle,  sans  pouvoir  s'en  défaire  si  ce  n'est  quand  Dieu  le 

i.  Hayneufve,  Méditations,  2e  p.  Mardi  de  la  première  semaine  de  ca- 
rême, 1"  point.  —  Biroat;- Sermons  sur  les  mystères  de  N,-S.,  la  Passion, 
i"  partie. 
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voudra,  et  que  le  temps  de  leur  pénitence  sera  fini.  Elles 
souffrent  par  impression  :  le  feu  fait  sur  elles  des  impres- 
sions de  douleur,  et  leur  cause  une  espèce  d'ennui,  de  cha- 
grin, de  tristesse,  et  d'autres  maux  encore  plus  terribles. 
Elles  souffrent  par  une  action  réelle  du  feu  :  cet  élément 
agit  sur  elles,  dit  saint  Augustin,  par  des  manières  surpre- 
nantes mais  cependant  véritables  *.  Car  de  même  que  Dieu 
élève  Teau  dans  le  baptême,  pour  qu'elle  purifie  réellement 
l'âme  en  même  temps  qu'elle  touche  et  lave  le  corps  :  de 
môme  avec  proportion  il  élève  le  feu  pour  en  faire,  ce  sem- 
ble, comme  le  sacrement  de  sa  justice.  Bien  que  ce  feu  du 
purgatoire  ne  fasse  aucune  plaie  aux  âmes,  parce  qu'elles 
sont  spirituelles  et  immortelles,  il  agit  néanmoins  sur  elles 
et  leur  cause  d'effroyables  douleurs.  Voilà  quelque  image 
des  peines  intérieures  que  le  Fils  de  Dieu  endure  dans  le 
jardin  des  Oliviers.  Il  souffre  en  pensée  :  son  esprit  éclairé 
par  son  amour  lui  représente  tous  les  maux  qu'il  doit  pro- 
chainement endurer.  Ces  maux  sont  autant  d'ennemis,  au- 
tant de  soldats  impitoyables,  qui  se  relèvent  les  uns  les 
autres  pour  le  frapper.  II  souffre  par  alligation  :  la  peine  le 
suit  partout,  elle  est  attachée  à  son  esprit,  et  de  quelque  côté 
qu'il  se  tourne  il  ne  voit  que  sujets  d'affliction.  11  souffre 
par  impression  :  les  maux  sont  en  quelque  sorte  présents, 
et  il  lui  semble  que  déjà  on  le  lie  avec  des  cordes,  on  I3 
charge  d'injures,  on  le  frappe  et  on  l'assomme  de  coups. 
Il  souffre  réellement  et  véritablement  :  sa  douleur  est  aussi 
étendue  que  la  mer,  et  sa  peine  est  si  violente  qu'il  en  tombe 
en  agonie;  mais  loin  de  s'abattre  par  faiblesse  de  courage, 
c'est  alors,  suivant  saint  Luc  (xxii,  43),  qu'il  prie  avec  plus 
d'application  '. 
V.  Pour  augmenter  encore  cette  souffrance  intérieure, 

1.  Saint  Augustin,  Decivitate  Dei,  lib.  XXI,  cap.  x,  n»  1. 
î.  Boucat,  minime,  Le  vrai  repos  en  Dieu  par  Us  ilats  de  Jésus-Chrisft 
chop.  XI,  secl.  II. 
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rHomme-Dieu  étendit  sa  prévision  jusqu'aux  plus  lointains 
effets  de  ses  supplices.  L'espérance  d'un  bien  futur  adoucit 
la  peine  qu'on  prend  pour  réussir  dans  quelque  affaire. 
Mais,  si  celui  qui  s'engage  dans  une  entreprise  prévoit  que 
l'événement  ne  répondra  point  à  son  attente,  à  ses  soins,  à 
ses  fatigues,  l'inutilité  de  ses  travaux  les  lui  rend  plus  in- 
supportables, et  lui  est  plus  dure  que  le  travail  lui-même. 
Le  laboureur  ne  cultiverait  point  son  champ  s'il  savait  qu'il 
n'en  recueillera  rien,  s'il  prévoyait  avec  certitude  que  le 
feu,  l'orage  ou  l'ennemi  fera  périr  la  moisson.  La  mort  de 
Jésus-Christ  était  cruelle  dans  ses  circonstances ,  ses  infa- 
mies et  ses  supplices;  mais  elle  était  plus  cruelle  encore 
dans  la  certitude  qu'une  partie  de  ses  peines  serait  inutile 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  inefficace  pour  le  salut  des  hom- 
mes. S'il  en  voyait  l'admirable  fécondité  pour  un  grand 
nombre  d'âmes,  il  en  voyait  aussi  clairement  la  complète 
inutilité  pour  un  nombre  d'âmes  plus  grand  encore,  et  il 
répétait  la  douloureuse  parole  du  Psalmiste  :  Quœ  utilitas 
in  sanguine  meo  (Ps.xxix,  40)?  à  quoi  bon  verser  mon  sang? 
Par  l'effusion  de  ce  sang  précieux  je  prouve  aux  hommes 
mon  amour,  et  je  leur  mérite  le  ciel  ;  mais  combien  peu 
m'aimeront  !  combien  peu  s'appliqueront  mes  mérites  !  Et 
pourquoi  répandre  mon  sang  par  d'horribles  supplices,  si 
les  hommes  le  laissent  couler  sur  leurs  cœurs,  sans  en  être 
attendris,  comme  l'eau  coule  sur  le  plus  dur  rocher  ?  0  terre 
ingrate,  ô  champ  stérile  de  l'humanité,  voilà  que  je  t'arrose 
de  mes  sueurs,  de  mes  larmes  et  de  mon  sang  :  pourtant 
quelle  pauvre  moisson  d'élus  tu  me  donneras  ! 

VI.  Quelques  auteurs  ont  pensé,  en  comparant  les  unes 
aux  autres  les  douleurs  de  Jésus-Christ,  que  son  plus  cruel 
tourment  fut  la  vue  de  l'inutilité  de  sa  passion  pour  un 
nombre  immense  d'âmes.  C'est  là  ce  qui  lui  perça  le  plus 
profondément  le  Cœur  dans  le  jardin  des  Oliviers;  c'est  là 
ce  qui  le  poussa  le  plus  à  faire  entendre  cette  plainte  sur  la 
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croix:  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné '?  Jean  Thaulère  disait  de  Jésus  :  Quelle  douleur  pour 
lui  que  d'avoir  tant  fait,  et  avec  tant  de  travaux  de  n'avoir 
pas  conquis  plus  dûmes  pour  la  gloire  de  son  Père!  Ce  qui 
l'a  fait  plus  souffrir  que  toute  autre  affliction,  c'est  de  voir 
qu'après  tant  de  combats  il  ne  remporte  pas  une  victoire 
plus  achevée,  c'est  de  voir  qu'il  ne  retourne  pas  au  sein  de 
son  Père  avec  de  plus  amples  dépouilles  *.  Le  Sauveur  pen- 
sait non-seulement  aux  infidèles,  aux  idolâtres,  aux  juifs, 
aux  mahométans,  à  qui  les  mérites  de  sa  mort  ne  seraient 
point  appliqués;  il  pensait  aussi  aux  chrétiens  qui,  après 
avoir  été  régénérés  dans  son  sang,  souillent  ce  sang  divin, 
jettent  ce  sang  précieux  aux  pourceaux,  en  s'abandonnant 
à  leurs  viles  passions.  Il  pensait  qu'il  devrait  un  jour  se  faire 
lui-même  leur  juge,  et  leur  demander  un  compte  sévère  du 
sang  versé  pour  eux  et  profané  par  eux.  Il  s'est  élevé  sur 
le  mont  des  Olives  comme  sur  un  théâtre,  comme  sur  un 
haut  sommet,  d'où  il  découvre  tout  l'univers  et  l'histoire  de 
tous  les  siècles,  tous  les  lieux  et  tous  les  temps  où  les  pé- 
cheurs, les  païens  et  les  réprouvés  ont  rendu  et  rendront 
encore  inutiles  son  sang  et  ses  souffrances.  Il  s'y  prosterne, 
il  s'y  étend  sur  la  terre  comme  pour  écouter  le  bruit  qui  se 
fait  au  loin,  comme  pour  compter  les  pas  de  Judas  et  de  ses 
ennemis,  qui  trament  contre  lui  un  horrible  complot  et  qui 
viennent  le  prendre.  11  entend  aussi  les  pas  de  tous  ces  bar- 
bares conquérants  qui  ravageront  Jérusalem  et  son  Église, 
il  entend  les  pas  de  l'injustice  et  de  l'impiété  marchant  au 
grand  jour  ou  dans  l'ombre,  il  entend  les  cris  des  damnés, 
il  entend  les  blasphèmes  des  novateurs,  il  entend  tous  les 
coups  portés  à  son  corps  mystique.  A  la  pensée  de  ce  cruci- 


1.  Mancinus,  Passio  nov-anliqua,  lib.  V,  Dissert,  iv,  punct.  2. 

2.  Jean  Thaulère,  Méditations  sur  la  vie  et  sur  la  Passion  de  J.-C. 
chap..  XLVII. 
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fiement  sans  cesse  renouvelé,  de  cette  passion  qui  durera 
autant  que  le  monde,  il  se  relève  en  répétant  :  Quœ  utilitas 
in  sanguine  meo,  à  quoi  sert  tout  mon  sang  répandu? 

Saint  Charles  Borromée  compare  Jésus  agonisant,  sur  le 
mont  des  Olives,  à  la  fille  de  Jephté  se  retirant  sur  les  mon- 
tagnes, avant  de  mourir,  pour  pleurer  sa  virginité  (Judic.  xi- 
38).  Une  des  causes  de  l'agonie  du  Sauveur  fut  Tinutilité  de 
ses  souffrances  ;  car  il  pensait  à  toutes  ces  âmes  pour  les- 
quelles serait  infructueuse  sa  très-cruelle  passion.  Aussi, 
avec  la  fille  de  Jephté,  pleura-t-il  sa  virginité  ou  sa  stérilité, 
parce  que  lui,  qui  donne  aux  autres  la  fécondité  (ïsaï.  lxvi,  9), 
devait  demeurer  stérile  en  un  grand  nombre  d'âmes  *. 

VII.  Par  la  bouche  de  David,  le  Seigneur  se  plaint  de  cette 
stérilité:  J'ai  été,  dit-il,  répandu  comme  l'eau,  siatt  aqua 
effusus  sum  (Ps.  xxi,  15).  Hélas  !  reprend  un  pieux  cardinal, 
il  n'est  pas  même  répandu  comme  l'eau.  Car  l'eau,  si  elle 
tombe  des  nuages,  met  fin  à  l'aridité  des  prairies  et  des 
jardins,  et  rend  les  champs  féconds  en  épis  et  en  moissons; 
si  elle  est  recueillie  dans  des  vases  ou  des  bassins,  elle  peut 
encore  servir  à  laver  la  toile,  à  blanchir  ou  à  purifier  tout 
ce  qui  est  souillé.  Mais  la  passion  de  Jésus,  les  douleurs  de 
Jésus,  le  sang  de  Jésus,  ne  produisent  pas  toujours  ces 
effets,  féconder  ou  purifier.  Combien  d'âmes,  arrosées  par 
les  grâces  sorties  du  Cœur  agonisant  de  Jésus,  comme  d'une 
source  intarissable  de  miséricorde,  demeurent  stériles, 
couvertes  de  mauvaises  herbes,  et  ne  produisent  pas  une 
plante,  une  fleur,  un  fruit  de  vertus,  de  pieux  sentiments, 
d'œuvres  saintes  ou  chrétiennes  ?  Combien  d'âmes,  baignées 
dans  l'eau  des  fontaines  du  Sauveur,  dans  les  ondes  douces 
du  baptême  ou  dans  les  ondes  amères  de  la  pénitence,  ne 
se  conservent  point  immaculées,  ne  laissent  point  la  robe 
de  leur  innocence  reprendre  toute  sa  blancheur,  mais  appa- 

i.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœ,  homil.  CVIII,  in  Parasceve,  1*  p. 
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raissent  couvertes  de  vêtements  de  plus  en  plus  souillés, 
de  plus  en  plus  usés,  de  plus  en  plus  salis  par  toutes 
sortes  d'énormités  et  de  scélératesses?  Le  Rédempteur 
voyait  tout  cela,  et  son  âme  en  était  plus  navrée  que  ne 
pouvait  rêtre  Tâme  de  sa  Mère  ;  elle  en  était  transpercée 
d'un  glaive  de  douleur  plus  cruellement  que  ne  le  fut  Tàme 
de  Marie.  Il  voyait  combien  de  ministres  sacrés  feraient 
trafic  de  sa  passion,  feraient  de  Tautel  un  comptoir,  feraient 
de  sa  croix  une  banque,  et  pour  une  légère  offrande,  pour 
un  vil  profit,  renouvelleraient  la  trahison  de  Judas.  Il  voyait 
combien  de  fidèles  et  de  pontifes  se  serviraient  de  son  vête- 
mont,  pour  cacher  leur  intérêt  sous  le  manteau  de  la  reli- 
gion. Il  voyait  combien  le  vendraient  par  de  sacrilèges 
simonies,  combien  l'assassineraient  par  un  baiser,  par  le 
baiser  d'une  impudente  hypocrisie.  Il  voyait  combien  de  prê- 
tres l'abandonneraient,  le  livreraient  à  la  violence  des  ma- 
gistrats séculiers  pour  ne  pas  provoquer  contre  eux-mêmes 
la  colère  des  grands.  Il  voyait  combien  de  ministres  de  Dieu 
et  de  ministres  des  princes  se  chaufferaient  au  même  feu, 
dans  l'incendie  du  sanctuaire.  Il  voyait  en  un  grand  nombre 
de  royaumes,  par  la  négligence  des  ecclésiastiques,  l'Évan- 
gile céder  la  place  à  l'Alcoran,  et  la  croix  forcée  de  chercher 
un  refuge  en  quelques  provinces  pendant  que  le  croissant 
de  Mahomet  entrerait  triomphant  dans  les  plus  vastes  em- 
pires. Il  voyait  les  saintes  Écritures  corrompues  ou  falsifiées 
par  la  dissimulation  ou  la  flatterie  des  théologiens;  il  voyait» 
des  diocèses  retomber  dans  la  barbarie  des  mœurs,  par 
l'absence  ou  par  la  somnolence  des  évoques.  Alors  il  sentait 
se  déchirer  ses  entrailles,  se  briser  son  Cœur,  défaillir  son 
âme  et  son  esprit,  et  il  s'écriait  avec  David  :  Quelle  est  l'uti- 
lité de  mon  sang?  ou  avec  Isaïe  (xlix,  4)  :  J'ai  travaillé  en 
vain,  sans  cause  et  sans  profit  j'ai  consumé  mes  forces'. 

1    Francesco  Maria  d'Arczzo,  Prediche  dette  nelpalazzo  aposlolico,  prc- 
dicu    XVII,  n"  18. 
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In  vacuum  laboravi.  Quoi  donc  1  je  vais  me  consumer  dans 
la  douleur,  et  il  renaîtra  encore  ce  péché  pleuré  par  tant  de 
larmes;  il  sera  encore  outragé  ce  Dieu  que  j'honore  par 
tant  d'humiliations;  ils  périront  encore  ces  hommes  que  je 
rachète  par  un  si  grand  sacrifice.  Ah  !  j'ai  vécu  dans  la 
pauvreté,  dans  les  veilles,  dans  les  larmes;  je  meurs  dans 
le  mépris,  dans  l'opprobre,  dans  les  supplices  :  tout  cela 
pour  sauver  les  hommes,  et  je  ne  les  sauverai  pas;  pour  les 
toucher,  et  je  ne  les  toucherai  pas;  pour  les  gagner,  et  je  ne 
les  gagnerai  pas.  hi  vacuum  laboravi.  C'est  donc  en  vain 
que  je  m'immole  !  Hélas  !  si  mes  larmes  n'éteignent  pas  les 
feux  de  l'enfer,  elles  les  rendront  plus  dévorants;  si  mon 
sang  répandu  ne  change  les  hommes,  il  redoublera  contre 
eux  la  colère  de  mon  Père.  Hommes  aveugles  et  infortunés, 
pour  savoir  combien  je  souffre,  il  faudrait  savoir  combien 
je  vous  aime.  Que  la  mort  aurait  pour  moi  de  charmes,  si 
elle  vous  était  aussi  utile  qu'elle  me  sera  cruelle!  Mourir 
sans  vous  sauver,  verser  mon  sang  pour  vous,  pour  que, 
du  sein  de  la  terre  qui  l'aura  reçu,  mon  sang  s'élève  contre 
vous  1  in  vacuum  laboravi  *  ! 

Vlll.  Quelle  serait  la  tristesse  d'un  roi  qui,  aimant  des 
sujets  captifs  jusqu'à  donner  ce  qu'il  aurait  de  plus  précieux 
pour  leur  rançon,  les  verrait  s'obstiner  à  rester  malgré  lui 
dans  l'esclavage  ?  Quelle  serait  la  tristesse  d'un  médecin  qui, 
après  avoir  employé  tous  les  secrets  de  son  art  à  composer 
un  remède  pour  la  guérison  de  ses  malades,  les  verrait 
refuser  opiniâtrement  de  s'en  servir?  Quelle  serait  l'afilic- 
tion  d'un  père  qui,  après  avoir  entrepris  un  pénible  voyage 
pour  ramener  dans  sa  maison  des  enfants  fugitifs,  les  verrait 
lui  échapper  encore  et  s'éloigner  de  plus  en  plus?  Jésus- 
Christ,  le  plus  libéral  de  tous  les  rois,  se  prépare  à  racheter 
les  hommes  de  l'enfer  à  un  prix  inestimable;  et  il  prévoit 

1.  A.-J.-C.  de  Neuville,  Carême,  sermon  XXIV,  la  Passion,  1"  partie. 


LIVRE  III,  CHAPITRE   V.  2T5 

que  plusieurs  d'entre  eux  préféreront  leur  esclavage  à  la 
sainte  liberté  qu'il  vient  leur  offrir.  Jésus-Christ,  le  plus 
charitable  de  tous  les  médecins,  fait  de  son  propre  sang  un 
bain  salutaire  pour  guérir  les  hommes  de  la  maladie  du  pé- 
ché; et  il  prévoit  que  plusieurs  de  ces  malades,  non  contents 
de  mépriser  son  remède,  Taccableront  d'injures  d'autant 
plus  atroces  qu'elles  seront  les  suites  d'une  frénésie  volon- 
taire. Jésus-Christ,  le  plus  tendre  de  tous  les  pères,  vient 
chercher  ses  enfants  égarés  dans  ce  monde;  et  il  prévoit  que 
plusieurs  d'entre  eux,  insensibles  à  ses  démarches,  s'enfui- 
ront de  devant  lui  pour  se  perdre  enfin  sans  ressource  dans 
les  voies  de  l'iniquité.  Quand  il  n'eût  vu  qu'une  seule  âme 
échapper  à  son  amour,  cette  perte  unique  eût  fait  une  plaie 
profonde  à  son  Cœur.  Quelle  fut  donc  sa  désolation  lorsqu'il 
prévit  que  tant  de  millions  d'hommes  se  perdraient  •  ? 

Quel  chagrin  pour  un  père  passionné,  s'écrie  Segaud, 
quand,  à  proportion  de  ses  caresses,  il  sent  croître  lesfureurs 
de  ses  enfants  !  quand  il  les  voit  s'armer  contre  lui  pour  leur 
perte  !  quand,  malgré  les  sentiments  de  la  nature  qui  parle 
toujours  en  leur  faveur,  il  est  obligé  d'écouter  la  voix  de  la 
justice,  de  les  abandonner  à  leur  mauvais  sort  :  disons  plus, 
de  devenir  lui-même  le  témoin  forcé  et  la  cause  innocente 
de  leurs  malheurs!  David  autrefois  éprouva  ce  supplice,  le 
plus  cruel  de  tous  ceux  auxquels  l'ait  livré  le  ciel  dans  sa 
colère  :  père  infortuné  de  plusieurs  enfants  criminels,  il 
survécut  à  leurs  désastres.  Le  combat  se  livre  entre  David 
etAbsalon,  David  triomphe,  Absalon  meurt:  Ah!  funeste 
victoire,  s'écrie-t-il,  trop  chère  vengeance  qui  me  coûte  mon 
fils!  0  mon  fils!  mon  cher  fils!  que  ne  puis-je  mourir  moi- 
même  pour  te  racheter  la  vie!  Le  torrent  de  Cédron  et  la 
montagne  des  Olives,qui  l'avaient  vu  avant  l'action  traver- 
ser les  déserts  pieds  nus,  au  milieu  des  ronces  et  des  épines, 

3.  Beurrier,  Carême,  sermon  VII,  la  Passion,  !•'  point. 
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la  tête  couverte  de  cendres  et  les  yeux  baignés  de  pleurs,  ne 
le  distinguent  pas  à  son  retour,  et  croient  voir  encore  dans 
leur  roi  vainqueur  et  triomphant  un  roi  fugitif  et  vaincu  ;  les 
rives  et  les  rochers  d'alentour  retentissent  de  ses  cris  lamen- 
tables :  ô  mon  fils!  mon  cher  fils!  Nesont-ce  pas  les  mêmes 
lieux  où  se  passe  aujourd'hui  une  action  encore  plus  tou- 
chante? Celui  qui  y  paraît  n'y  est-il  pas  dans  un  appareil  à 
peu  près  semblable?  n'entendez-vous  pas  sortir  du  creux  de 
ces  mêmes  antres  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  soupirs? 
0  mes  enfants,  mes  cliers  enfants,  ennemis  de  ma  croix 
quoique  vous  lui  deviez  tout  le  droit  que  vous  avez  à  mon 
héritage,  profanateurs  ou  déserteurs  de  la  pénitence,  quoi- 
qu'elle soit  votre  unique  espérance,  toujours  déterminés  à 
m'offenser  et  jamais  prêts  à  me  satisfaire!  Hélas  !  après  tant 
de  peines  et  de  tourments,  tant  de  douleurs  et  de  souffrances, 
tant- de  larmes  et  de  sang,  faut-il  donc  par  votre  faute  vous 
perdre  pour  jamais?  Que  me  servira  d'être  mort  pour  vous 
si  vous  refusez  de  vivre  pour  moi?  mon  amour  en  vous  ren- 
dant plus  ingrats,  ne  vous  rendra  que  plus  misérables  et  plus 
dignes  de  châtiments.  Non,  je  ne  regrette  point  tout  ce  que 
je  souffre  pour  vous  sauver  :  que  ne  puis-je  souffrir  encore 
mille  fois  davantage!  Mais  je  me  plains  que  vos  dédains, 
Yosdélais,  vos  refus,  changeront  en  trésor  de  colère  le  trésor 
de  mes  miséricordes. 

Jésus  est  Dieu,  et  comme  Dieu  il  est  le  père  de  toutes  ses 
créatures,  mais  surtout  de  celles  qui  par  un  privilège  parti- 
culier portent  son  caractère  et  sa  ressemblance.  Jésus  est 
homme,  et  comme  homme  même  il  est  le  chef  de  toutes  les 
natures  intelligentes;  mais  surtout  de  celles  qu'il  destine  à 
former  avec  lui  un  même  corps,  une  même  société,  une 
même  Église.  Quelle  douleur  pour  un  chef,  quand,  malgré 
ses  soins  et  sa  vigilance  à  former,  à  nourrir,  à  défendre  tout 
ce  qui  tient  de  lui  le  mouvement  et  la  vie,  il  se  voit  obligé 
de  retrancher  quelque  membre  gâté,  et  de  l'abandonner  au 
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fer  et  au  feu,  aux  vers  et  à  la  pourriture  !  Charitable  pasteur, 
aimable  maître,  vous  ressentîtes  vivement  autrefois,  durant 
votre  vie  mortelle,  des  plaies  bien  plus  légères.  Vous  ne  vous 
montriez  aux  juifs  que  comme  faisant  partie  de  leur  syna- 
gogue et  non  pas  comme  en  étant  le  chef  :  cependant  quel 
intérêt  ne  preniez-vous  pas  aux  malheurs  de  la  patrie,  et  aux 
maux  de  vos  concitoyens?  quelle  calamité  publique  ou  parti- 
culière ne  reçut  pas  de  vifs  témoignages  de  votre  compassion? 
Ah!  qu'est-ce  que  la  ruine  d'une  ville,  l'extinction  d'une 
famille,  la  mort  temporelle  d'un  corps  périssable,  au  prix  de 
jla  mort  éternelle  de  tant  d'âmes  incorruptibles,  de  l'anéan- 
llissementtolaldetantd'adoptions  divines,  de  la  ruine  entière 
[de  tant  de  colonies  destinées  à  peupler  le  ciell  Votre  douleur 
[idonc.  Seigneur,  en  ce  triste  moment,  sur  la  perte  de  tant 
i'hommes  rachetés  de  votre  sang,  est  autant  au-dessus  de 
outes  vos  autres  douleurs  que  l'âme  surpasse  le  corps, 
éternité  le  temps,  et  les  peines  de  l'enfer  tous  les  maux  de 
a  vie  *. 

IX.  Jean  de  Saint-Samson, simple  frère  laïc  dans  l'Ordre 
lu  Carmel,  mérite  d'être  cité  sur  ce  môme  sujet:  «  Je  sais 
>ien,  dit-il,  Ô  ma  chère  vie,  que  ce  qui  vous  a  le  plus  grevé 
l|ans  ce  mystère  angoisseux,  ce  sont  nos  innombrables  et 
normes  péchés,  la  perte  éternelle  de  Judas  votre  disciple,  et 
uis  celle  de  tous  ceux  à  qui  votre  passion  ne  devait  jamais 
rofitcr  par  leur  propre  faute.  On  peut  dire,  au  contraire, 

Iue  ceux  qui,  par  une  forte  prévention  de  votre  grâce,  ont 
ké  préservés  de  beaucoup  pécher,  et  à  plus  forte  raison 
ipux  qui  n'ont  point  du  tout  péché,  n'ont  comme  rien  con- 
ribué,  en  comparaison  des  autres  enfants  d'Adam  criminels, 
'  I  vos  pressantes  angoisses  et  au  tout  de  votre  passion.  Néan- 

Ï'  oins  elle  leur  est  excellemment  appliquée,  et  tout  autrement 
faux  communs  pécheurs,  parce  qu'ils  sont  du  nombre  de 


1.  Segaud,  Cartme,  sermon  XXVII,  la  Passion,  1"  partie. 
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vos  plus  intimes,  et  que  vous  les  avez  doués  de  grâces  et  d'une 
sainteté  toute  singulière.  0  plût  à  votre  Majesté  que  je  fusse 
de  ce  nombre,  pour  vous  avoir  purement  et  excellemment 
aimé  toute  ma  vie  !  Mais  hélas!  ô  mon  amour,  il  en  est  tout 
le  contraire,  et  ma  vie  est  toute  pleine  de  péchés  tels  que 
vous  savez  seul,  et  qui  ont  cruellement  contribué  à  vos  tour- 
ments, et  spécialement  à  votre  douloureuse  et  amère  ago- 
nie K  Quoique  ces  péchés  vous  arrachassent  l'âme  par  force, 
néanmoins  il  y  a  encore  un  autre  sujet  plus  pressant  de 
vos  douleurs  et  de  votre  tristesse.  C'était  la  représentation 
de  tant  et  tant  de  milliers  d'âmes,  auxquelles  votre  amou- 
reuse passion,  votre  sang  précieux  et  votre  mort  devaient 
être  inutiles.  La  considération  de  la  perte  qu'elles  faisaient 
en  toute  votre  éternité,  vous  était  une  cause  de  douleur  et 
d'affliction  au  delà  de  toute  douleur,  et  vous  faisait  mourir 
au  dedans  de  vous  de  mille  morts  *.  » 

Remarquons  cette  expression  en  toute  votre  éternité.  Par  la 
récompense  qui  en  revient  à  Jésus  lui-même,  l'agonie  du 
jardin  est  éternelle  ;  par  sa  vertu  et  son  efficacité  sur  nous, 
cette  agonie  est  encore  éternelle.  Le  Sauveur  pouvait  se 
réjouir  en  la  voyant  éternellement  féconde  pour  ses  élus. 
Mais  il  voyait  aussi  chacune  de  ses  larmes,  chaque  goutte  de 
sa  sueur  et  de  son  sang,  tomber  éternellement  sur  les  dam- 
nés comme  sur  un  rocher  qu'elle  ne  peut  creuser,  comme 
sur  un  incendie  qu'elle  ne  peut  éteindre,  comme  sur  un 
champ  qu'elle  ne  peut  féconder,  comme  sur  une  tache 
qu'elle  ne  peut  effacer.  Éternelle  stérilité  de  l'éternelle  vertu 
de  l'agonie  de  mon  Dieu,  que  tu  étais  déchirante  pour  son 
Cœur  si  tendre  et  si  aimant! 

X.  Oui,  dit  le  P.  Guilloré,  le  Cœur  de  Jésus  souffrait  infi- 
niment, et  trois  objets  d'amour  le  tourmentaient  ainsi  :  les 

1.  Jean  de  Saint-Samson,  Les  œuvres  spirituelles  et  mystiques,  tom.  I. 
liv.  VI,  contemplation  16. 

2.  Ibid.f  contemplation  23. 
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âmes  fidèles  teintes  de  son  sang,  les  âmes  devenues  ses 
épouses  et  consacrées  par  les  vœux,  les  âmes  prévenues  de 
grâces  spéciales  et  extraordinaires.  Ces  trois  différents  ca- 
ractères faisaient  qu'elles  étaient  motifs  de  souffrance  autant 
qu'objets  d'amour,  puisqu'il  a  souffert  à  proportion  qu'il  a 
aimé.  Qui  donc  peut  comprendre  ce  que  Jésus  a  souffert? 
Car  qui  peut  comprendre  jusqu'où  est  allé  son  amour  ?  La 
première  plaie  était  faite  à  son  divin  Cœur  par  les  âmes  qui 
devaient  être  arrosées  de  son  sang  ;  et  voici  comment  l'amour 
le  tyrannisait  et  en  faisait  sa  victime.  Il  lui  représentait  que 
ces  âmes  devaient  déshonorer  son  sang  par  leurs  crimes; 
que,  nonobstant  l'effusion  de  ce  sang  et  la  teinture  qu'elles 
en  recevraient,  elles  deviendraient  des  réprouvées;  qu'éter- 
nellement dans  l'enfer  elles  porteraient  la  teinture  de  son 
sang,  qui  ne  pourrait  jamais  s'effacer  malgré  les  feux  et  les 
flammes.  Le  second  tourment  était  causé  par  la  vue  des  âmes 
qui  devaient  être  ses  épouses.  11  prévoyait  celles  qui  pren- 
(li  aient  le  parti  du  monde  et  blâmeraient  les  maximes  de 
ri:vangile.  Il  prévoyait  celles  qui  n'auraient  pas  moins 
d'immortification,  de  vanité  et  de  sensualité  que  les  sécu- 
liers les  plus  terrestres  et  les  plus  charnels.  Il  prévoyait  celles 
qui  seraient  des  épouses  adultères  par  une  horrible  préva- 
rication, profaneraient  leurs  vœux  et  violeraient  leur  foi.  La 
troisième  plaie  était  faite  au  Cœur  de  Jésus  par  celles  de  ses 
épouses  qui  sont  les  privilégiées  de  la  grâce.  La  grâce  les 
prévient  d'une  manière  extraordinaire,  selon  les  desseins 
éternels  de  sainteté  que  Dieu  a  sur  elles.  Mais  parmi  ces 
[épouses  de  choix  et  de  prédilection,  combien  seTévoltent  et 
secouent  le  trait  qui  leur  est  porté!  Il  en  voyait  tant  après 
esquelles  il  courait  sans  pouvoir  les  gagner,  et  qui  ne 
'jferaient  qu'échapper  toujours  à  ses  poursuites  sans  vouloir 
peulement  l'écouter!  N'en  voit-on  pas  tous  les  jours  que  la 
|grâce  poursuit  et  sollicite  par  des  attraits  tout  particuliers, 
'mais  qui  ne  veulent  point  céder  et  fatiguent  en  quelque 
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manière  toutes  les  sollicitations  du  Saint-Esprit?  Jésus 
savait  que  ses  plus  douces  caresses  n'auraient  d'autre  effet 
que  de  rendre  ces  âmes  plus  sensuelles,  et  non  pas  plus 
acquises  à  son  amour*. 

Insensé  que  je  suis,  je  ne  vois  pas  qu'à  tous  ces  titres 
j'étais  moi-même  le  motif  de  l'agonie  de  mon  Sauveur!  Ce 
qui  l'effrayait,  c'était  ma  négligence  à  profiter  de  son  sang; 
ce  qui  l'attristait,  c'était  mon  péché.  Je  vais  cherchant  par- 
tout les  causes  des  souffrances  intérieures  de  mon  Époux 
et  de  mon  Maître,  comme  si  ces  causes  n'étaient  pas  en 
moi,  comme  si  ces  causes  n'étaient  pas  moi-même.  C'est 
moi  qui  l'attriste,  c'est  moi  qui  le  dégoûte,  c'est  moi  qui 
l'ennuie,  c'est  moi  qui  le  trouble  et  qui  l'effraye:  il  s'af- 
flige de  mes  fautes,  il  a  peur  de  ma  dureté.  Car  moi-même 
hélas  !  ne  suis-je  pas  un  des  instruments  de  son  supplice? 
Ne  suis-je  pas  une  des  épines  de  sa  tête,  un  des  clous  de 
ses  mains,  un  des  bourreaux  qui  le  crucifient  et  la  lance 
qui  lui  perce  le  Cœur  ?  Je  suis  la  lance,  je  suis  le  bourreau, 
je  suis  la  croix,  je  suis  les  clous,  je  suis  la  couronne  d'épines 
démon  Jésus.  0  croix,  ô  clous,  ô  couronne  d'épines,  ô  lance, 
retournez-vous  contre  moi,  blessez-moi,  imprimez  sur  ma 
chair  et  dans  mon  âme  les  stigmates  du  divin  crqcifié,  afin 
que  le  souvenir  de  la  passion  de  mon  Sauveur,  en  me  cau- 
sant une  salutaire  agonie,  me  préserve  de  l'offenser  désor- 
mais. Pour  me  laver  de  mes  souillures  passées  et  me  corri- 
ger de  mon  obstination  présente,  quel  moyen  plus  sûr  que 
de  penser  à  Jésus  agonisant,  de  méditer  l'agonie  de  Jésus, 
de  contempler  Jésus  dans  le  jardin  des  Olives,  isolé,  agité, 
troublé,  ennuyé,  dégoûté,  tremblant,  rempli  de  tristesse  et 
d'angoisse,  prosterné  la  face  contre  terre  et  suant  sang  et 
eau  ?  En  considérantattentivementma  victime,  j'aurai  honte 
de  l'avoir  tant  tourmentée,  j'aurai  honte  de  la  tourmenter 

1.  Guilloré,  Œuvres  spirituelleSt  t.  I,  liv.  m,  maxime  17,  chap.  i. 
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encore,  je  me  repentirai  de  mes  fautes,  je  cesserai  d'être 
son  bourreau,  et  tombant  à  genoux  je  m'écrierai  :  0  puissance 
infinie,  c'est  à  moi  de  vous  craindre!  0  bonté  infinie,  c'est  à 
moi  de  vous  aimer  !  0  douleur  infinie,  c'est  à  moi  de  vous 
consoler  et  de  vous  secourir!  ah!  rendez-moi,  rendez-moi 
votre  grâce  pour  que  je  devienne  à  mon  tour  votre  victime, 
et  que  je  m'immole  moi-môme  à  votre  amour  ! 

XI.  Le  Fils  de  Dieu,  réduit  à  l'agonie  par  la  vivacité  de 
son  imagination  qui  prévient  les  événements,  et  par  la  sen- 
sibilité de  son  Cœur  qui  aime  éperdumentdes  ennemis,  des 
rebelles  et  des  ingrats,  doit  consoler  et  rassurer  ces  âmes 
pieuses  qui  s'entendent  reprocher  souvent  de  porter  dans 
leur  imagination  et  leur  sensibilité  la  cause  de  leurs  tour- 
ments. Et  ne  portons-nous  pas  dans  notre  corps  la  cause  de 
nos  maladies?  Nos  infirmités  corporelles  n'en  peuvent  pas 
moins  être  très-méritoires,  si  nous  savons  faire  de  nécessité 
vertu.  Or  le  même  Dieu  qui  a  formé  notre  tempérament, 
qui  permet  aux  humeurs  mauvaises  d'éprouver  notre 
patience  et  de  compromettre  notre  santé,  n'est-il  pas  aussi 
l'auteur  de  toutes  les  facultés  de  notre  âme,  et  ne  veut-il  pas 
que  nous  puissions  acquérir  des  mérites  pour  le  ciel  en 
souffrant  de  leurs  défauts  ou  en  corrigeant  leurs  écarts, 
comme  en  développant  ou  en  exerçant  leur  puissance  et  leurs 
qualités?  Ne  devons-nous  pas  tout  d'abord  avoir  patience 
avec  nous-mêmes?  Et  pourquoi  cette  patience  serait-elle 
moins  salutaire  que  celle  qu'il  nous  faut  pratiquer  avec  les 
autres?  Lors  donc  qu'une  âme  est  torturée  par  la  orôvision 
ou  l'exagération  de  ses  maux,  par  l'excès  de  sa  dé)ica;esse 
ou  de  sa  sensibilité,  qu'elle  laisse  mille  personnes  la  char- 
ger de  leurs  reproches  ou  de  leurs  mépris,  et  qu'elle  consi- 
dère Jésus-Christ  seul  en  son  agonie.  Jésuslui  reste,  etc'cst 
assez;  car  il  lui  reste  avec  la  force,  avec  la  lumière,  avec  la 
consolation  de  ses  souffrances  et  de  ses  exemples.  Mais 
vous  qui  accablez  celle  âme  de  vos  mépris  ou  de  vos  rcpro- 
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ches,  considérez  aussi  l'Homme- Dieu  en  son  agonie,  et 
voyez  si  vos  reproches  et  vos  mépris  n'atteignent  point  votre 
Sauveur  lui-même.  C'est  exprès,  tout  exprès  qu'il  a  voulu 
s'abandonnera  l'excès  de  sa  sensibilité,  comme  aux  sombres 
prévisions  de  son  imagination.  A-t-il  donc  failli?  non,  il 
vous  a  sauvé;  car  cette  souffrance  intérieure,  bien  que  vo- 
lontaire, bien  que  recherchée  à  dessein ,  n'avait  pas  moins 
d'efficacité  pour  le  salut  de  votre  âme,  que  les  tortures  exté- 
rieures qui  vont  être  infligées  au  Fils  de  Dieu  par  la  malice 
des  hommes.  Laissez  donc  le  Seigneur,  dans  son  amour 
pour  elles,  dans  sa  miséricorde  pour  vous-même,  imposer 
à  certaines  âmes  une  croix  quotidienne,  une  agonie  conti- 
nuelle, par  l'imagination  etla  sensibilité  dont  il  les  a  douées. 
Heureuses  les  âmes  qui  peuvent  dire  au  Seigneur  :  Ah  !  vous 
m'êtes  un  tyran,  mais  un  tyran  bien-aimé;  vous  m'êtes  un 
bourreau,  mais  un  bourreau  adoré.  Les  supplices  extérieurs 
me  manquent,  je  ne  suis  ni  au  temps  ni  au  pays  des  martyrs, 
etvraiment  mes  épreuves  seraientsans  proportion  avec  mon 
amour,  si  vous-même  ne  me  procuriez  le  martyre  du  cœur 
et  l'agonie  de  l'âme  en  me  crucifiant  intérieurement.  Ache- 
vez, ô  mon  divin  Époux,  de  m'unir  à  vous  en  me  rendant 
semblable  à  tous  ces  saints  qui  ont  préféré  souffrir  que 
jouir,  et  qui  ont  regretté  que  la  mort  vînt  trop  tôt  terminer 
leurs  souffrances. 

Pour  nous,  si  Dieu  nous  met  en  rapport  avec  ces  âmes, 
aidons-les  à  porter  leur  croix,  comme  le  Cyrénéen  aida 
Jésus;  confortons-les  dans  leur  agonie,  comme  l'ange  con- 
solateur fortifia  Jésus;  écartons  même,  s'il  y  a  lieu,  la  vanité, 
les  exagérations,  le  découragement  ou  le  désespoir,  qui 
n'étaient  point  à  craindre  du  côté  de  Jésus.  Mais  laissons 
le  Seigneur  immoler  lui-même  en  paix  ces  privilégiées  de  la 
souffrance,  sur  le  calvaire  du  cœur  ou  dans  le  jardin  de 
l'agonie. 
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CHAPITRE  YI 

Quatrième  cause  de  Tagonie  de  Jésus, 
le  démon. 

1.  Action  médiate  et  immédiate  du  démon.  —  II.  Il  tenta  le  Sauveur  sur  la 
croix.  —  III.  Il  le  tenta  dans  son  agonie.  —  IV.  Lutte  de  Jésus  et  de 
Satan.  —  V.  Satan  fatigue  Jésus  par  des  accusations  et  des  fantômes. 
—  VI.  Il  excite  ses  ennemis  et  tourmente  ses  amis.  —  VII.  Jésus  voyait 
le  démon  s'acharner  contre  ses  membres  à  l'agonie.  —  VIII.  L'Église 
prie  pour  qu'ils  échappent  à  Satan. 

1.  La  quatrième  cause  des  souffrances  intérieures  de  Jésus 
fut  une  certaine  action  immédiate  des  puissances  infernales. 
Le  démon  agit  médiatement  contre  le  Sauveur  du  monde, 
par  les  hommes  qu'il  séduisit  pour  en  faire  ses  bourreaux 
etses  ennemis;  mais  agit-il  aussi  par  lui-même?  Les  héréti- 
ques ont  étrangement  exagéré  son  action  immédiate,  lors- 
qu'ils ont  osé  dire  que  Satan  avait  tourmenté  Notre-Seigneur, 
durant  la  passion,  comme  il  tourmente  les  damnés  dans 
renier.  Non  certes,  le  divin  Maître  n'a  point  enduré  les 
tourments  intérieurs  de  l'enfer,  c'est-k-dire  la  peine  du 
dam,  ni  même  la  moindre  participation  à  celle  peine  :  jamais 
il  n'a  vu  Dieu  irrité  contre  lui  personnellement,  jamais  il 
n'a  craint  d'être  pour  toujours  séparé  de  Dieu.  MaisSuarez, 
en  réfutant  ces  grossières  erreurs,  n'a-l-il  pas  été  lui-même 
trop  loin  lorsqu'il  a  nié  toute  action  immédiate  des  dénions 
sur  les  souffrances  de  Jésus  *? 

Nous  le  pensons,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'esprit 
tentateur  se  serait  alors  abstenu  d'apparaître  lui-même  sous 
une  forme  hideuse  ou  terrible ,  et  de  faire  passer  sous  les 
yeux  du  Fils  de  l'homme  des  visions  effrayantes,  afin  d'aug- 

1.  Suarcz,  De  incarnalione,  II»  p.,  Disput.  xxxiii,scct.  i. 
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menter  sa  crainte,  sa  tristesse,  son  trouble,  son  dégoût  et 
son  ennui.  Sans  doute,  le  démon  ne  pouvait  tenter  le  nouvel 
Adam  qu'extérieurement,  comme  il  avait  tenté  Eve  et  le 
premier  Adam  par  le  serpent,  selon  la  remarque  de  saint 
Jean  Damascène  \  Mais,  ajoute  le  cardinal  de  Lugo,  Satan 
pouvait  par  des  paroles  extérieures  exciter  en  Jésus-Christ 
des  imaginations  qui  lui  donnassent  quelque  connaissance 
des  objets  terribles;  et  cette  connaissance  pouvait  alors 
s'appeler  une  tentation,  parce  qu'elle  venait  des  paroles  et 
des  visions  que  le  prince  des  ténèbres  employait  dans  un 
esprit  hostile  ^  D'ailleurs  pourquoi  aurait-il  moins  assailli 
Jésus  dans  le  jardin  des  Oliviers,  qu'il  ne  l'assaillit  sur  le 
Calvaire  ?  Or  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  le  démon 
tenta  le  Sauveur  mourant? 

II.  «  Celte  opinion,  suivant  Bossuet,  a  beaucoup  de  vrai- 
semblance :  car  cet  esprit  infernal  remarquant  tant  de 
sagesse,  tant  de  courage,  tant  de  sainteté  en  Jésus-Christ 
dans  le  désert,  désespéra  pour  lors  de  le  vaincre  et  se  retira^ 
dit  saint  Luc  (iv,  13)  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps.  Si 
nous  cherchons  ce  temps  auquel  Satan  ranima  toutes  ses 
espérances  et  sa  rage  par  de  nouveaux  efforts,  nous  l'ap- 
prenons du  Sauveur  même.  Car  dans  cet  admirable  discours, 
qu'il  fit  à  ses  apôtres  dans  le  cénacle,  immédiatement  après 
l'institution  de  la  divine  Eucharistie,  et  avant  que  de  partir 
pour  aller  au  jardin  des  Olives,  il  leur  dit  :  Voici  le  prince 
du  monde  qui  va  venir,  et  il  ne  trouvera  rien  en  moi  qui  lui 
appartienne  (Joan.  xiv,  30).  Ce  fut  peut-être  pour  le  surpren- 
dre d'une  manière  qui  confondît  davantage  sa  fausse  et 
maligne  prudence,  que  le  Fils  de  Dieu  s'écria  sur  la  croix  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- vous  abandonné  ?  Le 
démon  n'en  pénétra  ni  le  sens  ni  le  mystère  :  il  crut,  comme 

i.  Saint  Jean  Damascène,  De  fide  orthodoxa,  lib.  III,  cap.  xx. 

2.  De  Lugo,  De  mysterio  incarnationiSf  Disput.  XXII,  sect.  i,  n«  IJ. 
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il  Ta  inspiré  depuis  à  un  hérésiarque,  que  c'était  un  déses- 
poir, étant  pris  lui-même  au  piège  qu'il  tendait  au  Sauveur, 
et  qui  lui  fut  un  sujet  d'aveuglement.  Il  se  trouva  donc 
vaincu  par  un  triomphe  d'amour,  de  puissance  et  de  sagesse, 
au  moment  qu'il  se  croyait  victorieux  *.  » 

Eusèbe  de  Césarée ,  expliquant  le  psaume  xxi«  par  la 
passion  de  Jésus-Christ,  croit  que  ce  divin  Sauveur,  pendant 
qu'il  était  en  croix,  voyait  les  démons  voltiger  autour  de  lui 
dans  les  airs,  comme  des  oiseaux  de  proie  s'apprêtant  à  le 
dévorer,  ou  se  précipiter  contre  lui  sur  la  terre  pour  l'assail- 
lir, comme  des  taureaux  affamés  et  des  lions  rugissants  '. 
Lorin  rapporte  cette  opinion  et  avoue  qu'elle  est  partagée 
par  quelques  auteurs,  qui  l'appuient  aussi  sur  ces  paroles 
d'Habacuc  (m,  5)  :  Le  diable  sortira  devant  ses  pieds  ;  et 
sur  ces  paroles  de  Jésus  lui-même  :  Le  prince  de  ce  monde 
va  venir,  et  il  n'a  rien  en  moi^  C'est,  en  effet,  de  la  passion 
de  l'Homme-Dieu  que  saint  Basile  le  Grand  entend  ce  der- 
nier oracle  :  Le  Seigneur  a  dit  de  lui-même  vers  l'heure  de 
sa  passion  :  Maintenant  le  prince  de  ce  monde  vient,  et  il 
n'aura  rien  en  moi.  Il  pouvait  parler  ainsi  celui  qui  ne 
commit  jamais  aucun  péché  ;  mais  chacun  de  nous  peut  dire 
tout  au  plus  :  Le  prince  de  ce  monde  vient,  et  il  n'a  en  moi 
que  des  choses  peu  nombreuses  et  légères  *.  Suivant  l'abbé 
Rupert,  le  diable  vint  alors  livrer  à  Jésus-Christ  un  combat 
à  mort.  Car  les  paroles  du  Sauveur  signifient  :  Le  prince  de 
ce  monde  vient,  non  que  j'aie  dérobé  quelque  chose  ou 
contracté  une  juste  dette  qu'il  doive  me  réclamer;  mais  je 
laisse  venir  cet  usurier  de  la  mort,  pour  que  le  monde  con- 
naisse que  j'aime  mon  Père  et  que  je  lui  obéis  en  tout.  Que 
le  prince  de  ce  monde  vienne,  c'est  témérité,  c'est  folie  de 

1.  Bossuct,  Réflexions  sur  l'agonie  de  J.-C, 

•2.  Eusiîbc  lie  Césarée,  Demonstr.  Evang.^  lib.  X,  in  Ps.  xxi,  13, 14. 

.3.  Lorin,  t»  Psalm.  XXI,  13,  14. 

i.  Saint  Basile,  llomil.  in  Psalm.  VII,  Paris  1638, 1. 1,  p.  119. 
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sa  part;  mais  que  moi  je  meure  en  repoussant  ses  assauts, 
-c'est  un  sacrifice  volontaire  d'obéissance  que  j'offre  pour  le 
monde  entier  *. 

m.  De  même  plusieurs  auteurs  admettent  une  action  des 
puissances  infernales  contre  le  Fils  de  Dieu,  dans  son  ago- 
nie sur  le  mont  des  Olives.  Si  le  démon  ne  l'attaqua  point 
alors  d'une  manière  visible,  ne  l'attaqua-t-il  point  d'une  ma- 
nière cachée,  selon  sa  coutume  ?  Après  l'avoir  tenté  au  dé- 
sert, il  ne  s'était  retiré  que  pour  un  temps  (  Luc.  iv,  13).  Or, 
quel  temps  plus  opportun  pour  revenir  à  l'attaque,  dit 
Mancinus,  que  ce  temps  de  l'agonie  où  Jésus  était  plongé 
dans  une  tristesse  mortelle,  qui  abat  d'ordinaire  le  courage, 
et  où  le  ciel  envoyait  un  ange  pour  le  fortifier*?  Selon  Mansi, 
un  des  motifs  de  cette  tristesse  du  Sauveur  était  la  vue  du 
loup  infernal  déchaîné  alors  contre  le  petit  troupeau,  et  se 
livrant  plus  que  jamais  à  toute  sa  férocité  ^  Jésus  dit  à  ceux 
qui  étaient  venus  pour  le  prendre  :  C'est  ici  votre  heure  et 
la  puissance  des  ténèbres  (Lucxxn,  53).  Celte  puissance  des 
ténèbres  n'aurait-elle  donc  point  agi  par  elle-même?  Tous 
les  princes  de  l'abîme  ne  se  seraient-ils  point  réunis  contre 
le  Seigneur  et  contre  son  Christ?  Saint  Paschase  Ratbert 
pensait  que  peut-être  PHomme-Dieu  vit  alors,  selon  son 
humanité,  ce  qu'il  voyait  toujours  selon  sa  divinité,  tous  les 
maux  que  ces  puissances  aériennes  préparaient  au  monde, 
et  les  assemblées  qu'elles  formaient  contre  lui-même  et  con- 
tre le  genre  humain  \  Un  interprète  calviniste  a  été  lui- 
même  plus  explicite  encore.  Il  est  certain,  dit-il,  que  déjà 
Jésus-Christ  avait  lutté  contre  le  démon  furieux  et  déchaîné. 
Dieu  l'avait  permis,  non  par  quelque  sentiment  d'indigna- 

1.  Rupert,  in  Joann.  comment.,  lib.  XL 

2.  Mancinus,  Passio  nov-antiqua,  lib.  II,  Dissert,  v,  punct.  3. 

3.  Mansi,  Bibliolheca  moralis,  tractât.  LX,  Discursus  x,  n»  G. 

A.  Saint  Paschase  Ratbert,  inMaith,,l\h.  XII,  Bib.  max.  vet.PP.  t.  Xn 
p.  673,  G. 
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lion  contre  son  Fils,  mais  pour  humilier  par  ce  noble  athlète 
l'ennemi  de  tout  bien.  Fange  rebelle  qui  se  voyait  ainsi 
vaincu  par  un  homme.  Dans  le  désert,  Satan  avait  attaqué 
le  Sauveur  en  lui  apparaissant  sous  une  forme  visible  qui 
ne  lui  convenait  pas  ;  dans  le  jardin  des  Olives,  pour  lui 
livrer  un  dernier  assaut,  il  apparaît  sous  la  forme  qui  lui 
convient,  c'est-à-dire,  sous  une  forme  horrible  et  effrayante, 
afin  d'épouvanter  Jésus.  Dans  le  Jardin  de  délices,  cet  an- 
tique serpent  n'avait-il  pas  tenté  le  premier  Adam  sous  une 
forme  visible?  La  parfaite  correspondance  demandait  donc 
que,  dans  le  Jardin  de  l'agonie,  il  tentât  aussi  le  second 
Adam  sous  une  forme  sensible.  Dans  le  désert,  il  avait 
revêtu  une  apparence  paisible  et  agréable,  comme  celle 
d'un  bon  ange,  afin  de  tromper  le  Fils  de  l'homme  :  main- 
tenant il  revêt  une  forme  terrible  pour  l'effrayer.  La  dou- 
ceur a  échoué  ;  que  lui  reste-t-il,  si  ce  n'est  de  recourir  à  la 
terreur  ?  Or,  Satan  n'a  pas  un  moyen  plus  puissant  d'ef- 
frayer l'esprit,  que  de  se  montrer  lui-même  aux  yeux  dans 
son  horrible  forme  *. 

IV.  Saint  Athanase  nous  représente  le  diable,  pendant 
l'agonie  du  Jardin,  revenant  auprès  de  Jésus  pour  le  sur- 
veiller et  lui  tendre  des  pièges.  11  essayait  de  tous  les 
moyens  pour  savoir  si  ce  thaumaturge  était  vraiment  le 
Sauveur  promis  au  monde.  Mais  ce  divin  Sauveur  voulait 
être  pris  par  le  démon  pour  un  homme  mortel,  afin  de  le 
provoquer.  C'est  pourquoi,  aux  approches  de  la  mort,  il 
commença  à  montrer  de  la  crainte  et  de  l'anxiété,  à  prier 
son  Père  d'éloigner  de  lui  ce  calice,  à  dire  bien  haut  que 
l'esprit  est  prompt  mais  que  la  chair  est  faible.  Trompé  par 
ces  dehors,  Satan  s'approcha  du  Seigneur.  Mais  ayant  re- 
connu sa  force,  il  frissonna  ;  de  nouveau,  voyant  l'infirmité 
de  son  corps,  il  reprit  de  l'audace  ;  puis  encore  il  fut  mis  en 

1.  Lighfool,  Horœ  hebraicœ,  in  Evangelium  Luc»,  XXII,  43. 
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fuite  avec  toute  son  armée,  ses  principautés  et  ses  puissan- 
ces, et  il  fut  beau  devoir  le  Seigneur  poursuivant  la  troupe 
diabolique  avec  les  armes  de  son  humanité.  Enfin,  couvert 
de  confusion,  Satan  mit  tout  en  œuvre  par  lui-même  contre 
Jésus-Christ,  il  excita  les  juifs  à  tramer  sa  mort,  Pilate  à 
le  condamner,  les  soldats  à  le  bafouer  :  il  ignorait  que  tout 
ce  qu'il  faisait  ainsi  tournerait  contre  lui-même  \ 

Dans  un  discours  prononcé  devant  le  pape  Clément  VIII, 
le  P.  Sacchini  mettait  en  évidence  cette  lutte  de  Jésus  et  de 
Satan  durant  la  passion  :  Jésus  laisse  au  prince  des  ténèbres 
le  pouvoir  de  sévir  contre  lui;  alors  un  admirable  et  nou- 
veau combat  se  livre  entre  le  plus  cruel  exacteur  et  notre 
charitable  caution.  Si  le  combat  s'engage,  ce  n'est  pas  que 
notre  caution  hésite  à  payer  les  dettes  d'autrui ,  ou  qu'on 
exige  de  lui  plus  que  nous  ne  devons  :  la  lutte  s'engage 
pour  qu'on  sache  si  Satan  est  plus  empressé  de  demander 
que  Jésus-Christ  n'est  prompt  à  livrer.  Satan  peut-il  plus 
tourmenter  Jésus,  que  Jésus  ne  peut  nous  aimer?  Là  est  le 
combat.  Tous  deux  étaient  enflammés,  l'un  de  cruauté,  l'au- 
tre d'amour.  Mais  l'amour  l'emporte  prodigieusement  sur  la 
cruauté.  Satan  eut  beau  faire,  sa  cruauté  ne  fut  ni  aussi  astu- 
cieuse ni  aussi  féroce ,  que  la  charité  de  Jésus-Christ  fut 
envers  nous  ingénieuse  et  véhémente.  L'une  ameuta  les 
hommes,  l'autre  soutint  les  anges;  l'une  alluma  les  flam- 
beaux et  les  lanternes,  l'autre  fit  céder  la  force  à  la  faiblesse  ; 
l'une  accusa  l'innocence ,  l'autre  souffrit  que  le  Verbe  de 
Dieu  restât  muet.  Celle-là  défigura  l'homme,  celle-ci  obscur- 
cit la  divinité;  celle-là  ne  pouvait  se  rassasier  d'une  seule 
mort,  celle-ci  se  servait  de  la  puissance  divine  pour  pou- 
voir suffire  à  des  morts  nombreuses.  La  première  désirait 
par  tous  les  moyens  épuiser  le  sang,  la  seconde  devança 
pour  le  répandre  le  ministère  des  verges ,  des  épines  et  des 

1.  Saint  Athanase,  De  Passione  et  cruce  Dominij  n"  1  i,  15. 
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clous.  Afin  qu'aucune  partie  du  corps  de  Jésus  ne  fût  exempte 
de  blessure,  exempte  de  donner  du  sang,  tous  les  pores  de  ce 
corps  sacré  devinrent  autant  de  plaies,  et  sa  sueur  fut  du 
sang.  Salut,  ô  fleur  de  notre  rançon,  débordement  des  ri- 
chesses de  notre  Rédenjpleur,  avant-courrière  du  négocia- 
teur qui  se  liîile,  soulagement  et  consolaiion  d'une  cliaritc 
impatiente,  ingénieux  ouvrage  d'un  amour  qui  fait  de  gran- 
des choses,  baptèftie  de  sang,  commencement  de  Texpiation 
des  nations,  enfin  triomphe  de  la  charité  sur  la  cruauté  '  ! 

V.  Personne  n'a  plus  développé  que  Callierinc  Emmerich 
cette  quatrième  cause  de  l'agonie  de  Jésus.  Satan,  dit-elle, 
s'agitait  d'une  manière  effrayante  et  avec  autant  de  dédain 
que  de  colère,  au  milieu  de  toutes  ces  abominations.  Sa 
fureur  allait  toujours  croissant  contre  Jésus;  il  faisait  passer 
devant  son  ûme  des  tableaux  toujours  p'us  affreux,  et  criait 
à  son  humanité:  «Prendras-tu  donc  encore  celui-ci  sur  toi? 
Comment  satisferas-tu  pour  tant  de  crimes V»  La  grotte 
était  toujours  remplie  des  effrayantes  visions  de  nos  fautes, 
et  des  mauvais  esprits  qui  tentaient  le  Seigneur  et  le  rail- 
laient. Car  Satan  lui  suscita, comme  autrefois  dans  ledésert, 
des  tentations  sans  nombre;  il  osa  même  former  une  suite 
d'accusations  contre  Jésus,  l'Agneau  sans  tache.  «  Gomment! 
lui  dit-il,  tu  veux  prendre  tout  cela  sur  loi,  et  lu  n'es  pas 
pur  toi-même!  »  et  alors,  avec  une  impuflence  infernale,  il 
déroula  devant  lui  comme  un  acte  d'accusation,  et  iuiiujputa 
une  foule  de  griefs  imaginaires.  Il  lui  reprocha  comme  des 
crimes  tous  les  manquements  de  ses  disciples,  les  scandales 
qu'ils  avaient  donnés,  le  trouble  et  les  désordres  qu'il  avait 
apportés  dans  le  monde  en  abolissant  les  anciens  usages. 
Satan  parlait  comme  l'eût  pu  faire  le  pharisien  le  plus 
subtil  et  le  plus  rusé  :  il  accusait  Jésus  d'avoir  occasionné 

1.  Orationes  quinqtiaginta  de  Christi  Domini  morte  habitœin  diesancto 
I  Nrusccvea  a  Putribiis  Socictatis  Jesu  in  Pontificio  Sacello,  orut.  XVIl 
I  Rome  tCil,  in-12,  p.  20ii-^2(>8. 
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le  massacre  des  Innocents,  ainsi  que  les  peines  et  les  soul- 
frances  de  ses  parents  en  Egypte;  de  n'avoir  pas  sauvé 
Jean-Baptiste  de  la  mort,  d'avoir  désuni  des  familles,  d'avoir 
protégé  des  hommes  décriés,  de  n'avoir  pas  guéri  plusieurs 
malades,  d'avoir  fait  tort  aux  habitants  de  Gergera  en  or- 
donnant aux  possédés  de  renverser  leurs  cuves,  et  en  per- 
mettant aux  démons  de  précipiter  leurs  porcs  dans  la  mer  ; 
il  l'accusait  encore  de  n'avoirpas  empêché  la  nouvelle  chute 
de  Marie-Madeleine ,  d'avoir  abandonné  sa  propre  famille, 
et  dilapidé  le  bien  d'autrui  :  en  un  mot,  Satan  présenta 
devant  l'âme  agonisante  de  Jésus,  afin  de  l'ébranler,  tout 
ce  que  le  tentateur  eût  reproché,  au  moment  de  la  mort, 
à  un  homme  ordinaire  qui  eût  fait  toutes  ces  actions  sans 
l'inspiration  d'en  haut;  car  il  ignorait  que  Jésus  fût  le 
Fils  de  Dieu,  et  il  le  tentait  seulement  comme  le  plus  juste 
des  hommes.  Notre  divin  Sauveur  laissa  tellement  prédo- 
miner en  lui  sa  sainte  humanité,  qu'il  voulut  souffrir  la 
tentation  dont  les  justes,  à  l'heure  de  la  mort,  sont  souvent 
assaillis  au  sujet  du  mérite  de  leurs  actions.  Il  permit, 
pour  vider  tout  le  calice  de  cette  première  agonie,  que 
Satan  lui  représentât  ses  bonnes  œuvres  comme  autant  de 
dettes  contractées  envers  la  grâce  de  Dieu,  et  non  encore 
acquittées.  Le  tentateur  lui  reprocha  de  vouloir  effacer  les 
péchés  d'autrui,  lorsqu'il  était  lui-même  dépourvu  de  mé- 
rites et  encore  redevable  à  Dieu,  qui  lui  avait  accordé  la 
grâce  de  faire  ses  prétendues  bonnes  œuvres.  Le  Fils  de 
Dieu  permit  au  démon  de  tenter  son  humanité,  comme  il 
eût  pu  tenter  un  homme  qui  voudrait  attribuer  à  ses  actes 
une  valeur  propre,  en  dehors  de  celle  qu'ils  peuvent  avoir 
par  leur  union  aux  mérites  de  notre  Rédempteur.  Satan 
donc  lui  fit  voir  ses  œuvres  comme  autant  de  dettes  con- 
tractées envers  Dieu ,  et  lui  représenta  qu'elles  n'avaient 
aucun  mérite  sans  l'entier  accomplissement  de  sa  passion, 
et  n'étaient  nullement  en  proportion  de  la  grâce  que  Dieu 
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lui  avait  accordée;  et  il  lui  dit  «  Tu  vois  bien  que  tu  es  en- 
core redevable  envers  Dieu  pour  toutes  ces  choses!  »  Enfin  il 
lui  reprocha  d'avoir  reçu  de  Lazare  et  dépensé  le  prix  du 
bien  de  Marie-Madeleine,  vendu  à  Magdalum.  «Comment, 
lui  dit-il,  as-tu  pu  dépenser  le  bien  d'autrui,  et  en  priver 
la  famille  qui  en  était  propriétaire?»  En  entendant  toutes 
ces  accusations  de  Satan  contre  l'Agneau  sans  tache,  j'avais 
grand'peine  à  retenir  ma  colère;  mais  lorsqu'il  vint  à 
parler  du  prix  du  bien  de  Magdalum  qui  avait  été  dissipé, 
Je  ne  me  contins  plus,  et,  m'approchant  de  lui  :  «  Malheu- 
reux! lui  dis-je,  comment  peux-tu  porter  si  loin  ton  impu- 
dence! N'ai-je  pas  vu  le  Seigneur  employer  cette  somme, 
donnée  par  Lazare,  à  délivrer  vingt-sept  prisonniers  qui  gi- 
saient à  ïhirza  dans  le  plus  extrême  abandon  *?» 

Au  milieu  de  toutes  les  offenses  envers  la  miséricorde 
divine,  je  voyais  Satan  s'agiter  sous  des  formes  qui  variaient 
selon  l'espèce  du  péché.  Il  apparaissait  tantôt  comme  un 
grand  liomme  noir  ou  sous  la  figure  d'un  tigre;  tantôt 
sous  celles  d'un  loup,  d'un  renard,  d'un  dragon,  d'un  ser- 
pent. Ce  n'était  pas  la  forme  môme  de  ces  animaux,  mais 
seulement  le  trait  saillant  de  leur  nature  :  des  types  de 
destruction ,  d'abomination ,  de  contradiction  ,  de  péché, 
enfin  les  formes  mêmes  du  démon.  Jésus  voyait  toutes  ces 
images  diaboliques  tenter,  séduire  et  dévorer  ces  âmes 
sans  nombre  qu'il  voulait,  en  mourant  sur  la  croix,  délivrer 
du  pouvoir  de  Satan.  Au  commencement,  je  vis  plus  rare- 
ment le  serpent;  mais  ensuite  je  le  vis  s'élancer  sur  Jésus 
et  l'attaquer  avec  une  extrême  violence,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  d'hommes  et  de  femmes  appartenant  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  Munis  de  toutes  sortes  d'ar- 
mes et  d'instruments,  ils  luttaient  quelquefois  les  uns  contre 
les  autres,  puis  revenaient  sur  le  Sauveur  avec  un  achar- 

I.  Catherine  Emmerich,  Visions,  IV'  partie,  cliap.  ii. 
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nement  épouvantable  ;  c'était  un  horrible  spectacle.  Ils 
l'insultaient,  le  frappaient,  le  perçaient,  lui  crachaient  au 
\isage  et  le  couvraient  d'ordures.  Leurs  armes,  leurs  glai- 
ves, leurs  épieux  s'élevaient  et  retombaient  comme  les 
fléaux  d'une  immense  foule  de  batteurs  en  grange;  et  tous 
ces  hommes  se  déchaînaient  contre  le  grain  de  froment 
céleste  qui  est  tombé  sur  la  terre,  et  y  est  mort  afin  de 
nourrir  élernellement  les  hommes  dn^  pain  de  la  vie.  Au 
milieu  de  tous  ces  furieux,  dont  quehjues-uns  me  paraissaient 
aveugles,  Jésus  était  tout  meurtri ,  comme  si  les  coups 
l'eussent  réellement  blessé.  Je  le  vis  chanceler  de  côté  et 
d'autre;  à  peine  relevé,  il  retombait  de  nouveau.  Le  ser- 
pent, qui  ne  cessait  d'exciter  les  siens  contre  Jésus,  frappait 
de  sa  queue,  déchirait,  égorgeait  et  dévorait  tous  ceux  qu'il 
avait  renversés  '. 

VL  Marie  d'Agréda  a  vu  aussi  Satan  contribuer  h  l'agonie 
du  Sauveur,  en  excitant  contre  lui  ses  ennemis  et  en  tour- 
mentant ses  amis.  Après  que  le  dragon  infernal  eut  été 
chassé  du  cénacle,  et  fut  resté  quelque  temps  terrassé  au 
fond  de  l'abîme,  le  Seigneur  lui  permit  d'en  sortir,  parce 
que  sa  malice  devait  servir  à  l'exécution  des  décrets  du 
Très-Haut.  A  l'instant  une  multitude  de  démons  circonvin- 
rent Judas,  pour  l'empêcher  de  vendre  son  Maître.  Mais  ils 
ne  parvinrent  pas  à  le  détourner  de  son  projet  sacrilège. 
Alors  Lucifer  changea  lui-même  de  résolution  par  une  nou- 
velle malice,  et  poussa  les  Juifs  à  exercer  les  plus  grandes 
cruautés  sur  la  personne  sacrée  du  Seigneur.  Cet  esprit 
rebelle  soupçonnait  fort  que  cet  homme  si  extraordinaire 
était  le  Messie  et  Dieu  véritable.  Pour  s'en  assurer,  il  vou- 
lait faire  un  nouvel  essai  au  moyen  des  injures  les  plus  san- 
glantes, qu'il  suggérait  contre  le  Sauveur  aux  Juifs  et  à 
leurs  satellites,  en  leur  communiquant  son  orgueil  et  son 

1.  IHd.,  chap.  III. 
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effroyable  envie.  Ce  que  Salomon  avait  écrit  au  livre  de  la 
Sa{jfpsse  (il,  17-2")  s'accomplit  donc  à  la  lettre  dans  cette 
occasion.  Car  il  parut  à  Satan  que  si  Jésus-Christ  n'était 
point  Dieu,  mais  un  simple  nioriel,  il  se  laisserait  abattre 
par  la  persécution  et  par  les  tourments,  et  qu'ainsi  il  en 
triompherait;  et  que  s'il  était  Dieu,  il  le  prouverait  assez  en 
se  tirant  des  mains  de  ses  ennemis  et  en  opérant  de  nou- 
velles merveilles.  Quand  les  bourreaux  juifs  et  idolâtres 
entrèrent  dans  le  jardin  des  Olives,  pour  exécuter  la  trahi- 
son avec  la  plus  grande  cruauté,  Lucifer  se  trouva  parmi 
eux  avec  des  milliers  de  démons,  excitant  Judas  et  ses  com- 
pa^nions  à  porter  hardiment  leurs  mains  sacrilèges  sur  leur 
Créateur.  Mais  lorsque  Jésus  terrassa  d'un  mot  tous  ses 
ennemis,  les  mauvais  anges  se  sentirent  accablés  d'une 
nouvelle  confusion  et  déchirés  par  de  nouveaux  tourments. 
Auparavant  ils  avaient  tourné  leur  rage  contre  tous  les 
amis  du  Sauveur.  Us  soupçonnaiont  les  apôtres  d'avoir  reçu 
quelque  grande  faveur  de  leur  Maître  dans  le  cénacle,  et 
Lucifer  tenait  à  en  découvrir  la  nature  pour  tâcher  d'en  pré- 
venir les  effets.  Noire-Seigneur  connut  ce  cruel  acharne- 
ment du  prince  des  ténèbres  et  de  ses  ministres.  Comme  un 
père  charitable  et  un  prélat  vigilant,  il  alla  trouver  ses 
enfants  encore  faibles,  ses  disciples  encore  novices,  c'est-à- 
dinî  ses  apôtres;  il  les  réveilla  et  leur  recommanda  de  prier 
et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  afin  de  ne  point  s'exposer  à 
la  tentation  et  d'éviter  les  surprises  de  leurs  ennemis,  qui  les 
meiiar aient  dans  l'ombre  et  leur  tendaient  des  pièges  sans 
qu'ils  s'en  doutassent.  La  très-sainte  Vierge,  dans  l'agonie 
qu'elle  éprouvait  en  même  temps  que  son  divin  Fils,  se  rap- 
])rocha  également  des  saintes  femmes  pour  les  encourager: 
elle  connaissait  la  rage  que  Pinfernal  dragon  avait  aussi 
contre  ces  Ames  toutes  dévouées  au  Sauveur'. 

1.  Marie  (lAgrc,ia,  La  cilé  mystique,  V  p.,  liv.  V!,  chap.  xii,  n»  1ît7, 
15-20.—  Xm,  I2i3,  li28,  1229. 
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Vil.  Jésus  ne  voyait  pas  seulement  le  présent,  mais  Fave- 
nir,  et  son  agonie  se  prolongeait  ainsi  dans  tous  les  siècles 
et  s'étendait  à  tous  ses  membres  mystiques.  Car,  dans  tous 
les  temps  comme  dans  tous  les  pays,  il  voyait  le  démon  sV 
charner  contre  les  mourants  pour  ravir  leurs  âmes  à  Dieu. 
Par  Teffet  de  sa  compassion  pour  nous  et  de  son  union  avec 
nous,  il  en  souffrait  autant  que  si  les  esprits  rebelles  s'étaient 
acharnés  contre  lui-même.  Sous  les  poursuites  et  les  étreintes 
de  Satan,  la  tête  agonisait  dans  tous  les  membres,  et  notre 
divin  chef  endurait,  sur  la  froide  terre  de  Gethsémani,  ce 
que  chacun  de  nous  endurera  sur  son  lit  de  mort.  De  celte 
manière  encore,  indirectement  quoique  très-réellement,  les 
démons  étaient  la  cause  de  l'agonie  de  Jésus. 

Qui  produit  aussi  en  nous  tant  de  souffrances,  d'angoisses, 
de  luttes  et  d'agonies?  le  démon.  Homicide  dès  le  commen- 
cement, il  continue  de  tuer  l'homme;  quand  il  ne  peut  lui 
arracher  la  vie,  il  lui  ôte  la  joie,  et  s'il  ne  peut  perdre  son 
âme,  il  la  tourmente.  Aujourd'hui  l'on  ne  veut  plus  croire  à 
l'action  du  prince  des  ténèbres,  et  néanmoins  cette  action 
est  partout  sensible,  en  dehors  de  nous  comme  au  dedans 
de  nous.  Mais  on  est  facilement  surpris  et  vaincu  par  un 
ennemi  dont  on  ne  soupçonne  pas  l'existence,  ou  dont  on  ne 
veut  reconnaître  ni  la  force  ni  l'adresse.  Lorsqu'en  évoquant 
les  esprits  nous  croyons  les  avoir  mis  à  notre  service,  c'est 
nous-mêmes  qui  en  sommes  devenus  le  jouet.  Tous  ceux 
qui  sans  défiance  interrogent  ou  réhabilitent  Satan,  sont  les 
aveugles  esclaves  de  Satan,  même  dans  nos  contrées  catho- 
liques où  son  inlluence  est  pourtant  combattue  par  les  sacre- 
ments et  surtout  par  l'Eucharistie.  Les  agonisants,  les  mou- 
rants, sont  spécialement  exposés  à  la  fureur  des  démons, 
qui  souvent  leur  ont  apparu,  comme  à  Jésus-Christ,  sous  des 
formes  hideuses  et  terribles  pour  les  accabler  de  reproches, 
les  remplir  d'effroi  et  les  jeter  dans  le  désespoir. 

Saint  Liguori  en  cite  un  exemple  qui  doit  nous  tranquil- 
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liser  et  nous  faire  trembler,  nous  tranquilliser  sur  le  sort  de 
certains  justes  que  nous  voyons  tourmentés  à  la  mort,  nous 
faire  trembler  pour  nous-mêmes  et  pour  les  autres  à  la  pen- 
sée des  combats  qu'il  nous  faudra  soutenir.  Qu'elles  sont 
affreuses,  dit-il,  les  angoisses  des  pauvres  mourants,  lors- 
que le  remords  de  la  conscience,  la  crainte  du  jugement  qui 
s'approche,  et  l'incertitude  du  salut  éternel,  se  réunissent 
pour  remplir  leur  âme  de  trouble  et  de  frayeur!  L'enfer, 
qui  n'a  plus  qu'un  peu  de  temps  (Apoc.  xii,  12,)  redouble  sa 
rage  et  fait  un  effort  suprême,  pour  saisir  au  passage  cette 
proie  qui  va  lui  échapper.  Pour  ce  dernier  combat  le  démon 
qui  d'ordinaire  tendait  des  embûches  à  l'âme  pendant  son 
pèlerinage,  ne  se  contente  point  de  venir  seul  à  la  charge' 
mais  il  appelle  à  son  aide  des  légions  innombrables  d'esprits 
infernaux.  On  raconte  de  saint  André  Avellin  qu'au  moment 
de  sa  mort  son  lit  était  entouré  de  plus  de  dix  mille  démons, 
et  que  pendant  son  agonie  il  eut  un  combalsi  terrible  h  sou- 
tenir contre  l'enfer,  que  tous  les  religieux  qui  l'assistaient 
en  furent  saisisd'épouvante.  On  vit  le  visage  du  saint  se  dé- 
composer et  prendre  une  couleur  livide;  il  tremblait  de  tous 
ses  membres;  des  larmes  coulaient  en  abondance  de  ses 
yeux:  tous  indices  du  violent  assaut  qu'il  avait  h  soutenir. 
Un  pareil  spectacle  arrachait  des  larmes  à  tous  les  assis- 
tants; chacun  redoublait  de  prières,  et  tremblait  pour  lui- 
même  en  voyant  qu'un  saint  mourait  de  la  sorte.  Une  seule 
chose  consolait  ces  religieux,  c'est  que  le  moribond  tournait 
souvent  ses  regards  vers  une  image  de  la  très-sainte  Vierge, 
comme  pour  lui  demander  du  secours.  On  se  souvenait  que 
le  saint  avait  dit  plus  d'une  fois,  durant  sa  vie,  que  Marie 
serait  son  refuge  à  l'heure  de  la  mort  *. 

VUI.  L'Église  a  donc  bien  raison  de  convoquer  ses  fidèles 
et  SCS  ministres,  d'appeler  môme  les  anges  du  ciel,  auprès 

1.  Saint  Liguori,  Paraphrase  du  Salve  Hegina,  chap.  Il,  S  -5 
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du  plus  humble  agonisant  qui  va  quitter  la  terre,  pour  oppo- 
ser les  saintes  phalanges  de  la  lumière  et  de  l'amour  aux 
infernales  phalanges  des  ténèbres  et  de  la  haine  Secondons 
de  tous  nos  efforts  les  pieux  desseins  de  notre  mère,  et 
procurons  au  pauvre  mourant  ce  qu'elle  désire  le  plus  pour 
lui,  le  saint  Viatique,  où  Jésus  est,  comme  dans  son  agonie, 
vaincîueurdu  démon.  Le  prêtre,  en  communiant  le  mori- 
bond, ne  lui  dit-il  pas  :  Recevez,  mon  frère,  le  Viatique  du 
corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vous  garde  de 
Tennemi  perfide  *  ?  Si  nous  ne  pouvons  lui  faire  recevoir 
l'Eucharistie,  ne  négligeons  pas  de  lui  procurer  à  temps  le 
sacrement  de  l'Extréme-Onction  ;  et  le  prêtre  en  entrant 
dans  la  maison  dira  encore  :  Que  les  démons  fuient  loin  de 
ce  lieu  -  !  Si  nous  ne  pouvons  y  réussir,  soyons  du  moins 
fidèles  à  réciter,  pour  tout  chrétien  qui  est  à  rag;pnie,  les 
prières  de  la  sainte  Épouse  de  Jésus  agonisant  :  De  la  puis- 
sance du  diable  délivrez-le.  Seigneur  !  0  mon  frère,  que  le 
noir  Satan  avec  ses  satellites  recule  devant  vous,  et  qu'à 
votre  arrivée,  vous  voyant  environné  des  saints  anges,  il 
tremble,  il  s'enfuie  dans  l'affreux  chaos  de  la  nuit  éternelle  ! 
Que  toutes  les  légions  infernales  soient  confondues  et  cou- 
vertes de  honte,  et  que  les  ministres  de  Satan  n'aient  pas 
l'audace  d'entraver  voire  marche  ^  î  ?i  nous  ne  pouvons 
nous  réunir  pour  faire  la  recommandation  de  l'âme,  nous 
pouvons  entrer  dans  l'association  du  Cœur  agonisant  où  l'on 
prie,  chaciue  jour,  pour  les  mourants  de  chaque  jour  ;  nous 
pouvons  répéter  la  salutation  angélique  où  l'on  prie  Marie 
pour  l'heure  où  nous  ne  la  prierons  plus,  pour  celte  heure 
de  notre  mort  qui  nous  verra  peut-être  privés  de  nos  facul- 
tés et  assaillis  par  tous  les  démons;  nous  pouvons  redire 
au  Sauveur  lui-même  : 

1.  Ritiiale  Romanum,  De  communione  infirmoruin. 

2.  Ibid.f  De  sacramento  Extrcmae-Unclionis. 

3.  Ibid.,  Ordo  commendationis  animée. 
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«  Seigneur  Jésus-Clirist,  par  votre  très-sainte  Agonie,  et 
par  l;j  prière  que  vous  fîtes  pour  nous  sur  le  mont  des  Oliviers, 
quand  il  vous  vint  une  sueur  comme  des  gouttes  de  sang  cou- 
rant jusqu'à  terre  :JG!*vous  en  supplie,  daignezoffrir  et  repré- 
senter à  Dieu  le  Père  toui-puissant,  cette  abondance  de  votre 
sueur  sanglante,  répandue  si  généreusement  pour  nous  dans 
les  angoissas  de  la  crainte  :  offrez-la  en  expiation  de  la  mul- 
titude de  tous  les  péchés  de  votre  serviteur,  et  à  cette  heure 
de  son  trépas  délivrez  son  âme  de  toutes  les  peines  et  an- 
goisses, qu'il  craint  d'avoir  méritées  par  ses  fautes  *.  » 


CHAPITRE  YII 

Première  fin  de  l'agonie  de  Jésus, 
prouver  son  humanité. 


on  agonie  prouve  la  vérité  de  sa  nature  humaine.  —  II.  Pour  réfuter 
d'avance  les  hérésies.  —  III.  Pour  étahlir  la  réalité  de  notre  rédemp- 
tion. —  IV.  Sa  sensibilité  tout  humaine.  —  V.  Elle  nous  console. — 
VI.  Elle  nous  instruit. 


Nous  avons  vu  d'où  venait  l'agonie  de  Jésus,  quelles 
caust's  la  produisirent  :  il  nous  faut  voir  malmenant  où  elle 
allait,  quel  but  elle  atteignit.  A  quelles  fins  PHomme-Dieu 
voului-il  endurer  et  avouer  toutes  ses  souffrances  intérieu- 
res? Nous  ne  larious  pas  de  ce  but  général  ([ui  éiait  la  ré- 
demption du  monde,  et  que  les  affronts  et  les  supplices 
exiérirurs  de  Jérusalem  et  du  Calvaire  atteignaient  égale- 
ment. Nous  demandons  i\  quelles  lins  particulières  le  divin 

i.  IbiiL,  Onlo  commendalionis. 
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Maître  souffrit  et  manifesta  ses  peines  intimes  dans  le  jardin 
des  Oliviers.  On  en  cite  un  grand  nombre,  que  nous  allons 
grouper  sous  ces  quatre  titres  :  Prouver  son  humanité,  com- 
pléter notre  rédemption,  faire  un  échange  de  sa  force  et  de 
notre  faiblesse,  alléger  nos  douleurs. 

I.  Par  les  souffrances  spirituelles  endurées  à  Gethsémani, 
le  Sauveur  voulait  prouver  qu'il  était  vraiment  homme,  et 
homme  parfait,  ayant  une  âme  comme  un  corps  et  Tun  et 
l'autre  passibles.  Saint  Justin  en  faisait  la  remarque  au 
II®  siècle  s  et  saint  Athanase  au  iv^  *.  Au  xi«  siècle,  saint 
Bruno  de  Signy  l'enseigne  encore',  et  Théophylacte  écrit, 
en  résumant  saint  Jean  Chrysostome  :  Par  sa  tristesse  et 
son  affliction,  Jésus-Christ  voulait  nous  faire  croire  à  la 
vérité  de  sa  nature  humaine.  Sa  crainte  la  prouvait  ;  car  il 
est  naturel  à  l'homme  de  craindre  la  mort,  puisque  c'est 
contre  la  nature  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  et 
que  pour  cela  même  la  nature  la  fuit  \  Ce  qu'il  éprouva 
et  ce  qu'il  dit,  plusieurs  autres  circonstances  et  paroles  de 
sa  vie,  montrèrent  qu'il  était  une  créature,  qu'il  avait  un, 
esprit  créé,  une  chair  mortelle,  et  qu'il  était  vraiment  sen- 
sible à  tout  ce  qu'il  endurait.  Comme  il  apparut  homme 
semblable  à  nous  en  mourant  sur  la  croix,  il  prouva  son 
humanité  en  souffrant  sous  les  Oliviers  ces  terreurs,  ces 
répugnances  et  ces  angoisses  qui  sont  une  partie  de  la  mort. 
Comme  créature,  comme  homme,  il  s'humilia,  il  s'abaissa 
devant  son  divin  Père  en  obéissant  non-seulement  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix,  mais  encore  jusqu'à  l'agonie  des  Oli- 
viers. Sur  le  Calvaire  c'est  l'homme  seul  qui  meurt,  dans  le 
Jardin  c'est  l'homme  seul  qui  souffre. 

1.  Saint  Justin,  Dialog.  cum  Tryphone,  Bib.  max.  vet.  PP.  t.  II,  2*  par., 
p.  94,  H,  96,  D. 

2.  Saint  Athanase,  Contra  Arianos  oratio  IV. 

3.  Saint  Bruno  de  Signy,  in  Psalm.  CVIII,  22, 

4.  Théophylacte,  in  Matlh.XXVI. 
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Le  prophète  avait  annoncé  que  le  Sauveur  chercherait  des 
consolations  et  n'en  trouverait  pas  (Ps.  lxviii,21).  Où  voyons- 
nous  qu'il  ait  cherché  un  consolateur,  si  ce  n'est  dans  son 
agonie  ?  C'est  là,  c'est  là  seulement  qu'il  prend  à  part  ses 
trois  disciples  les  plus  aimés  pour  leur  révéler  ses  souffran- 
ces intérieures,  qu'il  les  conjure  de  veiller  avec  lui,  et  qu'il 
les  visite  trois  fois  en  répétant  cette  invitation.  Mais  il  ne 
trouve  point  parmi  eux  le  consolateur  qu'il  paraît  chercher, 
.  parce  que  les  apôtres  eux-mêmes  sont  tristes  et  que  le  som- 
meil les  accable.  Pourquoi  le  Sauveur  veut-il  accomplir  en 
cela  les  Écritures,  ou  plutôt  pourquoi  le  prophète  avait-^il 
prédit  cette  circonstance?  pour  nous  convaincre  de  plus  çn 
plus  qu'il  est  homme  en  même  temps  que  Dieu.  Comme 
homme  il  a  besoin  d'un  consolateur,  et  il  nous  apprend  par 
sa  conduite  ce  que  nous  devons  faire  quand  notre  âme  est 
éprouvée  parla  tristesse  et  la  tribulation.  Comme  Dieu  il 
donne  à  ses  souffrances  intérieures  des  motifs  si  secrets,  si 
sublimes,  si  étonnants  que  ses  disciples,  n'en  comprenant 
ni  les  causes  ni  les  fins,  ne  peuvent  comprendre  ces  peines 
elles-mêmes  et  moins  encore  l'en  consoler. 

On  peut  même  dire,  avec  saint  Jean  Chrysostome,  que 
presque  toutes  les  autres  circonstances  de  sa  passion,  qui 
avaient  été  également  prédites,  eurent  pour  fin  de  prouver 
la  réalité  de  sa  nature  humaine.  Il  était  si  difficile  de  faire 
croire  aux  hommes  l'incarnation  de  Dieu,  un  pareil  acte  de 
condescendance  et  de  clémence  était  quelque  chose  de  si 
excellent,  de  si  grand,  de  si  surprenant  que,  pour  le  faire 
admettre,  il  fallait  y  préparer  longuement  les  âmes.  Com- 
ment croire,  en  effet,  que  le  Dieu  ineffable,  incorruptible, 
incompréhensible,  invisible,  qui  d'un  regard  fait  trembler 
la  terre,  qui  n'a  qu'à  toucher  les  montagnes  pour  les  faire 
aller  en  fumée,  devant  qui  les  chérubins  se  voilent  la  face  de 
leurs  ailes,  est  descendu  plus  bas  que  les  archanges,  plus 
bas  que  les  anges,  plus  bas  que  tous  les  esprits  célesteSt  a 
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daigné  se  faire  homme,  habiter  neufmoisdansle  sein  d'une 
Vierge,  et  se  soumettre  à  toutes  les  misères  de  notre  pauvre 
naturel  C'était  un  fait  si  merveilleux  que,  même  après  son 
accomplissement,  un  grand  nombre  d'hommes  refusèrent 
d'y  croire.  C'est  pourquoi  les  prophètes  eurent  pour  mission 
de  préparer  les  esprits  h  ce  grand  événement.  Celui  qui 
devait  s'incarner  se  fit  précéder  de  Jacob  qui  dit  à  ses 
enfants:  Je  l'ai  vu  dormir,  mais  jusque  dans  son  sommeil 
il  était  puissant  comme  un  lion  (Gen.  xux,  9,.  11  se  fit  précé- 
der d'isaïe  qui  chanta  l'Emmanuel,  le  Fils  de  la  Vierge,  le 
fils  qui  nous  est  donné,  la  fleur  qui  s'épanouit  sur  la  tige  de 
Jessé,  et  le  petit  enfant  aussi  pur  dans  sa  conception  et  sa 
naissance  que  la  racine  qui  sort  d'une  terre  desséchée  (vu, 
44  -IX,  6-xi,  I  -LUI,  2...).  Il  se  fit  précéder  par  Baruch  qui 
put  dire  :  Je  l'ai  vu  apparaître  sur  la  terre,  je  Pal  vu  con- 
verser avec  les  hommes  (m,  38).  11  se  fit  précéder  par  David 
qui  salua  son  avènement  en  la  chair  et  s'écria  :  Il  descen- 
dra sans  bruit  comme  la  pluie  sur  une  toison,  comme  la 
rosée  sur  la  terre  (Ps.  lxxi,  o).  Mais  il  ne  lui  suffit  pas  de 
faire  dire  ainsi  par  tous  les  prophètes:  Il  sera  un  homme! 
Lui-même,  quand  il  fut  venu,  fit  en  sorte  qu'on  ne  prit  pas 
son  incarnation  pour  un  fantôme;  et  pendant  longtemps  il 
travailla  à  établir  la  foi  en  sa  nature  humaine,  en  passant 
par  toutes  les  phases  de  notre  formation,  depuis  la  concep- 
tion jusqu'à  la  plénitude  de  l'âge.  Il  ne  se  contenta  pas 
encore  de  cette  preuve;  mais  en  se  montrant  dans  la  chair 
il  permit  que  cette  chair  ressentît  tout  ce  qui  est  de  notre 
nature,  la  faim,  la  soif,  le  sommeil,  la  fatigue  et  enfin 
qu'rllti  fut  attachée  à  la  croix  pour  y  souffrir  ce  que  la  chair 
peut  souffrir.  C'est  aussi  pour  cela  qu'il  veut  que  dans  son 
agonie  la  sueur  découle  de  ses  membres,  et  qu'un  ange 
vienne  conforter  son  humanité;  c'est  pour  cela  qu'il  s'at- 
Iriste,  c'est  pour  cela  qu'il  s'afflige.  Car  avant  de  dire: 
Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi; 
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il  avait  déjà  dit  :  Mon  ârae  est  troublée  (Joan.  xir,  27),  mon 
âme  est  triste  jusqu'à  la  mort*. 

II.  Mais  pourquoi  ét;iii-il  si  important  que  Jésus  nous 
prouvât,  par  des  sentiments  et  des  souffrances,  que  son 
iiumatiiiè  était  réelle? 

La  première  raison  est  celle  que  développe  au  même 
endroit  le  grand  archevêqu»'de  Coustautinople  :  la  réfutation 
anticipée  de  plusieurs  hérésies  qui  n'ont  voulu  admettre  que 
l'apparence  de  rincarnalion.  Car  si,  malgré  tout  ce  que  le 
Sauveur  a  dit  et  fait,  la  malice  du  démon  a  pu  encore,  par 
laboucliedeMarcion,  de  Valentin,  de  Manés,  et  de  plusieurs 
autres  hérésiarques,  renverser  autant  «lu'il  dépc-ndait  d'eux 
la  doctrine  de  rincarnalion  ;  si  Satan  a  osé  dire  que  le  Verbe 
ne  s'est  point  incarné,  ne  s'est  point  revêtu  de  chair,  mais 
n'en  a  pris  que  l'apparence,  et  que  ce  n'était  qu'un  fantôme, 
une  imitation,  une  feint»»,  malgré  les  rédamaiions  que  fii- 
saient  entendre  ses  souffrances,  sa  mort  et  son  sépulcre  : 
combien  l'esprit  infernal  n'auraii-il  pas  disséminé  davan- 
tage ces  erreurs  pernicieuses  et  impies,  si  l'Homme-Dieu 
n'eût  donné  aucune  de  ces  preuves?  S'il  n'avait  point  parlé 
de  sa  tristess»»,  s'il  n'avait  point  prié  son  Père  d'éloigner  de 
lui  le  calice  de  la  mort,  l'hérésie  aurait  pu  dire:  S'il  était 
homm«*,  il  fallait  qu'il  souffrît  ce  qui  est  de  l'homme.  Vou- 
lant donc  nous  montrer  combien  était  véritable  son  vêtement 
de  chair,  voulant  asseoir  la  foi  en  son  incarnation,  le  Verbe 
de  Dieu  a  mis  ses  souffrances  à  nu  et  nous  les  a  manifestées 
en  beaucoup  de  manières». 

m.  La  seconde  raison  est  que  Jésus  voulait  nous  prouver 
qu'il  nous  avait  vraiment  rachetés.  Car  toutes  ses  souffran- 
ces intérieuies  sont  des  rtMuèdes  ù  nos  maux,  et  ces  remèdes 
contribuent  à  notre  parfaite  guérison,  ou  du  moins  empê- 

1.  Sailli  Jean  Olirysoslome,  Ilomilia  in  illud  :  Pater,  si  possibilc  est, 
irnnsoat  a  me  c:ilix  islc,  n*  3,  4. 
î.  Ibid.,  n-  l. 
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chent  nos  défauts  de  devenir  des  fautes,  nos  faiblesses  de 
devenir  des  péchés,  et  nos  épreuves  de  nous  faire  perdre  la 
justice  ou  la  grâce  sanctifiante.  Or  il  fallait  un  homme  pour 
souffrir,  et  il  fallait  un  Dieu  pour  donner  à  ses  souffrances 
un  mérite  qui  non-seulement  satisfît  pour  nos  fautes  com- 
mises, mais  encore  qui  nous  obtînt  la  grâce  de  ne  pas  en 
commettre  de  nouvelles.  La  rédemption  n'est  pas  vraie  si 
l'incarnation  n'est  pas  réelle,  la  vérité  de  l'une  dépend  de  la 
réalité  de  l'autre.  Si  le  Fils  unique  de  Dieu  ne  s'est  pas  réel- 
lement uni  à  notre  nature,  à  cette  nature  humaine  qui  avait 
offensé  Dieu  et  encouru  la  damnation  éternelle,  il  s'ensuit 
que  cette  nature  coupable  n'a  point  réparé  sa  faute,  n'a  ni 
prié,  ni  souffert,  ni  aimé,  ni  satisfait  dans  le  Verbe  divin, 
qu'elle  n'est  point  la  victime  de  son  sacrifice,  qu'elle  n 
même  aucune  part  à  son  immolation,  en  un  mot  qu'elle  n'est 
pas  rachetée.  Si  le  Fils  de  Dieun'a  revêtu  notre  nature  qu'en 
apparence,  sa  rédemption  n'est  qu'illusoire,  et  la  nature 
humaine  reste  sous  le  poids  de  la  coulpe  et  de  la  peine. 
Aujourd'hui  l'impiété  attaque  seulement  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  elle  consent  à  voir  en  lui  le  plus  grand  des  hommes, 
pourvu  qu'il  ne  soit  qu'un  homme.  Mais  l'erreur  tourne  dans 
un  cercle,  et  elle  n'est  arrivée  là  qu'après  avoir,  pendant 
plusieurs  siècles,  attaqué  Thumanité  du  Sauveur,  qui  nous 
importe  autant  que  sa  divinité.  Car  la  vérité  de  la  nature 
humaine  en  Jésus-Christ  est  le  fondement  de  tout  le  chris- 
tianisme. Il  faut  que  la  victime  immolée  sur  le  Calvaire, 
que  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde,  sorte 
du  troupeau  dont  nous  faisons  partie,  que  le  même  sang 
coule  dans  ses  veines,  que  la  même  chair  recouvre  ses  os, 
afin  que  nous  soyons  vraiment  lavés  dans  ce  sang  et  vrai- 
ment nourris  de  cette  chair,  en  signe  de  notre  participation 
aux  fruits  de  son  sacrifice.  Voilà  pourquoi  nous  trouvons 
les  Pères  de  l'Église  toujours  attentifs  à  nous  montrer  non- 
seulement  la  vérité  du  corps  et  la  vérité  de  l'âme  humaine 
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dans  le  Sauveur,  mais  encore  la  vérité  de  ces  sentiments 
humains  qui  sont  la  plus  claire  manifestation  de  notre 
nature.  Nous  aurons  souvent  lieu  de  citer  ces  textes  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

IV.  Citons  seulement  ici  quelques  lignes  de  saint  Am- 
broise  :  En  se  faisant  lui-même  obéissant  pour  nous  trans- 
mettre Tobéissance,  Jésus-Christ  convainc  d'une  grande 
erreur  ceux  qui  disent  que  le  Verbe  a  pris  la  chair  de 
l'homme,  mais  qu'il  n'en  a  pas  pris  les  sentiments.  Cette 
erreur  ôte  l'homme  de  l'homme,  puisque  l'homme  ne  peut 
pas  être  sans  les  affections  de  l'homme.  Et  une  chair  qui 
n'aurait  point  de  sentiment,  ne  serait-elle  pas  aussi  incapa- 
ble de  mériter  que  de  pécher?  Aujourd'hui  à  quel  signe 
reconnaîtrais-je  que  le  Seigneur  Jésus  est  vraiment  un 
homme,  puisque  je  ne  vois  pas  sa  chair,  si  je  ne  lisais  qu'il 
a  eu  mes  sentiments?  Oui,  je  le  demande,  à  quel  signe  re- 
connaîtrais-je en  lui  un  homme,  s'il  n'avait  eu  faim,  s'il 
n'avait  eu  soif,  s'il  n'avait  pleuré,  s'il  n'avait  dit  :  I\îon  âme 
est  triste  jusqu'à  la  mort?  N'est-ce  pas  à  ces  sentiments 
qu'on  reconnaît  pour  homme  celui  que  ses  œuvres  divines 
font  estimer  supérieur  à  l'homme?  Le  Fils  de  Dieu  en  deve- 
nant Fils  de  la  Vierge  n'a  pas  pris  seulement  notre  chair, 
il  a  pris  aussi  de  sa  Mère  nos  sentiments,  afm  de  porter 
lui-même  nos  infirmités.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  pro- 
phète :  Il  s'afflige,  il  souffre  pour  nous  (Isaï,  un,  4).  Or 
comment  souffrait-il  de  ma  douleur,  s'il  n'avait  pris  aucun 
de  mes  sentiments?  C'est,  dit  le  même  prophète,  un 
homme  qui  est  dans  la  souffrance  et  qui  sait  porter  l'infir- 
mité (i.iii,  3),  C'est  donc  comme  homme  qu'il  a  des  infirmi- 
tés, c'est  comme  homme  qu'il  souffre,  et  c'est  comme  homme 
que  nous  le  croyons  sujet  k  nos  douleurs.  Or,  vainqueur  des 
infirmités,  et  non  pas  vaincu  par  les  infirmités,  c'est  pour 
nous  qu'il  souffrait  el  non  pas  pour  lui-même;  ce  n'est  pas 
pour  ses  péchés  mais  pour  les  nôtres  qu'il  était  soumis  à 
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rinfirmité,  afin  do  nous  guérir  par  sa  douleur.  Mais  encore 
une  fois  comment  aurait-il  été  dans  la  douleur,  s'il  n'avait 
souffert  avec  nous?  Comment  aurait  il  su  porter  Tinfirmité, 
s'il  avHÎt exclu  lesenliment  de  rinfirmité'? 

Ce  sentiment  était  tout  aussi  pénible  que  si  THomme-Dieu 
l'avait  éprouvé  malgré  lui.  Tout  est  libre  en  Jésus-Christ, 
a-l-on  dit,  rieu  ne  lui  arrive  contre  sa  volonté,-  mais  ses 
souffrances  pour  être  volontaires  n'eu  sont  pas  plus  légères. 
Un  malade  qui  consent  qu'on  le  brûle,  qu'on  le  taille,  sent-il 
moins  pour  cela  l'action  du  fer  et  du  feu?  Et  Jésus-Christ 
pour  souffrir  volontaiiement  perd-il  sa  sensibilité?  Il  n'en 
souffre  que  davaniage ,  par  le  pouvoir  qu'il  a  d'exciter  en 
lui  une  appréhension  souverainement  affligeante,  et  de 
donner  à  ses  sens  une  activité  qui  les  rend  capables  de 
supporter  un  excès  de  douleur*.  P.ir  celte  sensibilité  tout 
humaine,  le  Verbe  divin  nous  prouvait  d'autant  mieux 
combien  était  réelle  son  humanité,  qu'il  se  distinguait  d'un 
grand  nombre  de  martyrs  ([ui  ont  enduré  leurs  supplices 
sans  avoir  le  sentiment  de  la  souffrance.  On  n'était  point 
exposé  au  péril  de  ne  pas  reconnaître  ces  martyrs  pour  des 
hommes,  tandis  que  rhumanitè  du  Sauveur  fut  souvent 
mise  en  doute.  Sa  mort  <4  ses  supplices  ne  convainquaient 
pas  les  hèriiiques:  il  fallait,  pour  les  réfuter  victorieuse- 
ment, qu'on  pénétrât  dans  Tintime  de  son  âme,  et  qu'oa 
trouvât  cette  âme  protondémenl  sensible  à  la  cruauté  des 
peines  et  des  tourments  qui  l'attendaient.  Sans  cette  extrême 
sensibilité,  sans  les  aveux  qu'il  en  lit  dans  son  agonie,  nous 
n'aurions  pas  même  connu  combien  fut  douloureuse  la 
passion  extérieure  et  sanglante  de  l'Homme-Dieu.  Mainte- 
nant nous  le  connais.sons,  puisque  nous  voyons  que  la  seule 
méditation  de  ces  douleurs  lui  causa  tant  de  tristesse,  de 

1.  Saint  Ambroise,  in  Psalm.  LXl,  n"  4,  5,  6. 

2.  Pensées  et  affections  sur  la  passion  de  J.-C.  iwur  tous  les  jours  de 
l'annéey  XC«  jour. 
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trouble,  de  crainte,  de  répugnance,  de  dégoût  et  d'ennui. 
Combien  n'avons-nouspascoùléànotre  libérateur!  Combien 
n\a-l-il  pas  souffert  pour  nous  racheter!  Notre  rédemption 
est  une  régénération,  est  une  seconde  naissance.  Comme 
Eve  fut  condamnée  à  nous  enfanter  une  première  fois  dans 
la  douleur,  le  maître  de  la  vie  a  voulu  nous  enfanter  une 
seconde  fois  dans  des  douleurs  plus  grandes  encore.  L'a- 
gonie deJésus  dans  le  jardin  des  Oliviers  est  le  travail  d'un 
prodigieux  enfantement.  L'Homme-Dieu  enfante  Tliumanilé 
régénérée,  le  monde  moral  et  les  ânies  prédestinées.  Il 
mourra  comme  Rachel  dans  cet  enfantement,  et  aura 
le  droit  de  nous  appeler  les  fils  de  sa  douleur.  (Gen. 
XXXV,  48.) 

V.  Cette  douleur,  cette  sensibilité  renferme  pour  nous 
une  grande  consolation.  Le  Sauveur  ne  nous  montrait-il 
pas  ainsi  que  l'âme  chrétienne,  si  parfaite  qu'elle  soit,  n'est 
pointinip:issible,ni  st()ïque,ni  stupide,  mais  qu'elle  éprouve 
en  elle-même  de  semblables  émotions <  et  qu'elle  peut  en 
triompher  à  son  exemple  et  par  son  secours?  En  voyant 
Jésus-Christ  troublé,  saint  Augustin  s'écriait  :  Périssent  les 
arguments  des  philosophes  qui  nient  que  le  sage  puisse 
être  soumis  au  trouble  de  l'âme!  Dieu  a  montré  la  folie  de 
la  sagesse  de  ce  monde,  et  le  Seigneur  connaît  la  vanité  des 
pensées  des  hommes.  (Cor.  i,20.  —  Ps.  xcni,11).  Que  l'âme 
chrétienne  soit  donc  troublée,  non  parla  misère,  mais  par 
la  miséricorde;  qu'elle  craigne  que  les  honmies  meurent  à 
Jésus-Christ,  qu'elle  s'attriste  quand  quelqu'un  meurt  à 
Jésus  Christ,  qu'elle  désire  gagner  les  âmes  à  Jésus  Christ, 
qu'elle  se  réjouisse  lorsque  dos  ârnes  sont  gagnées  h  Jésus- 
Christ!  Qu'elle  craigne  de  mourir  elle-même  à  Jésus-Christ, 
qu'elle  s'attriste  de  voyager  loin  de  Jésus-Christ,  qu'elle 
désire  régner  avec  Jésus-Christ,  qu'elle  se  i^éjouisse  dans 
l'espérancede  régner  avec  Jésus-Christ!  Voilà  certainement 
les  quatre  émotions  qu'on  appelle  troubles,  la  crainte  et  la 
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tristesse,  Tamour  et  la  joie.  Que  les  âmes  chrétiennes  les 
éprouvent  pour  de  justes  causes,  et  qu'elles  ne  partagent  pas 
Terreur  des  stoïciens  qui  prennent  Tinsensibilité  pour  la 
santé ,  comme  ils  prennent  la  vanité  pour  la  vérité.  Ils  igno- 
rent qu'il  en  est  de  l'esprit  de  l'homme  comme  d'un  membre 
de  son  corps  :  il  est  malade  d'une  manière  plus  désespérée, 
quand  il  a  perdu  jusqu'au  sentiment  de  la  douleur  *. 

VI.  Outre  cette  consolation ,  la  sensibilité  humaine  de 
Jésus  en  son  agonie  renferme  encore  pour  nous  un  utile 
enseignement:  elle  prouve  combien  la  passion  extérieure 
avait  de  retentissement  dans  1  âme,  dont  les  douleurs  sont 
plus  poignantes  et  par  là-môme  peuvent  être  plus  méritoi- 
res que  celles  du  corps.  Nous,  au  contraire,  nous  consen- 
tirions peut-être  à  souffrir  au  dehors ,  comme  le  malade, 
comme  le  soldat,  comme  le  mercenaire  qui  gagne  son 
salaire  à  la  sueur  de  son  front  sous  le  poids  du  jour  et  de 
la  chaleur;  mais  au  dedans  nous  ne  voudrions  ni  douleur, 
ni  ennui,  ni  tristesse,  ni  crainte,  ni  trouble,  ni  répugnance, 
ni  dégoût.  Nous  tâchons  de  nous  soustraire  à  la  moitié  de  la 
souffrance,  à  celle  qui  est  la  plus  noble  et  la  plus  digne  de 
l'homme:  nous  n'acceptons  que  cette  autre  partie  qui  nous 
est  commune  avec  les  animaux,  et  nous  voudrions  faire  des 
œuvres  au  dehors  sans  éprouver  au  dedans  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Encore,  abhorrons-nous  les  souffrances 
volontaires  de  la  chair,  et  cherchons-nous  des  prétextes 
pour  nous  en  dispenser:  le  temps,  la  force,  la  santé  nous 
manquent  pour  pratiquer  des  jeûnes,  des  veilles,  des  absti- 
nences et  des  macérations.  Mais  quel  prétexte  pouvons-nous 
avoir  pour  nous  soustraire  à  la  souffrance  intérieure? 
aucun.  Elle  ne  nous  distrait  point  de  nos  occupations  et  de 
nos  devoirs  d'état,  elle  sanctifie  le  présent  et  répare  le  passé 
sans  compromettre  notre  avenir.  Si  nous  repoussons  toute 

1.  Saint  Augustin,  in  Joann.,  tractât-  LX,  n"  3. 
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parlicipationaiix  agonies  de  Jésus,  c'est  que  nous  préférons 
les  douceurs  d'une  vie  molle  et  tranquille  h  la  réparation 
des  outrages  faits  à  Dieu.  Ne  sommes-nous  pas  de  ces  âmes 
qui  préfèrent  s'endormir  dans  la  tiédeur  et  garder  en  paix 
leurs  habitudes  de  médiocrité,  que  d'être  secouées  par  les 
épreuves  intérieures  pour  faire  beaucoup  de  progrès  en 
peu  de  temps,  que  d'être  tenues  en  éveil  par  les  souffrances 
intimes  pour  mieux  expier  leurs  fautes  et  les  péchés  du 
monde?  Peut-être  même  préférerions-nous  être  insensibles 
que  de  souffrir  ainsi.  Nous  ne  voyons  pas  que  nous  dimi- 
nuerions d'autîint  nos  mérites ,  et  qu'il  y  aurait  moins  de 
force  réelle  dans  cette  insensibilité  que  dans  la  patience  de 
rhomme  toujours  sensible  et  toujours  portant  le  poids  de 
ses  douleurs.  On  trouve  même  des  chrétiens  qui  dé.sire- 
raient  une  mort  subite  ,  par  égoïsme  et  par  lâcheté,  plus 
que  par  amour  et  résignation ,  pour  échapper  à  ce  cortège 
de  souffrances  qui  accompagne  ordinairement  le  trépas. 
Ah!  Seigneur,  rendez-nous  semblables  à  vous,  et  puisque 
nous  sommes  hommes  comme  vous,  donnez-nous  part  tout 
à  la  fois  à  votre  affliction  et  à  votre  sensibilité.  Augmentez- 
en  nous  la  sensibilité  en  même  temps  que  la  douleur,  afin 
que  nous  puissions  mieux  par  nos  agonies  glorifier  votre 
Père,  sanctifier  nos  âmes  et  soulager  les  affligés. 
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CHAPITRE  TIII 

Deuxième  fin  de  l'agonie  de  Jésus, 
compléter  notre  rédemption. 

i 

I.  Jésus  a  complété  lui-même  notre  rédemption.  —  II.  Il  a  complété  l'ex- 
piation du  péché.  —  m.  Quant  à  l'objet  et  quant  au  moyen.  —  IV.  Il 
nous  a  mérité  la  contrition.  —  V.  11  supplée  à  l'altrition.  —  VI.  Tous 
les  actes  du  pénitent  en  Jésus  agonisant.  —  Vil.  Il  est  notre  modèle  et 
notre  ressource  dans  la  pénitence.  —  VIII.  Prière, 

1.  Le  grand  apôtre  disait:  J'achève  dans  ma  chair  ce  qui 
manque  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  pour  son  corps 
qui  est  l'Église  (Coloss.  i,  U).  Comme  saint  Paul,  chacun 
de  nous  peut  compléter  la  rédemption  en  unissant  ses 
épreuves  aux  souffrances  du  Rédempteur.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  point  laissé  son  ou- 
vrage inachevé,  qu'il  a  complété  lui-même  l'œuvre  de  notre 
salut,  qu'il  a  pu  dire  avant  l'agonie  du  jardin:  Mon  Père, 
j'ai  achevé  l'ouvrage  que  vous  m'aviez  donné  à  faire 
(Joan  XVII,  4),  comme  il  a  pu  dire  après  cette  agonie: 
Tout  est  consommé  (Joan.  xix,  30).  Que  fallait-il  pour  notre 
rédemption?  un  acte  de  la  volonté  du  Verbe  fait  chair,  la 
moindre  souffrance  de  son  humanité.  Or,  qui  pourrait 
compter  les  actes  d'amour  que  fit  pour  nous  cette  adorable 
volonté?  qui  pourrait  apprécier  toutes  les  douleurs  qu'en- 
dura celte  humanité  sainte?  Tout  ce  qui  pouvait  manquera 
notre  rédemption  considérée  dans  son  acte  principal ,  la 
mort  de  Jésus  en  ^roix,  fut  accompli  par  l'Homme-Dieu 
lui-même,  mieux  que  par  nous,  dans  les  différentes  épreu- 
ves de  sa  vie  mortelle ,  mais  surtout  dans  son  agonie  au 
jardin  des  Oliviers. 

La  rédemption  chrétienne  dit  plus  que  la  simple' réconci- 
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lialion  de  riiomme  avec  Dieu,  Elle  signifie  rexpialion  de 
tous  les  péchés  du  genre  humain;  et  celle  expialion  accom- 
plie par  les  douleurs  du  Verhe  incarné  n'a-l-elle  pas  été 
complète  dans  Gethsémani?  Elle  signifie  le  secours  offert  à 
chacun  de  nous  en  particulier  pour  profiler,  après  ses  faules, 
de  celle  expiation  générale;  et  ce  secours,  qui  nVst  autre 
que  la  contrition,  ne  nous  est-il  pas  surabondamment  pré- 
paré dans  le  Cœur  de  Jésus  agonisant? 

II.  Le  Fils  de  Dieu,  par  ses  souffrances  dans  le  jardin  des 
Olives,  ne  voulait  pas  seulement  vérifier  les  prophéii(^s  qui 
annonçaient  cette  passion  intérieure  (Ps.  vi,  lxviii,  cxlh, 
— -Isai.  lui);  il  voulait  aussi  expier  la  délectation  d'Adam 
et  la  nôtre,  quand  nous  péchons,  délectation  qui  est  souvent 
tout  intérieure.  Le  péché  de  notre  premier  père  ne  fut-il 
pas  d'abord  conçu  dans  le  cœur  par  la  désobéissance;  puis 
consommé  dans  l'acte  extérieur  par  la  manducation  du  fruit 
défendu?  Aussi,  pour  l'expier  complètement,  Jésus-Christ 
a-t-il  d'abord  été  attristé  intérieurement;  ensuite  il  a  souf- 
fert extérieurement  dans  sa  chair.  On  dit  que  de  tous  les 
organes  du  corps  le  cœur  est  le  premier  vivant  et  le  dernier 
mourant:  le  Cœur  de  Jésus  a  été  de  plus  le  premier  et  le 
dernier  souffrant.  Le  désir  de  satisfaire  h  la  justice  de  Dieu 
pour  les  péchés  des  hommes,  lui  a  fait  devancer  ses  tour- 
ments par  sa  cruelle  agonie;  et  après  sa  mort,  offrir  son 
Cœur  au  coup  de  lance  d'un  barbare  soldat.  Si  donc  l'on 
demande  pourquoi,  par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  sur  le 
mont  des  Oliviers,  il  témoigne  sa  répugnance  pour  cette 
passion  extérieure  et  cette  mort  qu'il  désirait  si  vivement, 
la  réponse  est  facile  :  Ce  n'est  pas  qu'il  se  repentît  d'avoir 
entrepris  l'œuvre  si  pénible  de  notre  rédemption;  ce  n'est 
j  pas  qu'il  fût  plus  délicat  que  tous  ces  martyrs  qui,  entraînés 
par  son  exemple  et  soutenus  par  sa  grAce,  ont  couru  avec 
joie  vers  la  mort,  vers  les  plus  cruels  supplices,  comme 
I  saint  André,  saint  Laurent  et  tant  d'autres;  ce  n'est  pas 
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qu'il  y  eût  moins  d'amour  dans  son  Cœur,  quand  il  allait 
souffrir  pour  nous,  que  dans  le  cœur  d'un  martyr  qui  allait 
mourir  pour  Dieu  ;  mais  c'est  que  la  rédemption  elle-même 
contient  tout  à  la  fois  la  tristesse  intérieure  et  le  tourment 
extérieur.  Jésus  ne  s'est  point  repenti  d'avoir  accepté  cette 
lourde  tâche,  il  a  toujours  désiré  vivement  nous  racheter 
(Luc  XXII,  4  5),  et  par  là-même  il  a  désiré  se  charger  des 
deux  parties  de  l'entreprise,  la  souffrance  du  dedans  et  la 
souffrance  du  dehors.  C'est  en  ce  sens  qu'il  a  dit  :  Ne  faut-il 
pas  que  je  boive  le  calice  que  mon  Père  m'a  donné  (Joanxviii, 
il  )?  Il  avait  dit  ailleurs  et  auparavant  :  Je  dois  être  baptisé 
d'un  baptême;  et  combien  suis-je  pressé  jusqu'à  ce  qu'il 
s'accomplisse  (  Luc  xii ,  50  )  !  Les  premières  paroles  se  rap- 
portent à  la  croix  intérieure,  et  les  secondes  à  la  croix 
extérieure  ;  carie  calice  est  ce  qui  nous  désaltère  au  dedans, 
et  le  baptême  est  ce  qui  nous  lave  au  dehors*.  La  mort, 
surtout  lorsqu'elle  a  un  nombreux  cortège  d'ignominies  et 
de  supplices,  est  un  composé  de  différentes  souffrances. 
Une  partie  de  la  mort  de  Jésus  fut  donc  son  crucifiement 
sur  le  Calvaire;  une  autre  partie  fut  sa  tristesse,  son  ennui, 
sa  crainte,  en  un  mot  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers. 

ITL  Notre-Seigneur,  par  cette  agonie,  complétait  double- 
ment l'expiation,  et  quant  à  l'objet  et  quant  au  moyen. 

L'objet  de  l'expiation  est  le  péché  :  Jésus  agonisant  expie 
nos  péchés  intérieurs  et  même  tous  nos  péchés.  Un  disciple 
de  saint  François  de  Paule  l'expliquait  de  cette  manière: 
On  pèche  par  pensées,  par  désirs,  par  actions;  tout  ce  qu'i! 
est  dit,  désiré  ou  fait  contre  la  loi  de  Dieu  est  péché.  Péché 
de  l'esprit,  péché  du  cœur,  péché  du  corps,  le  Sauveur  veut 
satisfaire  pour  vous  tous,  11  est  triste  jusqu'à  la  mort; 
voilà  la  satisfaction  qu'il  fait  pour  les  péchés  que  nous 
commettons  en  pensées.  Il  souffre  dans  son  Cœur  des  amer- 

4.  Salmeron,  in  Emng.  histor.,  t.  X;  tractât,  xi. 
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lûmes  et  des  agonies  :  voilà  Texpiation  des  péchés  que  nous 
commettons  par  les  mauvais  désirs.  Sa  douleur  intérieure 
se  répand  jusque  sur  la  partie  sensible,  et  lui  tire  par  une 
sueur  violente  le  sang  des  veines  :  voilà  la  satisfaction  qu'il 
présente  au  Père  éternel  pour  les  péchés  que  nous  com- 
mettons par  les  œuvres.  Douleur  de  tristesse ,  c'est  la  pre- 
mière partie  de  la  passion  intérieure  du  Fils  de  Dieu  ; 
douleur  amère  et  d'agonie,  c'est  la  seconde  ;  douleur  pure 
et  universelle  qui  le  fait  suer  sang  et  eau,  c'est  la  troisième. 
Les  peines  d'esprit  sont  grandes,  celles  du  cœur  le  sont 
encore  davantage.  Le  Fils  de  Dieu  endure  les  premières 
par  la  représentation  des  avanies  qu'on  va  lui  faire  ;  mais  il 
s'impose  aussi  les  secondes,  et  pour  cela  il  se  met  en 
oraison  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Les  premières  peines  ne 
sont  que  de  simples  représentations  qui  passent,  et  de 
simples  vues  de  tout  ce  qu'il  doit  endurer  ;  mais  pour  subir 
les  secondes,  il  arrête  les  croix,  les  épines  et  les  clous  dans 
son  Cœur  par  les  longues  réflexions  qu'il  fait  sur  ces  choses, 
il  considère  attentivement  le  détail  de  toute  sa  passion.  Il 
subit  la  troisième  peine  par  la  sueur  de  sang  qui  coula  de 
toutes  les  parties  de  son  corps,  et  par  sa  passion  extérieure 
qui  suivit  de  près'. 

Le  moyen  de  l'expiation  est  la  mort  :  Jésus  agonisant  com- 
plète sa  mort  visible  sur  la  colline  du  Calvaire  par  cet 
abaissement  de  la  vie,  par  cette  mort  invisible  qui  est  sa 
douloureuse  agonie  sur  le  mont  des  Olives.  Ses  souffrances 
intimes  mettent  le  comble  à  ses  satisfactions  pour  nous,  du 
moins  quant  à  l'extension  ;  car  il  satisfait  d'autant  plus  qu'il 
souffre  davantage.  La  tristesse  ([ui  procède  du  saint  amour, 
I  a  dit  l'Ange  de  l'école,  comme  quand  on  s'attriste  de  ses  pé- 
I  chés  propres  ou  des  péchés  d'autrui,  est  un  moyen  utile 


1.  Boucai,  minime,  Le  vrai  repoi  en  Dieu  par  let  étais  de  Jésus-Christ, 
chap.  XI,  scclion  ii. 


312  l'agonie  de  Jésus. 

pour  une  excellente  fin,  qui  est  l'expiation  du  péché,  sui- 
vanlcette  parole  de  l'Apôtre  .  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu, 
produit  pour  le  salut  une  pénitence  stable  (Il  Cor.  vu,  10). 
Aussi  Notre- Seigneur,  afin  de  satisfaire  pour  les  péchés  de 
tous  les  hommes,  prit-il  la  tristesse,  la  plus  grande  tristesse 
selon  la  quantité  absolue,  mais  néanmoins  une  tristesse 
qui  n'excédait  pas  la  règle  de  la  raison  «.  L'âme  du  Sauveur 
en  agonie  s'est  attristée  jusqu'à  la  mort,  des  péchés  d'autrui, 
des  péchés  de  tous  les  hommes,  pour  les  mieux  expier. 
Joseph,  en  Egypte,  se  pencha  sur  le  cou  de  chacun  de  ses 
frères  et  l'arrosa  de  ses  larmes  (Gen.  xlv,  14,  15).  Dans 
Gethsémani  le  Fils  de  Dieu  nous  a  tous  reconnus  par  sa 
pensée,  tous  appelés  auprès  de  lui  par  son  amour;  puis, 
nous  pardonnant  le  crime  que  nous  avions  commis  en  le 
vendant,  il  a  pleuré  sur  chacun  de  nous  pour  effacer  la 
trace  de  ce  crime.  Louis  de  Blois  s'écriait  :  Quel  est  celui 
qui  pourrait,  sans  componction  et  sans  larmes,  contempler 
cet  aimable  Joseph  nous  embrassant  tous,  nous  qui  sommes 
ses  frères,  nous  qui  avions  péché  contre  lui?  Qui  pourrait 
sans  une  vive  émotion  le  contempler  baisant  chacun  de  nous, 
pleurant  sur  chacun  de  nous,  nous  remettant  nos  péchés, 
bien  plus,  les  punissant  tous  en  lui-même  avec  douleur? 
Ah  !  voilà  comment  il  nous  aimait  •  î  Plusieurs  fois  nos  prédi- 
cateurs ont  fait  le  même  rapprochement,  et  l'un  d'eux  disait  : 
«  Jésus  voit  tous  les  péchés  des  hommes,  hélas!  les  vôtres 
et  les  miens,  et  il  pleure  sur  vous  et  sur  moi,  comme  sur  le 
reste  des  pécheurs,  ce  véritable  Joseph,  ploravit  niper  sin- 
gulos.  11  pleure  sur  vous,  hommes  de  plaisirs,  qui  ne  respi- 
rez que  la  joie,  les  jeux,  les  fêles,  les  plus  sales  voluptés.  Il 
pleure  sur  vous,  ambitieux,  qui  mettez  tout  en  œuvre,  sans 
respecter  ni  le  sacré  ni  le  profane,  pour  monter  où  la  voix 


1.  Saint  Thomas,  Summ.  III",  p  q.  46,  art.  6.  ad  2. 

2.  Louis  de  Blois,  Margaritum  spirituaU  111»  p..  cap.  ii,  no  T. 
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de  votre  ambition  effrénée  vous  appelle.  H  pleure  sur  vous, 
riches  impitoyables,  qui  n'avez  que  des  entrailles  de  fer 
pour  les  pauvres.  Il  pleure  sur  vous,  pauvres  murmuraleurs, 
qui  souffrez  impaliemment  votre  étal  d'indi^^ence  et  de  mi- 
sère. Jésus  pleure  sur  vous,  pécheurs,  qui  que  vous  soyez, 
et  c'est  vous,  c'est  vons-mêuies  qui,  levant  tous  ensemble  la 
main  sur  lui,  exprimez  ces  larmes  qui  coulent  de  ses  yeux, 
avec  le  sang  qui  s'échappe  de  ses  veines  en  arrosant  la 
terre*.  » 

Mais  comment  dans  un  seul  et  même  temps,  par  un  seul 
et  même  sacrilice,  Jésus,  notre  uni(iue  victime,  pouvait-il 
expier  tant  de  péchés,  pratiquer  tant  de  vertus,  remplir  tant 
de  devoirs,  nous  préparer  tant  de  remèdes,  penser  à  tous 
les  hommes  et  à  tous  les  siècles,  donner  à  tous  une  part 
dans  son  iniention,  étendre  à  tous  la  vertu  de  son  sang?  Par 
toute  la  plénitude  de  la  divinité  qui  habitait  corporellement 
en  lui  (Coloss.  ii,  9.)  Elle  donnait  à  sa  nature  humaine  une 
capacité  que  nous  ne  saurions  concevoir,  et  dans  la  volonté 
unique  de  nous  racheter  elle  renfermait  une  infinité  de  vues 
qui  complétaient  le  premier  dessein.  Par  cette  variété  dans 
l'unité,  le  Rédempteur  a  pensé  à  tous  nos  besoins,  à  tous  nos 
dangers,  à  toutes  nos  fautes;  il  a  considéré  chacun  de  nous 
aussi  distinctement  que  si  chacun  de  nous  eût  été  seul,  en 
sorte  que  le  dernier  des  hommes  peut  diie  au  même  titre 
que  le  grand  apôtre  :  C'est  pour  moi  que  Jésus  s'est  livré, 
c'est  moi-même  qu'il  a  aimé  (Gai.  ii.  20).  Il  est  unique  et 
universel  tout  ensemble,  et,  dans  quelque  situation  que  je 
me  trouve,  je  puis  être  certain  qu'il  m'a  préparé  un  secours 


4.  Richard,  Sermon  XXI]\  de  la  Passion,  1"  point.  — Cf.  Pallu,  Ca- 
rême, seriiioii  XXV,  la  Passion,  1"  p.  —  La  Pessc.  Sermon  LWII,  sur  la 
Passion,  1"  p.—  Giiotist,  Sermon  A7./.Y,  sur  la  Passion.  1"  p.  —  Surian, 
Carême,  sermon  XXVIII,  de  la  Passion,  l"  point.  —  Pom  Scusaric,  Ca- 
rimt,  sermon  XVII,  sur  la  Passion,  1"  partie. 
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par  son  agonie  comme  par  sa  mort,  par  son  sacrifice  com- 
mencé dans  le  jardin,  achevé  sur  le  Calvaire. 

IV.  Le  secours  le  plus  important  peut-être  est  celui  qui 
nous  permet,  après  une  nouvelle  faute,  d'obtenir  un  nou- 
veau pardon.  Jésus  agonisant  nous  ouvre  dans  son  Cœur 
une  source  de  contrition  parfaite,  où  nous  pouvons  puiser 
selon  le  besoin  de  nos  âmes.  Nous  n'avons  pas  toujours,  en 
effet,  une  douleur  suffisante  de  nos  fautes,  même  pour  être 
absous  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Qui  suppléera  à  ce 
qui  nous  manque?  qui  comblera  le  vide?  qui  conduira  ce 
•commencement  de  repentir  jusqu'au  point  où  il  suffit  à  nous 
réconcilier  avec  Dieu?  Ce  sera  Jésus-Christ  par  le  mérite 
ou  par  la  surabondance  de  cette  douleur,  qui  excéda  en  lui 
la  douleur  de  tout  homme  contrit  quelqu'il  soit  '.  Toute  sa 
vie  nous  mérita  la  contrition  de  nos  péchés,  mais  spéciale- 
ment son  agonie.  C'est  là  qu'il  se  repentit  de  tous  les  péchés 
du  monde  avec  une  douleur  souveraine,  comme  s'il  en  eût 
été  lui-même  coupable.  C'est  là  qu'il  commença  vraiment  à 
subir  la  peine  du  talion,  à  souffrir  comme  nous  avons  joui, 
afin  d'expier  toutes  nos  sortes  de  jouissances  criminelles 
par  toutes  les  sortes  de  souffrances  compatibles  avec  sa 
sainteté.  Or,  la  contrition  étant  une  condition  nécessaire  à 
la  rémission  du  péché,  Dieu  a  égard,  pour  nous  leremelt 

à  la  contrition  de  son  Fils  unique  avec  lequel  nous  somui.o 
unis.  Car  par  cette  union  notre  contrition  participe  de  la 
sienne,  et  nous  recevons  de  lui,  soit  immédiatement,  soit  par 
le  canal  du  sacrement,  ce  qui  nous  manquerait  sans  lui  pom' 
être  justifiés. 

V.  Un  péché  actuel  et  personnel  n'est  point  remis  sans 
douleur  quant  à  la  coulpe,  et  toute  douleur  ne  suffit  pas  pour 
l'effacer  :  il  faut  une  douleur  proportionnée  à  la  coulpe.  Il 
faut  donc,  parce  que  l'offense  est  commise  contre  un  Dieu 

1.  Panigarola,  Cento  ragionûnenti,  I»  p.  rrvgion^m.  VI,  p.  2. 
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infini,  une  douleur  infinie.  Mais  elle  est  impossible  de  notre 
part,  et  un  Homme-Dieu  pouvait  seul  ressentir  une  douleur 
infinie  du  péché.  De  là  une  certaine  défiance  dans  le  pécheur: 
il  sait  qu'il  a  péché,  il  sait  que  le  Dieu  offensé  est  infini, 
mais  il  ne  sait  pas  s'il  a  une  contrition  capable  de  l'apaiser. 
Jésus-Christ  le  rassure  par  son  agonie.  Il  est  notre  chef  et 
nous  sommes  ses  membres.  Voyant  que  nous  n'avons  pas  le 
moyen  de  répondre  par  l'extrémité  de  notre  douleur  à  l'ex- 
trémité de  nos  fautes,  par  la  grandeur  de  notre  repentir  à  la 
grandeur  de  nos  péchés,  il  a  voulu  prendre  tout  sur  lui,  et 
ressentir  une  si  vive  douleur  qu'elle  fût  suffisante  pour  tout 
expier.  Cette  douleur  de  Jésus  en  agonie  supplée  aux  défauts 
de  toutes  les  douleurs  imparfaites  des  pénitents,  et  nous 
donne  la  douce  confiance  que  la  contrition  de  son  divin 
Cœur  sera  communiquée  à  notre  pauvre  cœur  par  le  canal 
des  sacrements.  Bien  qu'elle  soit  imparfaite  dans  les  disci- 
ples, cette  douleur  du  Maître  apparaîtra  devant  Dieu  digne  de 
pardon,  et  Ton  dira  que  l'attrition  devient  contrition  par  la 
vertu  des  clefs  ou  du  sacrement  de  pénitence.  Comme  nos 
mérites,  accompagnés  des  mérites  de  Notre-Seigneur,  sont 
dignes  de  la  gloire  éternelle,  quoique  par  eux-mêmes  ils  no 
soient  dignes  de  rien  :  ainsi  toutes  nos  contritions,  quoique 
mutilées,  dès  qu'elles  sont  unies  aux  douleurs  que  Jésus 
ressentit  dans  le  jardin  des  Olives,  suffisent  h  effacer  toutes 
nos  coulpes  '.  Tout  repentir  parfait  nous  vient  donc  du  Cœur 
agonisant  du  bon  Maître,  dont  la  contrition  supplée  à  l'im- 
perfection de  notre  douleur  quand  nous  n'avons  que  l'attri- 
lion,  et  que  pourtant  nous  sommes  absous  au  saint  tribunal. 
Prévoyant  ce  qui  manquerait  aux  siens,  il  a  voulu  éprouver 
en  soi  la  douleur  nécessaire  pour  suppléer  à  la  nôtre,  et  ce 
supplément  nous  est  communiqué  par  le  sacrement.  Voilà 

1.  Hippolyie  Curoceioli,  S«nneN«  iloctet  et  admirable,  XIV«  lirmoii, 
1"  partie,  texte. 
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le  sens  de  celte  proposiiion  fameuse  :  Ex  attrito  fit  homo 
contritus  virtutc  clavlum  *. 

Le  péché  commis  conire  Dieu,  dit  saint  Thomas,  a  quel- 
que chose  d'infini,  à  cause  de  l'infinie  majesté  de  Dieu  ;car 
l'offense  est  d'autant  plus  grave  que  celui  qu'on  offense  est 
plus  grand.  Aussi  fallait-il,  pour  une  digne  satisfaction,  que 
l'acte  de  relui  qui  sansferait  eût  une  efficacité  infinie, c'est-à- 
dire  qu'il  fût  l'acte  d'un  Homme- Dieu.  Notre  satisfaction  à 
nous  est  par  elle-même  imparfaite  et  insuffisante,  et  il 
faut  qu'elle  s'appuie  sur  la  satisfaction  parfaite,  qui  est 
celle  de  Jésus-Christ,  pour  avoir  de  l'efficacité,  pour  que 
Dieu  l'accepte  et  daigne  s'en  contenter  '.  Tout  ce  qu'ont 
fait,  tout  ce  qu'ont  souffert  les  plus  grands  pénitents,  dans 
le  Nouveau-Testament  comme  dans  l'Ancien,  toutes  leurs 
austérités  et  toutes  leurs  contritions  réunies  ne  sauraient 
atteindre  aussi  haut  que  la  malice  du  péché.  Par  consé- 
quent, de  même  qu'un  Homme-Dieu  pouvait  seul  par  ses 
adorations  rendre  à  son  Père  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  par 
ses  souffrances  satisfaire  à  la  justice  divine:  ainsi  la  con- 
trition d'un  Homme-Dieu  pouvait  seule  détester  et  déplorer 
dignement  la  malice  du  péché.  Et  que  fait-il  dans  Gethsé- 
manl?  H  se  fait  caution  pour  toutes  nos  dettes,  il  prend  la 
place  de  chacun  de  nous,  il  représente  en  lui-même  l'uni- 
versalité des  pécheurs  passés,  présents  et  à  venir  sans 
exception,  et,  pour  accomplir  l'expiation  universelle,  il 
commence  par  éprouver  en  son  Cœur  une  contrition  parfaite 
de  tous  les  péchés,  avant  que  son  corps  en  supporte  le 
châtiment. 

VI.  Saint  Léon  appelle  la  passion  de  Notre-Seigneur  un 
sacrement  %  et  elle  l'^st  en  effet  quoique  dans  un  sens  large 
qui  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  ce  que  nous  appe- 

1.  Jacques  Suares,  Thrésor  qiiadragésimal,  vendredi  saint,  t.  II,  p.  378. 

2.  Saint  Thomas,  Summ.  lll*  p.  q.  I,  art.  ii,  ad  2. 
.3.  Saint  Léon,  Serm.  LX,  cap.  m,  de  Passionc  IX. 
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Ions  sacrement  de  la  loi  nouvelle.  Cependant,  dit  un  pieux 
auteur,  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  sacrement  de 
pénitonce,  qui  renferme  trois  parties,  la  contrition,  l'accu- 
sation et  la  satisfaction.  Car  tout  cela  ne  se  rencontre-t-il 
pas  dans  la  passion  de  Jésus-Christ?  Il  est  triste  jusqu'à  la 
mort  pour  nos  péchés:  voilà  la  conirition;  il  est  accusé 
devant  les  tribunaux  comme  séducteur,  on  Py  charge  de 
toutes  sortes  de  crimes,  et  on  dépose  contre  son  innocence  : 
voilà  TaccusHtion  ;  enfin  il  est  déchiré,  crucifié,  mis  à  mort  : 
voilà  la  satisfaction  '.  Tout  cela  ne  se  rencontre-t-il  pas 
môme  dans  la  seule  agonie  du  jardin?  Lessius  y  a  vu  les 
trois  actes  du  pénitent  :  se  reconnaître  coupable,  concevoir 
un  vrai  repeniir  d'avoir  offensé  Dieu,  offrir  une  satisfaction 
selon  ses  forces.  Or,  Jésus-Christ  s'est  d'abord  présenté  à 
notre  place  devant  le  tribunal  de  Dieu  comme  un  coupable  ; 
ensuite  il  a  excité  en  lui-môme  une  douleur  intérieure  très- 
vive;  enfin  il  a  offert  une  satisfaction  extérieure  et  variée*. 
Prostrrné  d(îvant  son  divin  Père,  comme  le  pénitent  devant 
le  prêtre  qui  doit  l'absoudre,  Jésus  agonisant  avoue  tous 
les  péchés  du  monde  et  s'en  reconnaît  coupable;  il  accom- 
pa^^ne  celte  confession  d'un  repentir  universel  et  souverain, 
de  la  douleur  la  plus  violente  qui  fut  jamais;  puis  il  com- 
mence à  faire  les  œuvres  satisfactoires,  il  sue  du  sang  et  il 
se  livre  à  ceux  qui  vont  l'immoler.  H  déteste  la  coulpe  par 
la  contrition  la  plus  amère,  avant  d'acquitter  la  peine  par 
les  plus  cruels  supplices.  11  oublie  tout  ce  qu'il  est  lui-même 
pour  se  substituer  à  nous,  il  prend  sur  lui  toute  notre  res- 
ponsabilité; sa  conirition  est  la  même  que  s'il  eût  commis 
per>orinellennni  toutes  nos  fautes,  et  il  éprouve  tout  ce  que 
nous  devrions  éprouver  à  l'aspect  de  nos  péchés. 
VU.  Noire-Seigneur  en  son  agonie  est  donc  le  pénitent 

1.  Boucat,  Le  vrai  repos  en  Dieu,  ohap.  XI,  socl.  ii. 
«.  Lessius,  De perfectionibus  divinisj  lib.  Mt,  cnp.  xvii,  n»  133. 
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universel,  et  le  plus  parfait  modèle  de  la  pénitence  chré- 
tienne. Par  conséquent,  a-t-on  dit,  l'hommage  le  plus  légi- 
time et  le  plus  avantageux  que  nous  puissions  lui  rendre 
est  de  l'adorer  dans  celle  qualité  de  prince  et  de  chef  des 
pénitents;  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  son  Cœur, 
pour  y  puiser  Tesprit  de  componction  ;  d'apprendre  de  lui  à 
punir  d'abord  sur  le  cœur  les  péchés  dont  il  est  le  premier 
coupable,  mais  sans  épargner  ensuite  ce  qui  a  servi 'en 
nous  d'instrument  et  d'armes  à  l'iniquité;  de  nous  aban- 
donner avec  une  humble  soumission  et  même  avec  joie  à  la 
discrétion  de  la  justice  divine.  En  souffrant  pour  les  péchés 
des  hommes,  le  Fils  de  Dieu  n'a-t-il  pas  voulu  nous  mon- 
trer ce  que  chaque  pénitent  doit  souffrir  pour  ses  propres 
péchés?  Comme  la  douleur  volontaire  qu'il  excita  en  lui- 
même  précéda  tous  les  tourments  qu'on  lui  fit  souffrir,  de 
même  la  douleur  intérieure  des  pénitents  doit  être  le  fonde- 
ment de  leur  pénitence  extérieure.  Il  faut  que  la  componction 
abatte  l'âme  par  une  vive  douleur  et  une  espèce  d'agonie, 
qui  fasse  mourir  le  vieil  homme  et  le  goût  du  péché  ;  il  faut 
qu'elle  tire  du  cœur  ces  larmes  du  repentir  qui  sont  comme 
le  sang  d'une  âme  pénitente.  Mais  de  même  que  cette  dou- 
leur de  Jésus-Christ  n'empêchait  ni  la  joie  divine  qu'il 
ressentait  dans  la  partie  supérieure  de  son  âme,  ni  la  félicité 
qu'il  goûtait  comme  Dieu  de  toute  éternité,  ni  le  plaisir 
même  qu'il  avait  d'accomplir  comme  homme  la  volonté  de 
son  Père  céleste  :  ainsi  la  douleur  et  la  joie  seront  mêlées 
dans  le  cœur  des  pénitents,  qui  doivent  tellement  s'affliger 
de  leurs  péchés  que  de  cette  affliction  même  naissent  l'allé- 
gresse et  l'espérance  ^ 

Ce  mélange  ne  diminuera  pas  plus  la  douleur  dans  les  pé- 
nitents qu'il  ne  la  diminuait  en  Jésus  agonisant.  Car,  lorsque 

1.  De  Singliu,  Instruelions  chrétiennes  sur  les  mystères  de  N.-S.,  mardi 
saiut;  §  1 . 


LIVRE   III,   CHAPITIŒ   Vllï.  311^ 

les  évangélistes  nous  disent  que  le  Sauveur  éprouva  dans  le 
jardin  des  Oliviers  un  ennui  indicible,  un  dégoût  intolérable, 
un  immense  effroi,  une  profonde  mélancolie,  un  affreux 
tremblement,  des  angoisses  capables  de  lui  donner  la  mort, 
en  un  mol,  la  plus  terrible  agonie,  ils  emploient  des  expres- 
sions qui,  loin  d'être  exagérées,  sont  beaucoup  au-dessous 
de  la  vérité,  puisqu'il  n'existe  pas  de  mots,  dans  les  langues 
humaines,  pour  peindre  une  douleur  sans  limites,  pour  nous 
révéler  la  contrition  de  riiomme-Dieu.  Si  nous  avions  son 
cœur  et  son  intelligence,  pour  aimer  le  Seigneur  et  pour  ap- 
précier les  offenses  que  nous  lui  avons  faites,  la  contrition 
serait  aussi  pour  nous  une  sorte  d'agonie,  et  Massillon  aurait 
eu  raison  de  dire  :  «  Dieu  ne  s'apaise  envers  le  pécheur  que 
lorsque  l'excès  de  son  repentir  l'a  jeté  dans  une  agonie  do 
tristesse  *.  »  Mais  si  notre  contrition  ne  peut  jamais  élre  égale 
à  celle  du  Sauveur,  elle  en  doit  toujours  être  un  écoulement, 
une  effusion.  N'est-ce  pas  du  Cœur  agonisant  de  Jésus  que 
nous  vient  la  grâce  de  nous  repentir  de  nos  fautes,  que  dé- 
bordent sur  nous  ces  flots  d'une  sainte  amertume  qui  rem- 
plissent toute  la  capacité  de  notre  cœur,  qui  agrandissent 
même  cette  capacité,  et  nous  pressent  intérieurement  pour 
que  nous  réparlons  le  passé  en  aimant  Dieu  davantage  dans 
l'avenir?  Un  de  ces  flots  salutaires,  suivant  la  direction  que 
lui  tracent  de  pieux  et  fidèles  amis,  va  trouver  le  pécheur 
étendu  sur  sa  couche  funèbre,  s'introduit  dans  son  cœur, 
et  lui  fait  produire  ce  seul  et  dernier  acte  de  contrition 
parfaite  qui  suffit  au  salut  éternel  d'une  âme.  Combien 
d'agonisants  doivent  ainsi  chaque  jour  leur  salut  à  l'agonie 
de  Jésus  ! 

*  Ah  !  mes  frères ,  s'écriait  un  orateur  chrétien  ,  nous  ne 
pouvons  plus  nous  sauver,  après  avoir  offensé  notre  Dieu, 
que  par  la  contrition  amère  de  nos  fautes  ;  nous  sommes 

1.  Massillon,  Sermon  «i/r  la  Pamon,  !•'  point. 
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incapables  de  nous  la  donner  nous-mêmes  :  car ,  faites  en- 
core ailenlion  (jue  la  source  de  tout  bien  est  dans  ce  Dieu- 
Homme  qui  apporta  toutes  les  vertus  sur  la  terre;  et,  pour 
que  nous  eussions  une  vraie  et  sainte  contrition  de  nos  éga- 
rements, il  a  fallu  qu'il  remplît  son  âme  comme  d'une  mer 
immense  de  douleurs  :  velut  mare  contritio  tua  (Tliren.ii,  13). 
C'est  donc  là,  c'est  à  cette  source  sacrée  que  nous  pouvons 
tous  aller  puiser  cette  amertume  salutaire,  ces  regrets  effi- 
caces, celte  douleur  véritablement  sainte  qui  réconcilie  les 
hommes  avec  Dieu'.»  Eimêmeconime  les  vapeurs  s'élèvent 
de  la  mer  et  forment  des  nuages,  qui  se  résuivent  en  pluie 
pour  féconder  au  loin  la  terre  :  ainsi  de  l'océan  de  douleur, 
de  l'abîme  de  contrition  qui  fut  dans  le  Cœur  agonisant  de 
Jésus,  le  soleil  de  la  charité  fit  sortir  ces  grâces  qui  ne 
cessent  de  tomber  sur  nos  cœurs,  comme  une  pluie  bien- 
faisante, pour  les  attendrir  et  les  pénétrer  de  repentir.  Par 
le  souftle  de  nos  prières  nous  imprimons  une  direction  à  ces 
nuages  salutaires,  et  nous  faisons  tomber  ces  grâces  de  con- 
trition plus  abondamment  ou  plus  efficacen)ent  sur  nous- 
mêmes  et  sur  les  autres,  sur  les  pécheurs  qui  vivent  et  sur 
les  pécheurs  qui  expirent.  Adressons  donc  tous  au  divin 
AgOlli^ant  la  prient  qne  lui  adressait  saint  Liguori  : 

Vlil.  «0  Jésus  plein  d'amour,  je  ne  vois  dans  ce  jardin 
ni  fouets,  ni  épines,  ni  clous  qui  déchirent  votre  chair,  et 
pourtant  je  vous  vois  tout  baigné  de  sang  des  pieds  à  la  tête. 
Ahî  mes  péchés  sont  le  piessoir  cruel  qui,  à  force  d'alflic- 
tion  et  de  tristesse,  a  tiré  tant  de  sang  de  votre  Cœur.  C'est 
moi  qui  fus  alors  un  de  vos  plus  impitoyables  bourreaux, 
c'est  moi  qui  m'approchai  avec  toutes  mes  offenses  pour 
vous  tourmenter  davanlnge.  Il  est  certain  que  &i  moi-ujème 
j'avais  moins  péché,  vous,  ô  mon  Sauveur,  vous  auriez 
alors  moins  bouffert.  Plus  j'ai  pris  de  plaisir  à  vous  offen- 

1.  Mac  Carihy,  Sermon  sur  la  Passion,  V  point. 
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ser,  plus  j'ai  augmenté  Taffliction  de  voire  Cœur  en  cetle 
douloureuse  agonie.  Et  comment  la  pensée  ne  m'en  fait-elle 
pas  mourir  de  douleur?  Hélas!  je  n'ai  répondu  à  l'amour 
que  vous  m'avez  témoigné  dans  votre  passion,  qu'en  aug- 
mentîuit  votre  tristesse  et  vos  peines.  J'ai  fait  ainsi  le 
tourment  de  ce  Cœur  si  aimable  et  si  aimant,  dont  je  fus 
tant  aimé.  Mais,  ô  Jésus,  ô  mon  maître,  puisque  la  douleur 
de  vous  avoir  offensé  est  le  seul  moyen  qui  me  reste  main- 
tenant de  vous  consoler ,  je  veux  me  repentir  de  tout  mon 
cœur.  Donnez-moi  vous-même  une  douleur  si  forte  qu'elle 
me  fasse  pleurer  continuellement,  jusqu'à  mon  dernier 
souffle  dévie,  les  dégoûts  que  je  vous  ai  causés,  à  vous  qui 
r'tes  mon  Dieu,  mon  amour  et  mon  tout.  Oui.  divin  affligé, 
faites-moi  participer  à  la  douleur  que  vous  ressentîtes  alors 
de  mes  péchés.  Je  les  abhorre  à  présent,  et  j'unis  cette 
détestation  h  celle  que  vous  en  éprouvâtes  dans  le  jardin. 
0  mon  Sauveur,  ne  considérez  pas  mes  péchés,  car  l'enfer 
ne  serait  plus  assez  pour  moi;  mais  considérez  les  peines 
que  vous  avez  endurées  à  ma  place.  0  charité  de  mon  Jésus, 
vous  êtes  mon  amour  et  mon  espérance.  Seigneur,  je  vous 
aime  de  toute  mon  âme,  et  je  veux  vous  aimer  toujours. 
Ah  !  par  les  mérites  de  cet  ennui  et  de  cette  tristesse  dont 
vous  goûtâtes  l'amertume  dans  le  jardin,  donnez-moi 
ferveur  et  courage  pour  vous  glorifier  en  toutes  mes  œuvres. 
Par  les  mérites  de  votre  agonie ,  donnez-moi  force  et 
confort  pour  résister  à  toutes  les  tentations  de  la  chair 
et  de  l  enfer.  Donnez-moi  la  grâce  de  toujours  me  re- 
commander à  vous,  et  de  toujours  vous  dire  ce  que  vous 
disiez  vous-même  h  votre  Père  :  Non  ce  que  je  veux,  mais 
ce  que  vous  voulez;  que  votre  divine  volonté  soit  faite 
toujours,  et  non  la  mienne.  Ainsi  soit-il  '. 

t.  Saint  Liguori,  L'amore  délie  anime,  capilolo  VF,  n"  8, 10. 
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CHAPITRE  IX 

Troisième  fin  de  l'agonie  de  Jésus, 
faire  un  échange  de  sa  force  et  de  notre  faiblesse. 

1,  Cet  échange  est  l'essence  du  christianisme.  — II.  On  le  remarque  dans 
les  souffrances  de  THomme-Dieu.  —  III.  On  le  remarque  dans  son 
agonie.  — IV.  Échange  de  sentiments.  —  Y.  Échange  de  paroles.— 
VI.  Cet  échange  nous  guérit.  —  VII.  Exemple  des  martyrs.  —  VIII.  Cet 
échange  nous  fortifie.  —  IX.  Mais  il  exige  notre  concours. 

La  rédemption  chrétienne  dit  plus  encore  que  Texpiation 
générale  des  crimes  du  monde,  et  le  moyen  offert  à  chacun 
de  nous  pour  sortir  de  Tétat  de  péché  où  il  serait  retombé  : 
elle  dit  la  préparation  même  des  secours  dont  nous  avons 
besoin  pour  ne  pas  retomber  dans  ce  honteux  esclavage. 
Ces  secours,  ces  grâces  de  préservation  dépendent  de  Theu- 
reux  échange  que  le  Rédempteur  a  daigné  faire  de  ses  ri- 
chesses et  de  nos  misères,  de  sa  force  et  de  notre  faiblesse. 

I.  Cet  échange  est  Tessence  du  christianisme.  Quelques 
jours  après  la  naissance  de  son  divin  fondateur ,  l'Église 
chante:  «0  commerce  admirable  I  Le  Créateur  nous  donne 
sa  divinité  et  prend  notre  humanité  *î  »  Dans  l'unique  sacri- 
fice de  la  religion  nouvelle,  le  prêtre  demande  que  nous 
participions  à  la  nature  divine  de  celui  qui  daigna  participer 
à  notre  nature  humaine*.  Les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
souvent  parlé  de  ce  céleste  négoce  %  et  saint  Pierre  Cliryso- 
logue  le  décrit  même  à  propos  d'une  barque  (Matth.  ix,  \\ 
où  Jésus  monta  pour  traverser  un  lac  *. 

1.  Bréviaire  romain.  Circoncision,  Laudes,  1"  antienne. 

2.  Ordo  Missœ,  Benedictio  aquae. 

3.  Théophile  Raynaud  a  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  textes,  Chris- 
ius  Deus-homo,  lib.  II,  sect.  v,  cap.  x. 

4.  Saint  Pierre  Chrysologue,  Sermon  L. 
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IL  Saint  Augustin  admire  principalement  cet  échange 
'  dans  les  ignominies  et  les  souffrances  de  rHomme-Dieu. 
!  Pouvons-nous  bien,  dit-il,  nous  expliquer  la  crainte  que 
manifesta  Jésus-Christ  aux  approches  de  sa  passion,  puisque 
nous  savons  qu'il  était  venu  sur  la  terre  pour  souffrir  et 
mourir?  Arrivé  au  terme  de  son  avènement,  c'est-à-dire 
à  la  mort,  pouvait-il  trembler  ?  Quand  même  il  serait  telle- 
ment homme  qu'il  ne  fût  point  Dieu,  ne  devrait-il  pas  plu- 
tôt se  réjouir  de  sa  résurrection  prochaine  que  trembler 
devant  son  prochain  trépas?  non,  non,  parce  qu'il  a  daigné 
I  prendre  la  forme  d'esclave,  et  dans  cette  forme  nous  revêtir 
!  de  lui-même.  Celui  qui  n'a  pas  dédaigné  de  nous  prendre 
en  lui,  n'a  pas  dédaigné  non  plus  de  nous  transfigurer  en 
soi-même,  et  de  parler  notre  langage  pour  que  nous  parlions 
le  sien.  Car  tel  est  le  merveilleux  échange  qui  a  été  accompli, 
tel  est  le  divin  commerce  qui  a  été  exercé,  telle  est  la  réelle 
permutation  qui  a  été  faite  en  ce  monde  par  le  négociateur 
céleste.  Il  est  venu  recevoir  des  opprobres  et  donner  des 
honneurs;  il  est  venu  épuiser  la  douleur  et  donner,  le  salut; 
il  est  venu  subir  la  mort  et  donner  la  vie.  C'est  pourquoi, 
I  étant  sur  le  point  de  mourir  à  cause  de  ce  qu'il  avait  du  nôtre, 
I  ce  n'était  pas  en  lui-même  qu'il  tremblait;  mais  il  tremblait  en 
nous,  et  quand  il  disait  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort, 
nous  le  disions  tous  avec  lui.  Sans  lui  nous  ne  sommes  rien, 
mais  en  lui  il  y.a  le  Christ  et  nous.  Pourquoi?  parce  que  le 
Christ  total,  c'est  la  tête  et  c'est  le  corps.  La  tête  est  celui  qui, 
après  avoir  sauvé  le  corps,  est  remonté  au  ciel;  mais  le  corps 
€st  cette  Église  qui  travaille  et  qui  souffre  sur  la  terre.  Et 
parce  que  ce  corps  est  adhèrent  h  la  tête  par  le  lien  de  la 
charité,  en  sorte  «lue  la  tête  et  le  corps  ne  font  qu'un,  le 
dief  fit  entendre  du  ciel  cette  parole  à  un  persécuteur: 
Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  (Act.  ix,4)?  L'homme 
jtpii  sévissait  sur  la  terre  contre  les  chrétiens,  ne  touchait 
[Pas  à  leur  chef  assis  dans  le  repos  du  ciel:  cependant  il 
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l'atteignait  lui-même  en  quelque  manière  par  ses  injures. 
Aussi  ce  chef  ne  lui  dit  pas  :  Pourquoi  persécules-lu  mes 
saints,  pourquoi  persécutes-tu  mes  serviteurs;  mais  il  dit: 
Pourquoi  me  persécutes-tu  moi-même,  c'est-à-dire  mes 
membres?  C'était  la  tête  qui  criait  pour  les  membres,  c'était 
la  tête  qui  transfigurait  en  soi  le  corps.  Dans  les  membres 
du  Christ  est  le  Christ  lui-même.  Jésus  est  l'époux  et  l'Église 
est  l'épouse,  ils  sont  par  conséquent  deux  en  une  seule 
chair  (Gen.  ii,  2i.— Éphes.  v,  31  ),  et  ils  ne  forment  qu'une 
seule  personne  en  quelque  sorte.  Dans  Isaïe  (lxi,  10), 
THomme-Dieu  s'appelle  tout  à  la  fois  l'époux  et  l'épouse, 
précisément  parce  qu'ils  sont  deux  en  une  seule  chair.  Mais 
s'ils  sont  deux  en  une  seule  chair,  pourquoi  ne  seraient-ils 
pas  deux  en  une  seule  voix?  Le  corps  parle  dans  la  tête,  et 
la  tête  parle  dans  le  corps  :  en  Jésus-Christ  parle  l'Église, 
et  dans  l'Église  parle  Jésus -Christ  *. 

III.  Selon  le  grand  évêque  dllippone,  c'est  donc  nous  qui 
agonisons  dans  le  Sauveur,  c'est  nous  qui  sommes  tristes 
jusqu'à  la  mort  en  face  des  châtiments  mérités  par  nos  cri- 
mes, c'est  nous  qui  demandons  que  le  calice  d'amertume 
s'éloigne;  mais  par  là-même  aussi  c'est  nous  qui  nous  rési- 
gnons, qui  devenons  forts  et  courageux.  Le  pape  saint  Léon 
confirme  celte  doctrine  lorsqu'il  dit  que  Jésus,  prenant  sur 
soi  nos  défauts,  en  triomphait  en  nous.  «  En  participant 
aux  émotions  de  notre  infirmité,  il  la  guérissait;  et  en  subis- 
sant la  crainte  des  peines,  il  la  chassait.  C'est  en  nous- 
mêmes  qu'il  tremblait  de  notre  frayeur,  pour  se  revêtir  de 
notre  propre  faiblesse  et  donner  à  notre  inconstance  l'appui 
solide  de  sa  force.  Car  il  était  venu  du  ciel  en  ce  monde, 
comme  un  riche  et  miséricordieux  marchand,  et  par  un 
admirable  échange  il  avait  entrepris  un  commerce  salutaire, 
prenant  ce  qui  était  nôtre  et  donnant  en  retour  ce  qui  était 

1.  Sain»  Augustiû,  in  Psalm.  XXX,  enarr.  ii,  n»  3,  4. 
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sien,  pour  les  ignominies  la  gloire,  pour  les  douleurs  le 
salut,  pour  la  mort  la  vie.  Lui  qui  pouvait  avoir  à  son  ser- 
vice contre  ses  persécuteurs  plus  de  douze  légions  d'anges, 
aimait  mieux  prendre  notre  frayeur  que  déployer  sa  puis- 
sance. Combien  cette  humilité  n'a-t-elle  pas  été  avantageuse 
à  tous  les  fidèles!  L'apôtre  saint  Pierre  en  fit  le  premier 
l'expcrience.  Quand  l'orage  de  la  persécution  menaçante 
l'eut  troublé  par  sa  violence,  il  répara  ses  forces  par  une 
prompte  conversion,  et  trouva  dans  l'exemple  môme  do 
Jésus  le  remède  qu'il  fallait  pour  qu'un  membre  effrayé 
revînt  à  la  fermeté  de  son  chef.  Car  le  disciple  ne  vaincrait 
pas  la  crainte  propre  à  la  fragilité  humaine,  si  le  maître, 
vainqueur  de  la  mort,  n'eût  auparavant  "tremblé.  Notrc- 
Seigneur  en  se  tournant  vers  Pierre  semblait  lui  dire  :  Pour- 
quoi crains-tu  ce  que  tu  surmonteras  toi-même?  Que  la  fai- 
blesse que  j'ai  prise  pour  moi  ne  te  confonde  pas.  C'est  de 
toi  que  j'ai  pris  cette  crainte,  toi  reçois  de  moi  la  sécurité: 
Ego  de  tuo  fui  trepidus,  tu  de  meo  esta  securus'. 

Ces  mômes  paroles  sont  adressées  à  quiconque  pèche  par 
respect  humain,  c'est-à-dire  pousse  le  souvenir  de  l'homme 
jusqu'à  l'oubli  de  Dieu.  Jésus  agonisant  se  tourne  vers  lui, 
comme  il  se  tourna  vers  le  disciple  qui  le  reniait  à  la  voix 
d'une  femme  (Luc.  xxii,  61),  et  il  lui  dit  :  J'ai  pris  ta  faiblesse 
et  ta  timidité,  prends  donc  enfin  mon  courage  et  ma  fer- 
meté! 

IV.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi  admirait  cet  heureux  échan- 
ge, lorsqu'elle  contemplait  le  Sauveur  plongé  dans  les  ténè- 
bres de  la  tristesse,  et  qu'elle  se  rappelait  le  vieux  Tobie 
privé  de  la  vue  et  s'écriant:  Quelle  joie  peut  ôtre  pour  moi 
qui  suis  assis  dans  les  ténèbres  et  qui  ne  vois  plus  la  lumière 
du  ciel  (v,  12)?  0  Jésus,  disait-elle,  vous  voulez,  par  les 
ténèbres  de  votre  tristesse,  dissiper  les  ténèbres  de  la  nôtre 

1,  SaiiU  Léon,  Senno  UV,  tle  Passione  III,  cap  iv  el  v. 
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et  nous  rendre  cette  joie,  que  vous  demandait  David  votre 
père  et  votre  prophète  :  Rendez-moi  la  joie  de  votre  assis- 
tance salutaire  (Ps.  l,  U).  Ou  bien,  vous  voulez  nous  rendre 
la  tristesse  qui  fait  notre  salut,  celle  de  la  véritable  contri- 
tion ou  de  la  douleur  de  vous  avoir  offensé,  celle  dont  naît 
la  lumière  de  la  véritable  joie.  Mais  ce  qui  me  cause  une 
plus  grande  stupeur,  c'est  que  vous  soyez  troublé.  Cela 
m'étonne  plus  que  de^vous  voir  conformer  votre  volonté  h 
celle  de  votre  Père;  car  tel  Père  tel  Fils,  et  s'il  est  impéné- 
trable, vous  êtes  impénétrable  ;  s'il  est  éternel,  vous  êtes  éter- 
nel; s'il  est  incompréhensible,  vous  êtes  incompréhensible. 
Il  est  vrai,  votre  trouble  fait  sur  nous  le  même  effet  que 
votre  voix  fit  sur  la  mer,  lorsque  vous  commandâtes  aux 
vents  et  à  la  tempête,  et  qu'il  leur  succéda  subitement  une 
très-grande  tranquillité  (Matth.  viii,  26)  :  votre  trouble  nous 
établit  dans  une  parfaite  et  tranquille  paix.  De  plus,  quand 
nous  nous  sentons  nous-mêmes  troublés,  il  nous  est  conso- 
lant de  penser  que  vous  vous  êtes  assujetti  pour  nous  à  ce 
trouble,  et  à  des  troubles  plus  grands  encore.  Mais  les  vôtres 
furent  sans  péché,  et  ne  privèrent  point  de  son  calme  pro- 
fond et  habituel  la  partie  supérieure  de  votre  âme,  qui  était 
bienheureuse  :  les  nôtres ,  hélas  !  comme  ils  mettent  tout 
sens  dessus  dessous,  si  vous  ne  venez  à  notre  secours  et  ne 
les  apaisez  *  ! 

V.  On  a  déjà  pu  remarquer  que  cet  échange  s'accomplit 
même  entre  les  paroles  de  Jésus  et  nos  paroles.  Saint  Augus- 
tin se  demande  d'où  vient  cette  étrange  différence  entre  le 
grand  apôtre  et  le  Fils  de  Dieu,  que  le  disciple  désire  la 
mort  et  que  le  maître  la  craint,  que  saint  Paul  l'appelle  et 
'que  Jésus-Christ  la  repousse.  Pourtant  le  soldat  n'est  pas 
plus  courageux  que  son  général,  et  il  suffit  au  serviteur 
d'être  comme  son  maître.  Paul,  soldat  du  Christ  roi,  dit  :  Je 

i.  Sainte  Madeleine  dé  Paizi,  Vita  e  Ratti,  parte  IV,  cap.  r. 
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désire  mourir  pour  être  avec  le  Christ;  elle  Christ  craindrait 
la  mort?  non,  non  ;  mais  en  priant  son  Père  de  l'éloigner,  il 
prenait  sur  lui  notre  faiblesse,  et  faisait  entendre  la  voix  de 
ses  membres  * .  Ainsi  Paul  parle  comme  Jésus,  parce  que  Jésus 
a  parlé  comme  Paul;  le  disciple  a  la  voix  du  maître  parce 
que  le  maître  a  pris  la  voix  du  disciple,  et  tous  les  jours  le 
même  échange  se  renouvelle  parmi  nous.  La  brebis  est  cou- 
rageuse parce  que  le  pasteur  a  pris  sa  timidité,  l'esclave  est 
'ésigné  parce  que  son  seigneur  a  pris  ses  répugnances, 
'homme  est  fort  parce  que  Dieu  a  pris  sa  faiblesse,  en  nous 
a  vie  s'élève  parce  qu'elle  s'est  abaissée  en  Jésus-Christ, 
fusqu'où  la  compassion  pour  nos  infirmités  n'a-t-elle  pas 
'ail  descendre  notre  céleste  médecin  !  Puisqu'il  n'avait  pas 
'ougi  de  prendre  la  ressemblance   de  la  chair  du  péché, 
)0uvait-il  hésiter  à  prendre  aussi  la  ressemblance  de  la  voix 
lu  pécheur?  Il  ne  pouvait  nous  guérir  qu'en  prenant  nos 
lOntimcnts  et  notre  langage; car  s'il  s'était  retranché  dans  sa 
[ainteté  inaccessible,  il  se  serait  éloigné  de  nous,  il  n'aurait 
lu  nous  servir  d'intermédiaire  et  de  médiateur.  Mais  il  a 
iris  l'extérieur  de  nos  faiblesses,  pour  nous  communiquer 
!n  échange  la  réalité  de  ses  perfections.  «  A  l'entendre  par- 
-T,  on  croit  entendre  le  pécheur  qui  craint,  qui  refuse,  qui 
0  trouble.  Jusque-là  tout  paraît  semblable.  Mais  le  Sauveur 
îrmine  sa  prière  par  le  consentement  et  par  l'obéissance, 
lors  il  ne  parle  plus  comme  le  pécheur  ;  mais  c'est  que  le 
écheur  ne  parle  plus,  et  que  Jésus-Christ  Ta  fait  taire,  en 
ommcnçant  selon  sa  faiblesse  et  finissant  selon  la  justice. 
L'sus-Christ  et  le  pécheur  paraissent  ensemble  au  commen- 
jcraent,  mais  dans  l'extérieur  de  la  parole.  A  la  conclusion 
psus-Christ  reste  seul,  et  le  pécheur  a  disparu,  parce  que 
|6sus-Christ  l'a  changé'. 

!  1.  Saint  Auguslin,  tu  Psalm.  XXI,  cnarr.  II,  n"  -i. 

|î.  Dugucl,  Exi.licalion  du  uiyslère  de  la  Passion,  Vil'  p.,  chap.  vu, 

r».  t,  n»  3,  4. 
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VI.  Tel  est  le  divin  commerce  par  lequel  le  Verbe  incarné 
prenait  en  lui-même  ce  que  nos  passions  ont  d'innocent, 
pour  remédier  en  nous  à  ce  qu'elles  ont  de  coupable.  11  ne 
nous  rendait  pas  une  liberté  entière,  cette  liberté  des  enfants 
de  Dieu  qui  fut  dans  le  premier  homme  au  temps  de  son 
innocence.  Il  ne  nous  enlevait  pas  ces  premiers  mouvements 
des  passions  qui  préviennent  la  raison,  mais  il  les  soumellail 
au  devoir,  il  en  calmait  la  violence,  il  en  arrêtait  la  durée. 
Ne  fallait-il  pas  qu'il  nous  laissât  les  cicatrices  de  nos 
anciennes  plaies,  afin  que  nous  restassions  dans  riiumilité 
en  gardant  le  souvenir  des  blessures  mortelles  que  nous 
avions  reçues?  Mais  il  n'en  avait  pas  moins  le  droit  de  nous 
dire  :  «  J'ai  fait  un  échange  avec  vous.  J'ai  pris  de  vous  ce 
que  vous  aviez,  et  je  vous  ai  donné  ce  que  j'ai.  La  faiblesse 
et  la  crainte  vous  étaient  naturelles,  et  vous  n'aviez  rien  de 
mieux  à  m'offrir.  Je  ne  les  ai  pas  rejelées,  quoiqu'elles  fus- 
sent indignes  de  moi;  et  je  vous  ai  donné  en  échange  ma 
force  et  ma  fermeté.  Vous  m'avez  donné  vos  habits,  et  je  vous 
ai  donné  les  miens.  J'ai  paru  votre  serviteur,  afin  que  vous 
eussiez  la  gloire  du  maître.  J'ai  tremblé  comme  vous,  afii 
que  vous  fussiez  victorieux  comme  moi.  Il  était  nécessaire 
que  je  vous  fusse  uni,  afin  que  vous  ne  fussiez  pas  étran- 
gers à  mon  égard  :  et  quelle  union  pouvait-il  y  avoir  entre 
mes  richesses  et  votre  indigence,  si  j'avais  dédaigné  voln 
pauvreté?  '  »  Ce  discours,  cetéchange  n'a-t-il  pas  un  fonde; 
ment  solide  dans  ce  que  nous  enseigne  saint  Paul  sur  h' 
dessein  du  Sauveur  qui,  en  se  soumettant  volontairement  ; 
nos  tentations  et  en  épousant  nos  souffrances,  acquii 
comme  homme,  le  droit  particulier  et  le  pouvoir  spécial  di 
secourir  ceux  quisont  affligés  par  les  tentations?^IIebr.  II,  <S 
En  éprouvant  en  lui  nos  passions,  il  les  a  guéries  en  nous 
en  y  participant,  il  s'en  est  fait  lui-même  le  remède  :  il 

1.  Ibid.,  cliap.  III,  arl.  7,  n"  5. 
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)ris  nos  peines  pour  nous  donner  ses  joies,  il  a  accepté  nos 
Humiliations  en  échange  de  sa  gloire  qu'il  nous  a  transmise, 
l  a  daigne  recevoir  notre  mort  et  nous  communiquer  en 
•etour  sa  vie  éternelle. 

VII.  L'histoire  même  confirme  ces  vérités.  Elle  nous  mon- 
re  que  la  patience  des  chrétiens  dans  les  épreuves  découle 
le  la  vertu  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  que  notre  cou- 
lage vient  de  sa  timidité,  notre  résignation  de  sa  tristesse, 
lotre  soumission  de  sa  répugnance,  notre  force  de  sa  fai- 
)Iesse,  notre  persévérance  de  sa  prière.  11  n'a  pris  de  ses 
imides  serviteurs  tout  ce  qui  les  empêchait  de  devenir  d'il- 
ustres  martyrs,  que  pour  associer  à  sa  victoire  sur  tous  les 
entinients  humains  un  nombre  infini  d'ûmes  héroïques,  qui 
le  pouvaient  les  vaincre  qu'après  lui  et  qui  devaient  trou- 
ver dans  ses  peines  la  source  unique  de  leur  courage.  Car 
i'il  a  voulu  que  son  Cœur  fût  tout  entier  ouvert  à  la  tristesse, 
t  à  la  tristesse  causée  par  ses  propres  souffrances,  c'est  pour 
[uc  ses  fidèles  disciples  tressaillissent  eux-mêmes  de  joie 
lu  milieu  de  leurs  douleurs  et  fussent  inondés  d'allégresse, 
la  prissur  lui  nos  infirmités,  dit  un  interprète,  pour  qu'elles 
loient  moins  en  nous,  et  pour  soulager  ceux  qui  toute  leurvie 
leraient  exposés  à  la  crainte  de  la  mort.  Car  d'où  vient  une 
>i  grande  force  dans  les  martyrs,  si  ce  n'est  de  ce  que  le 
îhef  a  pris  volontairement  en  lui-même,  pour  tous  ses  mem- 
)rcs,  une  si  grande  infirmité'  ?  Sainte  Félicité,  se  trouvant 
înccinte  au  moment  de  sa  condamnation  à  mort,  vit  différer 
'exécution.  Elle  ne  put  souffrir  les  douleurs  de  son  accou- 
chement sans  pousser  des  cris.  Un  geôlier  lui  dit  :  «  Si  vous 
l^ous  plaignez  ainsi  maintenant,  que  ferez-vous  donc  quand 
irous  serez  exposée  aux  bêtes  ?—  Maintenant,  répondit-elle, 
!''est  moi  qui  souffre  ce  que  je  souffre;  mais  alors  ce  sera 
m  autre  qui  en  moi  souffrira  pour  moi,  parce  que  moi  aussi 

j   1.  Janscu,  Comment,  in  concord.  Evangeîi.,  cap.  137. 
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je  souffrirai  pour  lui  *.  Cet  autre  était  Jésus  agonisant,  qui 
se  mit  souvent  en  ses  martyrs  pour  leur  donner  joie  et 
courage*,  et  pour  les  faire  aller  au  supplice  comme  ii  un 
festin^  On  lit  de  saint  Pierre  Paschal,  qui  eut  la  tête  tran- 
chée par  les  Maures  de  Grenade,  le  6  janvier  de  Tan  1300  r 
Il  se  prépara  avec  joie  à  ce  sacrifice  qu'il  avait  tant  désiré. 
Son  ange  gardien  Payant  averti  qu'il  serait  massacré  le  len- 
demain matin,  il  passa  toute  la  nuit  en  prière,  s'offrantà 
Notre-Seigncur  pour  le  salut  des  chrétiens  et  des  Maures.  Il 
sentit  néanmoins  des  craintes  et  des  frayeurs  en  sa  partie 
inférieure,  et  il  souffrit  une  agonie  pareille  h  celle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  jardin  des  Oliviers;  mais  il  se  calma  bientôt 
par  un  parfait  abandon  aux  dispositions  de  la  divine  Provi- 
dence. Son  Sauveur  lui  apparut  alors  et  lui  dit  :  «  Pierre, 
j'ai  été  sensible  comme  toi,  et  j'ai  partout  enduré  d'horribles 
tourments  pour  ton  amour.  »  Ces  paroles  répandirent  une 
telle  onction  dans  Fàme  du  saint,  qu'il  ne  respira  plus  que 
le  martyre  *. 

VIII.  Ces  faits,  et  d'autres  faits  semblables  que  rapportent 
en  grand  nombre  les  annales  de  TÉglise,  inspiraient  à 
saint  Charles  Borromée  et  au  docte  Salmeron  les  réflexions 
suivantes  :  Par  ses  infirmités,  Jésus  a  rempli  toutes  nos 
infirmités  de  douceur,  affermi  nos  courages,  augmenté  nos 
forces.  D'oii  vient  que  saint  André  embrassa  la  croix  avec 
tant  d'amour?  D'où  vient  que  des  charbons  enflammés 
paraissaient  des  roses  à  saint  Laurent?  D'où  vient  que  rien 
n'était  plus  agréable  aux  martyrs  que  la  nouvelle  de  leur 
mort?  de  ce  que  le  Sauveur  avait  craint  la  mort.  Car,  comme 

1.  Ruinart,  Acta  mûrtyrum,  Passio  sanciarum  Perpetuœ  et  Felicilatis, 

11°  XV. 

2.  Kearney  en  cite  beaucoup  ù'excmi^es,  II eliotr opium,  cap.  IX,  n» 4-7. 

3.  Mancinus  en  cite  aussi  des  exemples,  Passio  nov-antiqua,  lib.  H. 
dissert.  ii,  punct.  4. 

4.  Giry,  Vie  des  saints,  23  octobre. 
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Teau  de  la  mer,  en  filtrant  à  travers  les  veines  de  la  terre, 
non-seulement  perd  son  amertume  et  devient  douce,  mais 
encore  prend  la  saveur  particulière  des  lieux  par  où  elle 
passe  :  ainsi  les  peines,  les  tribulations,  les  supplices  aupara- 
vant si  amers,  en  passant  par  le  corps  de  Illomme-Dieu, 
lui  ont  laissé  leur  amertume  et  sont  devenus  plus  doux  pour 
les  autres  hommes.  Oh  !  combien  nous  a  été  utile  cette  crainte 
de  Jésus-Christ!  Adam  s'élant  endormi  dans  le  jardin  de 
délices,  le  Seigneur  lui  tira  une  côte  dont  il  forma  Eve,  et  à 
la  place  de  cet  os  il  mit  de  la  chair  dans  le  côté  de  notre 
premier  père  rdans  le  jardin  de  Tagonie  le  second  adam  nous 
a  donné  sa  côte  ou  sa  force,  et  à  sa  place  il  a  mis  en  lui-même 
notre  chair  ou  notre  infirmité.  Afin  de  nous  rendre  forts  et 
robustes,  il  n'a  pas  dédaigné  de  devenir  lui-même  faible  et 
débile  \  Il  se  dépouillait  ainsi  pour  nous  revêtir,  lorsque 
nous  nous  trouverions  dans  les  mêmes  circonstances  que 
lui,  en  présence  des  plus  cruels  supplices  ou  du  moins  en 
face  de  la  mort.  Les  martyrs  qui  ont  souffert  pour  lui  les  plus 
horribles  tortures,  n'ont  pas  été  plus  courageux,  n'ont  pas 
aimé  plus  le  Seigneur,  et  n'en  ont  pas  été  plus  aimés  que 
leur  divin  Maître.  S'ils  ont  moins  senti  les  horreurs  du  sup- 
plice, c'est  une  grâce  gratuite  de  Dieu,  et  c'est  môme  par 
les  mérites  de  l'agonie  de  Jésus  que  celte  grâce  leur  a  été 
obtenue.  La  force  et  l'intrépidité  leur  furent  données  par  un 
effet  de  la  faiblesse  apparente  ou  de  la  force  cachée  de  Jésus- 
Christ.  Quelquefois  un  prince  ne  se  plaît-il  pas  à  revêtir 
ses  serviteurs  avec  plus  de  magnificence  que  lui-même? 
Cependant  cet  éclat  tourne  à  sa  gloire,  plus  qu'à  la  gloire  de 
ses  serviteurs,  parce  que  c'est  à  ses  frais  qu'ils  sont  ainsi 
vêtus  et  ornés.  De  même  la  force  surprenante  des  martyrs 
prouve  la  générosité  de  Noire-Seigneur,  en  même  temps 
que  leur  faiblesse   native;  car  c'est  aux  faibles  que  de 

1.  Saint  Charles  Borromée,  HomUiœ,  hom.  CVIII,  in  Parascote,  I»  p. 


332  L  AGONIE   DE  JESUS. 

pareilles  faveurs  sont  accordées  par  le  souverain  Maî- 
tre*. 

Dans  sa  plus  grande  infirmité  il  conservait  plus  de  vigueur, 
qu'il  n'en  fallait  pour  nous  communiquer  à  tous  une  force 
surhumaine;  et  ses  moindres  actes,  ceux  qui  semblaient  le 
plus  prouver  sa  faiblesse,  étaient  accomplis  avec  une  cha- 
rité plus  grande  que  celle  des  saints  dans  leurs  actions  les 
plus  extraordinaires  et  les  plus  éclatantes.  Ne  nous  scanda- 
lisons donc  pas  des  faiblesses,  des  craintes,  des  tristesses, 
des  troubles  que  nous  remarquons  dans  les  justes  vivants, 
dans  les  agonisants,  quelquefois  même  dans  les  martyrs: 
ces  émotions  ne  sont  point  incompatibles  avec  un  ardent  et 
parfait  amour,  elles  ont  été  dans  le  saint  des  saints,  et  même 
elles  peuvent  être  méritoires  dans  les  membres  comme  dans 
le  chef. 

IX.  Mais  rappelons-nous  surtout  que  le  sublime  échange 
dont  nous  avons  parlé,  exige  notre  concours  et  ne  nous  dis- 
pense pas  d'être  nous-mêmes  vertueux  et  patients.  Comme 
tout  ce  qui  fut  fait  par  le  Sauveur  pour  nous  corriger  de  nos 
défauts,  ne  nous  exemple  pas  de  travailler  nous-mêmes  à 
celte  correction  :  ainsi  ses  satisfactions  pour  nos  péchés  ne 
nous  dispensent  pas  de  faire  pénitence,  et  sa  générosité  à 
prendre  nos  faiblesses  doit  exciter  la  nôtre  à  prendre  sa  force 
et  à  partager  ses  douleurs.  Massillon  le  rappelait  en  ces  ter- 
mes à  son  auditoire  :  «  Voilà  jusqu'où  ce  Dieu,  que  nous 
croyons  si  bon,  pousse  pourtant  sa  vengeance  contre  son 
propre  Fils,  qu'il  voit  chargé  de  nos  crimes.  Quel  engage- 
ment pour  nous  aux  réparations  rigoureuses  de  la  pénitence, 
et  à  ne  vivre  que  pour  expier  les  égarements  de  nos  pre- 
mières mœurs  !  Cependant  ce  sont  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ  qui  servent  de  prétexte  à  notre  impénitence  :  nous 
croyons  qu'ayant  tant  souffert  pour  nous,  il  ne  nous  a  pres- 

i.  Salmeron,  in  Evang.  histor.y  t.  X,  tractât,  xi. 
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que  plus  laissé  rien  à  faire  ;  et  qu'il  ne  nous  reviendrait  pas 
un  grand  avantage  de  ses  souffrances,  s'il  fallait  encore 
nous-mêmes  souffrir  comme  lui.  0  mon  Sauveur!  vous 
n'auriez  donc  été  l'homme  de  douleurs,  que  pour  nous 
autoriser  à  être  des  hommes  voluptueux  et  sensuels?  vos 
souffrances  seraient  donc  le  désaveu  ,de  votre  doctrine? 
votre  croix,  la  dispense  de  vos  préceptes  crucifiants?  et 
votre  mort  douloureuse,  l'adoucissement  de  votre  Évan- 
gile? Quoi,  mes  Frères  !  le  prix  que  son  sang  a  donné 
à  nos  souffrances,  les  rendrait  lui-même  inutiles?  Jésus- 
Christ  a  tout  souffert  pour  nous,  il  est  vrai;  c'est-à-dire  nous 
étions  tous  condamnés  à  souffrir  :  mais  s'il  n'eût  souffert 
lui-même,  nos  souffrances  eussent  été  rejetées.  Il  a  donc,  en 
offrant  sa  vie,  disposé  la  justice  de  Dieu  à  accepter  le  faible 
sacrifice  de  notre  pénitence  :  le  mérite  de  son  sang,  en 
unissant  nos  larmes  et  nos  macérations  aux  siennes,  leur  a 
donné  un  prix  digne  de  Dieu  :  depuis  que  Jésus-Christ  est 
mort  pour  l'homme  et  k  la  place  de  l'homme,  l'homme  peut 
souffrir  pour  Dieu,  l'homme  n'est  plus  indigne  de  Dieu. 
Voilà  le  prix  du  sang  de  Jésus-Clirist;  et  il  est  insensé  de 
prétendre  que  sa  croix  nous  ait  dispensés  de  souffrir,  puis- 
que c'est  elle  seule  qui  nous  a  rendu  nos  souffrances  utiles  • .  » 
De  même  son  agonie  ne  nous  exemple  pas  des  agonies  de 

Ame  et  du  cœur;  mais  elle  les  rend  fécondes  et  même  les 

doucit. 

i.  Massillon,  Sermon  sur  la  Passion,  r»  partie. 
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CHAPITRE  X 

Quatrième  fin  de  l'agonie  de  Jésus, 
alléger  nos  douleurs. 

I.  Jésus  diminue  nos  souffrances  par  la  solidarité.  —  II.  Il  les  allège 
par  sa  compassion.  —  III.  Il  nous  fortifie  et  nous  instruit  par  son  exem- 
ple. —  IV.  Il  adoucit  nos  maux  par  une  sainte  émulation.—  V.  Prière. 

L'allégresse  des  martyrs,  l'allégresse  de  tous  les  chrétiens, 
qui  ont  pu  dire  avec  l'Apotre  :  Je  surabonde  de  joie  dans 
toutes  mes  tribulations  (ii  Cor,  vu,  4),  était  le  fruit  de  la  tris- 
tesse du  Sauveur  qui,  se  considérant  comme  la  tètft  ou  le 
chef,  avait  attiré  à  lui  l'amertume  pour  que  les  membres 
eussent  une  plus  large  part  aux  douceurs.  Il  a  prélevé  un 
tribut  sur  toutes  nos  peines  et  nos  angoisses,  il  en  a  pris 
pour  soi  la  plus  grande  partie,  et  si  nous  souffrons  moins 
intérieurement  c'est  que  lui-même  a  souffert  davantage. 
Dans  ses  plus  grandes  afflictions,  le  vrai  disciple  du  Christ 
est  toujours  moins  affligé  qu'il  ne  le  serait  s'il  fût  resté  païen. 
Car  ses  douleurs  sont  allégées  par  la  solidarité,  par  la  com- 
passion, par  l'exemple  et  par  l'émulation. 

I.  L'idendité  de  nature, Tunité d'origine,  le  rapprochement 
des  temps  et  des  lieux,  les  liens  de  famille  et  de  patrie,  la 
coopération  au  même  bien  ou  au  même  mal,  établissent 
entre  nous  une  mutuelle  responsabilité,  nous  rendent  tous 
solidaires  et  font  retomber  sur  les  uns  la  faute  des  autres. 
C'est  ainsi  que  toutes  nos  fautes  sont  retombées  sur  ce  di- 
vin Agneau  qui  voulut  porter  tous  les  péchés  du  monde  ;  c'est , 
ainsi  qu'il  a  subi  le  châtiment  que  nous  méritions,  mais  r-^ 
le  subissant  il  amortit  les  coups  qui  nous  étaient  desliii 
Cette  diminution  de  nos  douleurs  par  l'effet  des  douleurs 
Jésus-Christ,  fut  souvent  attestée  par  la  tradition  calholiqn 
Saint  Ambroise  écrivait  :  «  Nylle  part  ailleurs  je  n'admii' 
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plus  sa  tendresse  et  sa  majesté  ;  il  aurait  moins  fait  pour 
moi,  s'il  n'avait  pris  mes  émotions.  C'est  pour  moi  qu'il  a 
éprouvé  la  douleur,  lui  qui  n'avait  de  son  côié  aucun  sujet 
de  douleur;  c'est  mon  infirmité  qui  l'a  rempli  d'ennui.  Car 
il  a  pris  ma  tristesse  pour  me  donner  sa  joie  ;  et  après  nous, 
sur  nos  traces,  il  est  descendu  jusqu'aux  angoisses  de  la 
mort,  pour  nous  ramener  après  lui,  sur  ses  traces,  jusqu'à 
Ja  vie.  Et  comment  s'étonner  que  celui  qui  pleura  pour  un 
seul  souffre  pour  tous?  Gomment  s'étonner  que  celui  qui,  sur 
le  point  de  ressusciter  Lazare,  versa  des  larmes,  éprouve 
l'ennui  lorsqu'il  va  mourir  pour  tous?  Là  il  était  ému  par 
les  larmes  d'une  pieuse  sœur,  qui  touchaient  son  cœur 
d'homme;  il  agit  ici  par  un  sentiment  élevé  :  comme  dans 
sa  chair  il  détruisait  nos  péchés,  il  veut  par  la  tristesse  de 
son  âme  dissiper  la  tristesse  de  notre  âme'.  »  Saint  Augustin 
a  parlé  dans  le  même  sens  :  <r  Dieu  flagelle  chacun  de  ses 
enfants  dont-il  veut  faire  son  héritier.  Son  Fils  unique  par 
nature  n'avait  point  péché,  et  pourtant  il  a  été  flagellé.  Ce 
Fils  unique  portait  votre  infirmité  et  représentait  en  lui 
votre  personne,  comme  le  chef  représente  le  corps.  A  cause 
de  cet  homme  qu'il  portait,  il  a  bu  la  tristesse,  aux  appro- 
ches de  sa  passion,  pour  vous  donner  la  joie,  et  il  a  été 
centriste  pour  vous  consoler.  En  allant  à  la  mort,  le  Sei- 
i;neur  pouvait  être  sans  tristesse  :  comment  le  général  ne 
[)Ourrait-il  pas  ce  que  peut  le  soldat?  Si  l'Apôlre  s'est  réjoui 
ie  la  mort,  lui  qui  attendait  une  couronne,  d'où  vient  que 
3elui  qui  doit  le  couronner  s'attriste?  Que  portait-il  donc 
mr  lui?  il  portait  rinfirmité  de  ceux  qui  s'attristent  quand 
rfentla  tribulalion  ou  la  mort.  Mais  en  même  temps  il  don- 
liait  à  leurs  cœurs  une  direction  qui  est  la  conformité  à  la 
olonté  de  Dieu,  et  par  là  même  la  joie,  la  joie  dans  les  con- 
lariélés,  la  joie  dans  la  mort'.  » 

1.  Saint  Ambroise,  in  Luc,  lib.  X,  n°  56,  58. 

2.  Saint  Augustin,  in  Psalm.  XXXl,  cnarr.  n,  no  20. 
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L'Église  grecque  a  pensé  comme  TÉglise  latine.  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie  disait  :  «  Le  Sauveur  par  sa  mort  a 
vaincu  la  mort.  Et  de  même  que  la  mort  n'eût  point  été 
vaincue  s'il  n'était  pas  mort  lui-même  :  ainsi  faut-il  penser 
de  toutes  les  pénibles  émotions  de  la  nature  humaine.  S'il 
n'avait  pas  craint,  nous  n'aurions  point  été  délivrés  de  la 
crainte  ;  s'il  n'avait  pas  ressenti  la  douleur,  notre  douleur 
elle-même  n'eût  point  été  dissipée  ;  s'il  n'avait  pas  été  trou- 
blé, nous  serions  dans  un  trouble  perpétuel.  Parcourez  ainsi 
l'une  après  l'autre  toutes  les  passions  de  l'humanité,  vous 
les  trouverez  en  Jésus-Christ  considéré  comme  homme. 
Elles  y  sont,  non  pas  pour  dominer  en  lui  comme  elles  do- 
minent en  nous,  mais  pour  être  vaincues  et  anéanties  parla 
force  et  la  vertu  du  Verbe  divin  qui  habite  dans  la  chair, 
et  pour  faire  passer  la  nature  humaine  à  un  état  meilleur  '.  » 
Saint  Jean  Damascène  ne  fut  pas  moins  explicite  :  «  Jésus  a 
pris  toutes  nos  passions  naturelles  et  innocentes  pour  les 
sanctifier  toutes.  Il  a  été  tenté  et  il  a  vaincu,  pour  nous 
préparer  la  victoire  -et  pour  donner  à  notre  nature  la  force 
de  vaincre  l'ennemi.  Aussi  cettenature,  auparavant  vaincue, 
triomphe-t-ellepar  les  mêmes  assauts  où  elleavaitsuccombé, 
et  remporte-t-elle  enfin  la  victoire  sur  son  vainqueur  *. 

Notre-Seigneur  a  donc  pris  sur  lui  une  si  grande  partie  i 
de  la  somme  des  maux  que  le  péché  méritait,  qu'il  ne  nous- 
en  reste  plus  autant  à  subir.  Pour  dix  justes  le  Dieu  de  mn 
séricorde  aurait  épargné  des  milliers  de  coupables  :  combien 
plus  épargne-t-il  les  justes  eux-mêmes  en   cpnsidéralion 
d'un  innocent  qui  souffre  avec  patience!  Si  nous  saviom 
souffrir,  les  autres  souffriraient  moins.  Que  de  chagrins 
que  d'angoisses,  la  douleur  et  la  résignation  d'une  mèri 
n'épargnent-elles  pas  à  ses  enfants  !  Que  de  maux  n'épar 

1.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Thésaurus,  assertio  XXIV. 

2.  Saint  Jean  Damascène,  De  fuie  orthodoxa,  lib.  IH,  cap.  xx. 
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gnent  pas  à  l'Église  entière  certaines  âmes  d'élite,  que  la 
Providence  soumet  à  une  terrible  agonie!  Loin  de  se  plain- 
dre de  leurs  épreuves,  elles  s'en  réjouissent  comme  d'un 
moyen  d'alléger  les  souffrances  du  prochain  en  glorifiant 
le  Seigneur.  Car,  lorsque  la  charité  s'empare  d'un  cœur 
elle  lui  fait  pousser  ce  cri,  qui  est  comme  un  écho  de  la 
parole  de  Jésus  dans  le  jardin  des  Oliviers  :  A  moi  toutes 
les  douleurs,  aux  autres  toutes  les  joies  !  De  nombreux  châ- 
timents sont  dus  à  l'humanité,  à  notre  patrie,  à  notre  famille, 
pour  tant  de  crimes  qui  se  commettent  tous  les  jours.  Ces 
châtiments  ne  peuvent  fondre  sur  les  coupables ,  durant 
cette  vie,  du  moins  ordinairement,  sans  atteindre  du  même 
coup  les  innocents  qui  leur  sont  mêlés.  Pourquoi  n'attirons- 
nous  pas  à  nous,  comme  Jésus,  une  grande  partie  de  ces 
afflictions  et  de  ces  douleurs?  Pourquoi  ne  voulons-nous 
pas  être  comme  lui,  par  une  mort  mystique  et  intérieure,  la 
victime  expiatoire  qui  réconcilie  le  ciel  et  la  terre,  et  qui 
appelle  la  paix  sur  les  hommes  de  bonne  volonté  ?  Beaucoup 
de  nos  parents  et  de  nos  amis  sont  soumis  à  de  rudes 
épreuves.  Or  le  divin  Maître  en  son  agonie  souffrait  spéciale- 
ment pour  ses  disciples,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  enve- 
loppés dans  son  malheur  et  ensevelis  dans  sa  mort:  il  fut 
exaucé.  Ne  pouvons-nous  pas  souffrir  aussi  pour  détourner 
de  ceux  que  nous  aimons  les  fléaux  de  Dieu ,  pour  obtenir 
qu'ils  ne  soient  pas  sujets  aux  mêmes  tribulations  que  nous, 
et  qu'ils  aient,  au  ciel  comme  sur  la  terre,  une  félicité  plus 
grande  que  la  nôtre? 

II.  Sans  souffrir  en  nous-mêmes,  nous  avons  un  moyen 
d'alléger  les  souffrances  d'autrui  :  c'est  la  compassion.  Qui 
ne  se  sent  un  peu  soulagé  dans  ses  douleurs,  quand  il  ren- 
contre auprès  de  lui  un  regard,  un  cœur  sympathique,  une 
parole,  une  main  compatissantes?  Toute  peine  partagée  n'est- 
elle  pas  une  peine  diminuée?  Nous  en  faisons  tous  les  jours 
la  douce  expérience.  Mais  n'avons-nous  pas  vu  précédem- 
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ment  que  la  deuxième  cause  de  l'agonie  du  Sauveur  fut  sa 
compassion  pour  nos  misères?  H  n'est  donc  pas  en  ce 
monde  un  seul  malheureux  qui,  ne  rencontrant  plus  de 
compassion  ou  de  sympathie  nulle  part,  ne  puisse  se  tourner 
encore  vers  le  jardin  des  Oliviers,  s'y  transporter  en  esprit, 
bien  sûr  d'y  trouver  un  ami,  un  frère,  un  époux,  un  père 
compatissant.  Le  Cœur' de  Jésus  ne  fut  le  plus  agonisant  de 
tous  les  cœurs,  que  parce  qu'il  était  le  plus  compatissant. 
Cette  compassion  efficace  a  réellement  diminué  nos  maux, 
comme  le  constatent  saint  Bernard  et  Pierre  de  Blois. 

Se  rappelant  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  en  son  ago- 
nie :  Mon  Père,  s'il  se  peut,  que  ce  calice  passe  loin  de 
?noi,  l'abbé  de  Clairvaux  s'écriait  :  «  Je  reconnais  clairement 
dans  le  général  le  tremblement  des  soldats  pussilanimes, 
je  reconnais  dans  le  médecin  la  voix  du  malade,  je  reconnais 
la  poule  qui  souffre  avec  ses  poussins  ;  j'admire  la  charité,  et 
je  reste  stupéfait  devant  la  condescendance  ou  la  compas- 
sion» Mais  qu'y  aurait-il  eu  de  grand,  Seigneur  Jésus,  si,  à 
l'approche  de  cette  heure  pour  laquelle  vous  étiez  venu  en  ce 
monde,  vous  fussiez  resté  debout  et  imperturbable,  comme 
quelqu'un  qui  a  le  pouvoir  de  donner  sa  vie  et  auquel  per- 
sonne ne  peut  l'enlever?  Puisque  tous  vos  actes  étaient  à 
notre  avantage,  ne  vous  était-il  pas  beaucoup  plus  glorieux 
d'agir  pour  nous,  non-seulement  par  les  souffrances  du 
corps,  mais  aussi  par  les  souffrances  du  cœur?  Quelle 
immense  gloire  pour  vous  que  ceux  qui  sont  vivifiés  par 
votre  mort,  deviennent  intrépides  par  votre  crainte,  joyeux 
par  votre  tristesse,  allègres  par  votre  ennui,  tranquilles  par 
votre  trouble,  consolés  par  votre  désolation  •  !  » 

Pierre  de  Blois  tenait  le  même  langage.  Après  avoir  rap- 
porté les  cris  de  joie  que  poussa  saint  André  k  la  vue  de  sa 
croix,  il  se  demandait  si  le  disciple  est  plus  grand  que  le  maî- 

i.  Saint  Bernard,  infesfo  sanctî  Andreœ,  serm.  T,  n»  5,  6. 
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tre,  puisque  le  maître  s'est  troublé  et  attristé.  Voici  sa  ré- 
ponse :  «  0  ineffable  douceur,  ô  surabondante  charité  de 
Jésus-Christ  !  Par  compassion,  le  médecin  se  fait  malade 
avec  son  malade,  et  la  poule  faible  avec  ses  petits,  pour  que 
l'holocauste  soit  plein,  pour  que  l'œuvre  d'une  miséricorde 
consommée  s'accomplisse  dans  le  Christ.  Comme  il  souffrait 
pour  nous  en  sa  chair,  il  a  voulu  souffrir  aussi  en  son  Ame. 
C'est  donc  pour  moi  qu'il  tremble ,  c'est  pour  moi  qu'il  se 
trouble,  c'est  pour  moi  qu'il  s'ennuie,  c'est  pour  moi  tout 
entier  qu'il  souffre ,  comme  c'est  à  moi  tout  entier  qu'il 
compatit.  Le  Sauveur  souffre  pour  celui  qui  souffre  avec 
lui,  il  souffre  afin  que  son  tremblement  se  change  pour  moi 
en  force,  sa  tristesse  en  joie,  son  ennui  en  allégresse,  sa 
désolation  en  consolation,  son  trouble  en  tranquillité.  Le 
serviteur  souffre  aussi,  mais  c'est  pour  assurer  ses  intérêts 
et  servir  son  maître.  Le  maître  souffre,  mais  c'est  pour 
s'anéantir  et  pour  compatir  à  son  serviteur*.  » 

III.  Le  troisième  moyen  que  Jésus  agonisant  emploie  pour 
alléger  nos  douleurs,  est  l'exemple,  son  propre  exemple. 
L'homme  le  plus  fort  contre  les  ennemis  du  dehors,  est 
quelquefois  très-faible  contre  cet  ennemi  intérieur  qui  est 
le  chagrin,  l'ennui,  le  trouble,  le  dégoût  et  la  tristesse. 
Cet  ennemi  invisible  s'attache  à  l'intime  de  son  être,  le  suit 
partout,  le  déchire  peu  h  peu  et  finit  par  l'accabler.  De  là, 
parmi  nous,  dans  une  société  qui  se  sépare  du  Christ,  tant  de 
découragements,  tant  de  désespoirs  secrets  ou  manifestes. 
Contre  un  mal  aussi  répandu,  l'Homme-Dieu  nous  offre 
dans  son  agonie  un  remède  efficace,  si  nous  voulons  imiter 
ses  admirables  exemples.  L'homme  est  imitateur,  et  le 
modèle  qui  attire  ses  regards  influe  puissamment  sur  sa 
conduite,  soit  pour  le  bien  soit  pour  le  mal.  Il  lui  sera  plus 
facile  d'être  patient  dans  ses  épreuves,  s'il  a  sous  les  yeux 

i.  Pierre  de  Blois,  in  feslo  sancti  Andreœ,  sermo  IV. 
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un  sublime  modèle  de  patience;  mais  s'il  était  entouré  de 
blasphémateurs,  il  serait  tenté  de  faire  comme  les  autres  et  de 
murmurer  contre  la  Providence.  Qu'il  contemple  donc,  dès 
qu'il  se  sent  atteint  par  la  douleur ,  le  divin  Maître  dans 
Gethsômani,  et  qu'il  se  souvienne  que  l'imitation  de  Jésus 
est  alors  pour  lui  l'imitation  de  sa  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu.  Étendu  sur  la  terre  du  mont  des  Olives,  comme 
Job  sur  son  fumier ,  le  Sauveur  est  exposé  aux  regards  de 
tous  les  hommes,  et  s'offre  pour  compagnon  et  pour  modèle 
à  tous  les  malheureux.  Ne  nous  enseigne-t-il  pas  par  son 
exemple  que,  pour  échapper  à  la  tristesse  et  à  la  crainte, 
nous  ne  devons  jamais  abandonner  le  bien  commencé,  ni 
nous  laisser  aller  au  murmure,  à  l'impatience,  au  blas- 
phème, comme  font  fréquemment  les  mondains?  Ne  nous 
enseigne-t-il  pas  à  ne  jamais  nous  décourager,  à  ne  jamais 
désespérer,  à  ne  jamais  nous  étonner  même  des  sentiments 
ou  des  émotions  de  tristesse ,  de  crainte,  d'ennui  que  nous 
trouvons  en  nous  lorsque  nous  sommes  soumis  à  la  souf- 
france et  à  l'épreuve,  parce  que  ces  sentiments  sont  naturels 
et  innocents,  qu'ils  conviennent  à  l'homme  et  ne  peuvent 
déplaire  à  Dieu? 

Son  exemple  nous  apprend  aussi  que  nous  pouvons 
triompher  des  défaillances  intérieures  et  des  angoisses  de 
l'âme,  par  la  vertu  de  l'oraison  et  par  les  grâces  que  la 
prière  nous  obtient.  Car  ce  n'est  pas  sans  motif  que  l'agonie 
de  Jésus  est  appelée  la  prière  de  Jésus.  La  prière  n'est-elle 
pas  quelquefois  pour  nous  une  lutte,  un  combat,  une 
agonie?  Que  d'efforts  nécessaires  pour  chasser  les  distrac- 
tions et  fixer  notre  imagination  !  Que  de  peine  à  dompter 
cette  paresse  de  l'esprit  qui  est  la  plus  commune,  et  à  faire 
monter  notre  âme  vers  Dieu  malgré  les  habitudes,  les 
intérêts  et  les  affections  qui  la  retiennent  sur  la  terre  1  Un 
homme  d'oraison  est  un  -liomme  d'agonie,  et  ce  n'est  pas 
sur  le  Thabor  qu'il  tient  compagnie  à  Jésus ,  mais  sur  le 


LIVRE   III,   CHAPITRE  X.  341 

mont  des  Oliviers.  Là  il  apprend  par  Texemple  du  Sauveur 
que,  de  même  qu'on  pratique  dans  la  prière  les  plus  grandes 
vertus,  on  y  est  exposé  aux  plus  rudes  épreuves  et  aux 
plus  graves  tentations.  Il  apprend  par  le  même  exemple 
que  nous  sortons  toujours  victorieux  de  ces  luttes  inté- 
rieures, si  nous  persévérons  à  prier,  parce  que  la  prière 
humble  et  persévérante  d'un  cœur  agonisant  obtient  infailli- 
blement quelque  secours,  qui  assure  et  hiite  la  victoire. 
«  Par  son  agonie  accompagnée  de  prière,  a  dit  Théophylacte, 
le  divin  Maître  nous  enseigne  a  ne  pas  nous  jeter  nous- 
mêmes  dans  la  tentation,  mais  à  prier  pour  en  être  délivrés. 
C'est  poui-  cela  même  qu'il  ne  s'éloigne  pas  de  ses  apôtres 
à  une  grande  distance,  et  qu'il  reste  près  des  trois  disciples 
choisis,  pour  qu'ils  l'enlendent  et  se  souviennent  ainsi  de 
prier  comme  lui  quand  ils  seront  tentés*.  »  Enfin  ne  nous 
enseigne-t-il  pas  non-seulement  à  ne  point  omettre,  à  ne 
point  abréger  l'oraison  pour  en  éviter  l'ennui,  mais  encore 
à  chercher  dans  l'oraison  même  une  sainte  affliction  et  une 
Irislesse  salutaire?  «  Pourquoi,  demande  saint  Paschase 
Radbert,  est-ce  dans  le  temps  et  le  lieu  où  il  avait  coutume 
de  prier  son  Père,  que  le  Fils  de  Dieu  éprouve  la  tristesse 
et  l'affliction  ?  sans  doute  pour  exprimer  la  cause  de  notre 
prière  ;  car  c'est  surtout  au  temps  de  l'oraison  qu'il  nous 
faut  nous  affliger,  pour  deux  motifs  principaux,  et  parce 
que  nous  sommes  au  milieu  des  maux  ,  et  parce  que  nous 
sommes  encore  privés  des  biens*.  » 

IV.  Lors  même  que  nos  peines  physirjues  et  morales  ne 
seraient  pas  diminuées  parcelles  du  Rédempteur,  elles  sont 
singulièrement  adoucies  par  ce  désir  de  la  souffrance  qu'il 
sait  inspirer  à  tous  ses  amis.  L'homme,  sous  la  main  de 
Dieu  qui  l'a  déjà  .frappé  ou  qui  le  menace  encore,  ne  con- 

i.  TlKÎophylacle,  tu  Matih.,  XXVI,  39. 

2.  Saint  Paschase  Radbert,  in  Matth.,  lib.  XII,  Bibl.  mox.  vct.  PP. 
t.  XIV,  p.  673,  G. 
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naît  que  deux  chemins  pour  échapper  h  Tépreuve,  cehii  de 
Babel  et  celui  de  Gethsémani.  Pour  se  soustraire  au  plus 
épouvantable  fléau  qui  eût  châtié  leurs  pères,  pour  ne  point 
périr  dans  un  nouveau  déluge,  les  mortels  élevèrent  une 
haute  tour  qui  semblait  défier  le  Seigneur;  mais  le  Seigneur 
les  châtia  parla  confusion  qu'il  mit  dans  leurs  rangs.  Ainsi 
font  les  impies  dans  leurs  souffrances  :  ils  s'en  prennent  au 
ciel,  ils  veulent  se  soustraire  au  châtiment  par  leur  propre 
industrie,  et  la  main  de  Dieu  ne  fait  que  s'appesantir  davan-; 
tage  sur  eux  par  les  révoltes  de  leur  nature,  par  la  confusion 
de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  Les  chrétiens  fidèles,  sous  le 
poids  de  l'affliction,  veulent  aussi  monter,  mais  pour  s'a- 
baisser ensuite  :  ils  s'élèvent  sur  le  mont  des  Olives  pour 
s'étendre  sur  la  terre,  h  côté  de  leur  Sauveur  baigné  dans 
son  sang.  Ils  se  résignent  comme  lui  à  la  volonté  de  leur 
Père  céleste ,  et  comme  lui  ils  désirent  souffrir.  Le  paga- 
nisme ne  connut  que  l'ambition  de  jouir,  et  l'impiété  vou- 
drait la  remener  parmi  nous.  L'ambition^  de  souffrir  est 
une  création  du  christianisme  et  une  conséquence  de  l'ago- 
nie de  Jésus. 

Pour  nous  le  faire  comprendre,  le  savant  Mansi  se  ser- 
vait de  cette  comparaison  :  «  Lorsqu'une  armée  s'avance  à 
pied  au  travers  des  broussailles ,  des  précipices  et  des  ma- 
rais, le  général  qui  se  ferait  porter  mollement  en  litière 
à  la  tête  de  ses  soldats,  ne  leur  inspirerait  ni  ardeur  ni  cou- 
rage. Mais  s'il  allait  à  pied  comme  eux  et  avant  eux,  leur 
frayantle  chemin,  il  leur  communiquerait  un  élan  qui  ferait 
presque  oublier  les  difficultés.  C'est  de  cette  seconde  manière 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  conduit.  Sachant  par  quels  chemins 
nous  devions  marcher,il  a  voulu  suivre  les  mêmes  voies  dou- 
loureuses et  nous  y  précéder,  allant  à  pied  comme  nous, 
*  suant,  se  fatiguant  et  souffrant  comme  nous,  agonisant 
comme  nous,  éprouvant  des  répugnances  comme  nous,  mais 
toujours  soumis  à  son  divin  Père.  A  la  vue  de  ce  capitaine,  il 
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n'est  pas  un  vrai  soldat  qui  ne  sente  son  courage  s'affermir. 
Mais  si  Jésus  avait  passé  sur  la  terre,  au  milieu  de  nos  misè- 
res, toujours  porté  par  sa  divinité,  comme  par  un  coursier  cé- 
leste, celte  impassibilité  ne  nous  aurait  laissé  aucun  espoir 
de  l'imiter,  et  n'aurait  aucunement  excité  notre  émulation  \» 
Celte  émulation  existe  maintenant,  et  l'intrépide  soldat, 
le  noble  chevalier  qui  fonda  la  Compagnie  de  Jésus,  a  donné 
ce  désir  de  la  souffrance  aux  innombrables  âmes  qui  ont 
fait  ses  Exercices  Spirituels.  Pour  suivre  de  plus  près  le  Fils 
de  Dieu  comme  roi  ou  comme  général,  pour  se  distinguer 
à  son  service,  pour  marcher  fidèlement  sous  son  étendard, 
pour  parvenir  au  troisième  degré  d'humilité,  elles  ont  de- 
mandé instamment  la  pauvreté,  le  mépris,  l'opprobre  et  la 
souffrance,  quand  môme  il  n'en  reviendrait  ni  à  elles  plus  de 
mérite  ni  au  Seigneur  plus  de  gloire,  pourvu  qu'elles  res- 
semblassent ainsi  davantage  h  Jésus-Christ  pauvre,  mé- 
prisé,  souffrant.  Formé  à  cette  école,  François  -  Xavier 
s'écriait,  au  milieu  des  agonies  de  son  âme  et  de  son  apos- 
tolat :  Encore  plus,  Seigneur,  encore  plus!  Celte  volonté  de 
souffrir  toujours  plus,  celte  émulation  qui  adoucit  toutes 
les  douleurs,  s'est  trouvée  dans  le  cœur  de  tous  les  saints. 
Ils  ont  cherché  la  souffrance  dans  les  contrées  lointaines, 
par  la  vie  apostolique;  ils  ont  cherché  la  souffrance  dans 
leur  patrie,  par  la  vie  religieuse;  ils  ont  cherché  la  souf- 
france en  eux-mêmes,  par  la  vie  spirituelle  ou  mysli(iue. 
Dieu  a  permis  quelquefois  qu'ils  la  rencontrassent  partout, 
et  dans  leur  mission,  et  dans  leur  pays,  et  dans  leur  àme. 
Ils  s'estimaient  alors  trois  fois  heureux  d'avoir  cette  triple 
ressemblance  avec  leur  Sauveur  en  son  agonie  et  sa  passion. 
Ils  devenaient  eux-mêmes  sauveurs;  car  personne  ne  peut 
ressembler  davantage  h  Jésus-Chrisl,  sans  ([ue  le  monde 
s'en  trouve  mieux  :  et  cette  fécondité  de  la  souffrance,  on 

1.  Mnnsi,  Dibliotheca  moralis,  tractât.  LX,  discursus  xir,  n"  i. 
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satisfaisant  leur  charité  pour  le  prochain  en  même  temps 
que  pour  Dieu,  enflammait  encore  leur  désir  de  souffrir. 

Notre  patience  dans  nos  épreuves  n'a-t-elle  point  un  but 
intéressé?  Ne  nous  proposons-nous  pas  uniquement  d'ex- 
pier davantage  nos  fautes  passées,  d'accroître  nos  grâces 
dans  le  présent,  et  de  nous  préparer  une  plus  riche  moisson 
de  gloire  dans  l'avenir?  Nous  n'allons  guère  au  delà,  et  ce 
qui  nous  soutient  ou  nous  encourage,  ce  qui  adoucit  nos 
peines,  c'est  la  pensée  du  ciel,  c'est  l'espoir  du  repos  et  du 
bonheur  éternel.  En  cela  nous  n'offensons  pas  Jésus,  mais 
nous  n'acquérons  pas  un  nouveau  degré  de  ressemblance 
avec  lui.  Il  souffrait  dans  un  but  plus  élevé,  et  pour  mieux 
nous  sauver  il  se  faisait  de  plus  en  plus  semblable  à  nous, 
qui  sommes  si  souvent  exposés  sur  la  terre  aux  agonies  de 
l'âme.  Or  l'amitié  veut  la  ressemblance  entre  les  amis.  Si 
donc  nous  aimions  plus  ardemment  Jésus-Christ,  nous  ten- 
drions à  lui  ressembler  et  môme  à  nous  signaler  dans  cette 
ressemblance.  Il  ne  nous  suffirait  pas  de  reproduire  en 
nous  ses  traits,  pour  toutes  ces  choses  où  le  vulgaire  même 
des  fidèles  lui  ressemble.  Nous  voudrions  être  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  l'imitent  dans  ses  douleurs  même  les 
plus  poignantes,  et  cela  pour  le  seul  plaisir  d'être  mieux 
faits  à  son  image,  d'être  plus  parfaitement  un  autre  lui- 
même,  et  de  pouvoir  lui  dire  :  Ah  !  Seigneur,  voyez  combien 
je  vous  aime;  et  par  les  efforts  que  je  fais  pour  retracer  en 
moi  votre  image  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  de 
plus  rare,  de  plus  pénible,  jugez  de  mon  désir  de  vous  aimer 
encore  plus  ! 

V.  Adressons-lui  du  moins  cette  prière  d'une  âme  fer- 
vente : 

«  0  Jésus  très-miséricordieux,  pourrais-je  vous  exprimer 
tout  ce  que  je  vous  dois  pour  tant  d'amertumes,  dont  votre 
sainte  âme  n'a  été  remplie  que  pour  me  faire  goûter  les  cé- 
lestes douceurs?  Que  je  vous  suis  redevable  pour  celle 
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crainte,  cette  frayeur  que  vous  n'avez  excitées  dans  vos 
sens  que  pour  encourager  la  pusillanimité  de  mon  esprit,  ei 
raffermir  dans  la  vertu  !  Quelle  différence  entre  vous  et  moi  ! 
Si  jesuis  dansTaffliction,  je  ne  pense  qu'à  chercher  quel- 
ques motifs  de  consolation,  qui  puissent  alléger  ma  peine, 
afin  de  ne  souffrir  que  le  moins  qu'il  m'est  possible;  tandis 
que  votre  amour  ingénieux  ne  fournit  à  vos  pensées  que  des 
objets  de  tristesse,  les  plus  propres  à  augmenter  les  souf- 
frances qui  vous  accablent.  0  divin  Médiateur,  qui  vous 
troublez  et  vous  effrayez  pour  me  consoler  dans  mon  afflic- 
tion, me  fortifier  dans  ma  timidité,  m'affermir  dans  l'espé- 
rance de  mon  salut,  rendez-moi  sensible  à  votre  ardente 
charité.  Je  voudrais  vous  aimer;  mais  hélas!  quelle  misère, 
quel  vide  dans  mon  cœur  !  Daignez  m'accorder  votre  amour; 
je  vous  le  demande  par  les  mérites  de  votre  sainte  âme,  el 
par  les  souffrances  qu'elle  endura  pour  mon  salut  dans  le 
jardin  des  Oliviers  '.  » 


CHAPITRE  XI 

L'Espérance. 

I.  L'espérance  allège  nos  douleurs.  —  IL  L'espérance  manquait  au  mouiL^ 
païen.  —  III.  L'espérance  affermie  chez  les  elirétiens  par  la  croi.x.  — 
IV.  Par  l'agonie  de  Jésus.  —  V.  Témoignages  de  la  tradition.  —  VI.  In- 
fluence de  l'agonie  de  Jésus  sur  la  société  civile.  —  VII.  Prière  et 
entrelien. 

I.  Nous  nous  sommes  conlcnté  de  laisser  entrevoir  le  cin- 
quième moyen  par  lequel  l'agonie  de  Jésus  allège  nos  dou- 
leurs, el  néanmoins  il  mériterait  un  long  développement. 
Car  ce  moyen  est  l'espérance,  qui  nous  rend  forts  sous  le  far- 

1.  Pensées  el  affections  sur  la  Passion  de  J.-C  ,  IW  jour. 
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deau  des  épreuves,  et  qui  nous  fait  trouver  quelque  douceur 
au  fond  de  toutes  nos  amertumes.  Tous  les  crimes  du  genre 
humain  auraient  chassé  de  la  terre  cette  fille  du  ciel,  si 
l'Homme-Dieu  ne  lui  avait  ouvert  son  Cœur  agonisant 
comme  un  lieu  d'asile,  où  elle  se  réfugia  et  où  nous  pouvons 
tous  la  retrouver. 

Qui  ne  sait  combien  Tespérance  d'un  meilleur  avenir  rend 
plus  supportables  les  maux  présents?  Le  malade  est  moins 
abattu  par  la  souffrance,  tant  qu'il  espère  une  prochaine 
guérison.  Le  pauvre  est  plus  patient  et  plus  résigné,  quand 
il  espère  sortir  de  son  indigence  soit  par  son  travail,  soit 
par  un  héritage.  Le  condamné  à  mort,  qui  voit  commuer 
sa  peine  en  une  détention  perpétuelle,  goûte  encore  un  peu 
de  joie,  que  lui  rend  Fespérance  de  recouvrer  un  jour  la  li- 
berté. Les  damnés  eux-mêmes  éprouveraient  un  prodigieux 
adoucissement  à  leur  supplice,  s'ils  pouvaient  espérer  qu'il 
finira  après  cent  mille  ans,  après  cent  millions  de  siècles. 
L'espérance  que  Dieu  verse  dans  notre  cœur  est  un  baume 
pour  toutes  nos  plaies.  Aussi  dans  le  même  psaume  où  il 
invoque  le  Seigneur  contre  ses  ennemis,  le  roi-prophète 
se  promet-il  la  paix,  le  sommeil  et  le  repos,  comme  un  bien 
dont  la  certitude  le  réjouit  d'avance,  parce  que  le  Seigneur 
l'a  singulièrement  constitué  ou  affermi  dans  l'espérance 
(Ps.  IV,  9,40). 

IL  Mais  qu'était  devenue  l'espérance  du  monde,  au  mo- 
ment où  le  Sauveur  commençait  sur  le  mont  des  Olives  la 
douloureuse  passion,  qu'il  allait  bientôt  consommer  sur  la 
colline  du  Calvaire?  Tant  de  ruines  avaient  été  amoncelées, 
tant  de  bouleversements  et  de  révolutions  avaient  multiplié 
les  victimes,  tant  de  châtiments  avaient  atteint  la  pauvre  hu- 
manité, qu'on  remarquait  quelque  chose  de  désespéré  au  fond 
de  toutes  les  âmes  païennes.  Un  écrivain,  qui  n'appartient 
pas  au  catholicisme,  a  signalé  ce  vice  dans  le  peuple-roi 
lui-même,  chez  ces  Romains  qui  venaient  d'achever  la  con- 
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queie cle  Tunivers  :  a  Après  cinquante  ans  de  guerres  civiles, 
de  proscriptions,  de  crimes  et  de  souffrances  effroyables, 
la  République  Romaine  avait  succombe;  l'Empire  s'était 
établi  au  nom  d'une  nécessité  pressante,  évidente,  comme  le 
seul  moyen  de  rendre  au  monde  romain  la  paix  intérieure 
et  la  sécurité  de  la  vie  civile.  L'Empire  pourtant  ne  satisfai- 
sait point  aux  besoins  et  aux  vœux  de  tous  les  Romains.  A 
une  partie  d'entre  eux  il  fallait,  dans  le  gouvernement  et 
dans  le  peuple,  plus  de  liberté,  de  dignité  et  de  vertu.  Où 
les  cliercliaicnt-ils?  Dans  le  passé  seul,  dans  le  retour  à 
l'ancienne  république,  à  ses  maximes,  à  ses  lois,  h  ses 
mœurs;  ils  ne  désiraient,  ils  ne  concevaient  rien  de  plus, 
rien  de  moins,  rien  de  différent.  Qu'on  interroge  les  plus 
nobles  âmes,  les  plus  glorieux  interprètes  de  cette  époque; 
je  n'en  nommerai  que  deux.  Tacite  et  Marc-Aurèle  ;  ils  sont 
tristes,  profondément  tristes;  ils  déplorent,  ils  méprisent 
leur  temps;  mais  ils  ne  méditent,  ils  n'imaginent  rien  pour 
•former;  ils  ont  des  souvenirs  et  point  d'idées,  des  re- 
.„Ls  et  point  d'espérances. 

«  Dans  un  coin  reculé  de  l'Empire,  au  sein  de  la  plus  mé- 
prisée des  peuplades  soumises  à  ses  lois,  une  petite  société 
jse  formait,  dans  la  plus  profonde  obscurité  et  de  la  plus 

Eiumble  condition,  mais  que  Dieu  animait  de  l'ambition  la 
)lus  haute  et  la  plus  inouïe,  l'ambition  de  réformer  l'homme 
jlui-mômc,  tous  les  hommes,  dans  le  monde  entier  et  pour 
llous  les  siècles.  Là  était  la  puissance,  car  là  étaient  l'esprit 
•nouveau  et  l'élan  vers  l'avenir.  »  Ce  peuple  d'avenir,  ce 
peuple  d'espérance  était  l'Église  chrétienne,  dont  le  ibnda- 
leur  fut  la  victime  du  Calvaire  et  de  Gelhsémani.  Encore 
iîujourd'hui,  suivant  le  même  publiciste,  les  chrétiens  ont 
!«  celte  fièvre  d'espérance  qui  s'est  produite  en  tous  sens, 
|50us  toutes  les  formes,  dans  ^toutes  les  couches  de  la  so- 
^i''té«.» 
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m.  Mais  n'est-ce  pas  par  sa  passion  intérieure,  comme 
par  sa  passion  extérieure,  que  l'Honime-Dieu  a  établi  et 
maintenu  l'espérance  parmi  nous? 

Sa  passion  extérieure  est  résumée  ou  symbolisée  dans  la 
croix,  qui  en  fut  le  principal  instrument.  Or,  tandis  que  le 
croissant  de  Mahomet  invite  au  fatalisme  et  rappelle  la 
croyance  au  destin,  la  croix  de  Jésus-Christ  est  l'étendard 
de  l'espérance,  le  signe  commémoratif  de  notre  salut,  et 
une  continuelle  excitation  à  la  plus  tiliale  confiance  dans  le 
Père  que  nous  avons  au  ciel.  Tous  les  jours  de  l'année,  nous 
nous  tournons  vers  elle  en  répétant  :  Salut,  ô  croix,  notre  uni- 
que e'spérance,  o  crux,  ave,  spes  unica  *  !  Et  le  vendredi  saint 
tous  les  prédicateurs  pourraient  dire  comme  l'un  d'eux  : 
«  C'est  pour  remplir  les  pécheurs  de  confiance,  que  ce  grand 
objet  d'un  Dieu  mourant  pour  leur  salut  est  exposé  de  toutes 
parts  à  leurs  yeux.  C'est  pour  cela  que  l'Église,  se  dépouil- 
lant aujourd'hui  de  tout  l'appareil  de  ses  ornements,  ne 
laisse  voir  dans  ses  temples  que  la  croix,  l'unique  espérance 
des  chrétiens,  au  pied  de  laquelle  ses  ministres  prosternes 
font  retentir  ces  voix  lamentables  qui  demandent  grâce 
pour  les  coupables  :  Rets  dona  veniam.  Il  me  semble  enten- 
dre sortir  de  la  bouche  adorable  de  mon  Sauveur  et  de 
toutes  les  plaies  de  son  corps:  Venlte  ad  me,  omnes  qui  one- 
rati  estis  (Matth.  xi,  28)  ;  0  vous  tous,  qui  êtes  accablés  sous 
le  pesant  fardeau  de  vos  crimes,  venez  vous  en  décharger 
sur  celte  innocente  victime  qui  acquitte  toutes  les  dettes 
qu'elle  n'a  point  contractées  :  Quœ  non  rapui,  tune  exsûl- 
vebam  (Ps.  lxviii,  5).  Que  ne  puis-je  percer  l'enceinte  de  ce 
temple,  pénétrer  les  plus  profonds  abîmes  de  l'iniquité,  et 
faire  entendre  ma  faible  voix  par  toute  la  terre  teinte  du 
sang  de  Jésus-Christ,  et  où  les  nuées  des  apôtres  ont  ré- 
pandu cette  précieuse  semence,  avec  la  prédicalion  de  ce 

1.  Bréviaire  romain,  dimanche  de  la  Passion,  Vsxilla  régis. 
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Dieu  crucifié!  Brebis  égarées  et  perdues,  quelque  loin  que 
la  tempête  de  vos  passions  vous  ait  jetées,  ouvrez  Torellle  à 
la  voix  du  divin  Pasteur  qui  vous  est  venu  chercher  du 
haut  du  ciel  pour  vous  y  reporter  sur  ses  épaules  avec  le 
fardeau  de  sa  croix;  il  est  Tespérance  de  toutes  les  nations 
qui  habitent  les  bords  les  plus  reculés  de  TOcéan,  et  les 
climats  les  plus  inconnus  de  l'univers  :  Spes  omnium  fmium 
terrœ,  et  in  mari  lonrje  (Ps.  lxiv,  G).  Ah!  où  sera  le  pécheur, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  qui  ose  faire  cet  outragea 
la  miséricorde  de  son  Dieu  que  de  dire  avec  ce  désespéré 
disciple,  le  nouveau  Caïn  :  Mon  iniquité  est  trop  grande, 
pour  en  espérer  le  pardon?  (Gen.  iv,  13.)  Ame  défiante  et 
timide,  oseras-tu  mettre  des  bornes  à  cet  océan  de  mérites 
où  il  a  submergé  les  péchés  de  tout  le  monde?  Seras-tu 
assez  cruelle  à  toi-même  pour  te  séparer  de  cette  amnistie 
générale,  qu'il  accorde  à  tous  les  coupables  '  ?  » 

IV.  La  passion  intérieure  atteignit  son  plus  haut  degré 
dans  l'agonie  du  jardin.  Or,  bien  que  cette  agonie  doive 
exciter  en  nous  la  crainte  et  la  tristesse,  elle  ranime  aussi 
nos  espérances,  parce  qu'elle  fait  éclater  la  sagesse,  la  puis- 
sance et  l'amour  de  notre  Libérateur,  parce  qu'elle  prouve 
((u'il  sait,  qu'il  peut  et  qu'il  veut  nous  secourir.  «  L'espé- 
rance succède  à  la  crainte,  dit  un  orateur  :  je  ne  crains 
plus  rien,  lorsque  dans  le  jour  de  la  rédemption  je  vois 
couler  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache,  un  sang  capable 
d'expier  les  crimes  de  plusieurs  mondes.  J'espérerai  donc  : 
|cclui  ((ui  est  notre  sagesse  par  les  exemples  de  sa  vie,  est 
cil  même  tenjps  notre  rédemption  par  les  mérites  de  sa 
mort.  Le  premier  pas  qu'il  fait  dans  sa  passion  est  d'entrer 
dans  un  jardin.  Quel  rapport  entre  un  lieu  de  plaisir  et  un 
homme  do  douleurs?  entre  les  délices  d'un  jardin  et  les 

'■.  DuJan'v,  Sermons  et  Essais,  sermon   LXXH.  jour  de  la  Passion, 
Kirlio. 
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amertumes  de  la  tristesse?  Je  vois  bien  ce  que  c'est  :  c'est 
un  médecin  habile  qui  va  d'abord  à  la  source  du  mal.  Adam 
a  commis  le  péché  dans  un  jardin,  il  faut  que  ce  soit  dans 
un  jardin  que  commence  l'expiation  du  péché;  jardin  de 
Getlisémani,  jardin  des  Oliviers,  où  se  cueillent  pour  nous 
avec  abondance  les  fruits  de  la  miséricorde  et  de  la  paix  ; 
mais  pour  Jésus-Christ,  jardin  plein  de  ronces  et  d'épines; 
jardin  où,  pendant  que  l'iniquité  s'avance  et  s'opère  dans 
le  cœur  des  juifs,  le  mystère  de  la  charité  et  de  la  jus- 
tice se  consomme  dans  le  Cœur  de  Jésus-Christ.  Car  c'est 
par  la  charité  qu'il  est  conduit  dans  le  jardin,  et  qu'il  y  va 
offrir  le  sacrifice  de  la  justice.  Ni  Hérode  avec  sa  puissance 
et  sa  fureur  n'a  pu  le  faire  mourir  dans  son  enfance  à 
Bethléem,  ni  les  juifs  avec  leur  haine  et  leur  malice  n'ont 
pu  le  précipiter  et  le  lapider  à  Jérusalem  dans  sa  jeunesse, 
parce  que  son  heure  n'était  pas  venue,  et  que  sa  main  puis- 
sante et  divine  rendait  inutiles  tous  les  efforts  des  hommes. 
Combien  de  fois  a-t-il  prédit  sa  mort  et  le  genre  de  sa  mort? 
Vous  verrez  bientôt  des  soldats  renversés  par  le  son  de  sa 
voix,  et  toute  la  machine  du  monde  ébranlée  dans  les  der- 
niers moments  de  son  supplice  :  afin  que  vous  ne  croyiez 
pas  que  sa  mort  soit  un  effet  de  sa  faiblesse,  mais  plutôt 
un  fruit  de  sa  charité;  afin  que  vous  soyez  bien  persuadés 
que  l'amour,  plus  fort  que  la  mort,  est  véritablement  le 
prêtre  qui  immole  cette  auguste  victime  *.  » 

Étendue  sur  le  sol,  en  proie  à  la  plus  cruelle  agonie,  elle 
met  une  barrière  au  désespoir,  et  arrête  les  âmes  sur 
voie  fatale  qui  conduit  à  l'abîme.  Quiconque  gravit  le  moi., 
des  Olives  et  s'agenouille  auprès  de  l'adorable  victime,  n'en 
voit  que  plus  clairement,  n'en  salue  que  plus  ardemment  le 
gage  et  le  soutien  de  notre  espérance,  l'instrument  do  nnlro 

1.  De  la  Boissièrc,  Sermons  el  Panégynques,  sermon  XXVI,  poui 
vendredi  saint,  1"  point. 
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salut,  la  croix  sainte  qui  brille  au  sommet  du  Calvaire.  Si 
elle  est  un  fruit  de  Tarbre  de  la  croix,  Tespérance  chrétienne 
est  aussi  une  fleur  du  jardin  des  Oliviers.  Plantée  par  le 
Sauveur  lui-même,  arrosée  de  ses  larmes  et  de  son  sang, 
elle  a  poussé  de  si  profondes  racines  que  rien  ne  saurait 
plus  l'arracher  du  monde,  où  elle  étale  les  couleurs  et  répand 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Par  cet  éclat  elle  réjouit 
les  yeux  de  tous  les  affligés,  et  par  ce  parfum  elle  embaume 
tous  les  cœurs  qui  sont  à  l'agonie.  Elle  révèle  à  toutes  les 
âmes  éprouvées  la  présence  de  leur  divin  Époux,  et  les  fait 
obéir  à  sa  douce  attraction.  Jésus  agonisant  nous  attire  vers 
son  Cœur,  comme  dans  un  asile  où  nous  trouverons  avec 
Tespérance  le  repos  et  la  force,  lorsque  nous  sentons  plus 
notre  faiblesse  que  la  main  invisible  qui  nous  soutient, 
lorsque  nous  sommes  accablés  et  que  la  vie  même  nous  est 
un  pesant  fardeau.  Saint  Paul  connaissait  cet  asile,  il  s'y 
était  souvent  réfugié,  et  c'est  de  là  qu'il  écrivait  :  «  Nous 
sommes  pressés  de  toutes  sortes  d'afflictions,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  accablés;  nous  nous  trouvons  dans  des 
difficultés  insurmontables,  mais  nous  n'y  succombons  pas; 
nous  sommes  persécutés,  mais  non  pas  abandonnés  ;  nous 
sommes  abattus,  maisnow  pas  entièrement  perdus  (u  Cor.  iv, 
8,  9).  »  Qui  retenait  donc  l'Apôtre  sur  le  bord  du  précipice 
sans  permettre  qu'il  y  tombât,  pour  quMl  pût  distinguer 
ainsi  son  abattement  de  sa  perte,  pour  qu'il  fût  abattu  et 
non  pas  perdu?  Le  Cœur  du  bon  Maître,  par  son  exemple, 
par  ses  prières,  par  ses  souffrances.  Depuis  saint  Paul, 
d'innombrables  chrétiens  ont  pu  dire  aussi  :  Je  suis  abattu, 
mais  je  ne  suis  pas  perdu  ;  je  suis  étendu  sur  la  terre  comme 
mon  Sauveur,  je  suis  avec  lui  livré  aux  inquiétudes  et  dé- 
chiré parles  angoisses,  mais  je  résiste  et  je  me  sens  fort 
parce  (jue  j'ai  foi  en  ses  souffrances  et  que  jVspère  en  son 
agonie.  Son  Cœur  agonisant  est  pour  moi  dans  mes  épreuves 
ce  que  son  Cœur  eucharistique  est  pour  moi  dans  mes  joies  : 
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je  vais  à  Gelhsémani  me  reposer  sur  sa  poitrine  pour  y 
puiser  la  résignation  et  la  patience,  comme  saint  Jean  s'y 
reposa  pendant  la  dernière  Cène  pour  boire  à  leur  source 
Tamour  et  la  vérité  évangéliques  '. 

V.  La  tradition  a  reconnu  cet  appui  de  nos  espérances 
dans  les  douleurs  intimes  de  THomme-Dieu.  Saint  Augustin 
4ipplique  au  Sauveur  ces  paroles  du  Psalmiste  :  îVIon  âme  a 
été  remplie  de  maux,  et  ma  vie  en  est  descendue  presque 
jusqu'à  Tenfer  (Ps.  lxxxvii,  4).  Par  quels  maux,  s'écrie-t-il, 
son  âme  a-t-elle  donc  été  remplie?  Ce  n'est  ni  par  des  vices, 
ni  par  des  péchés,  ni  môme  par  des  douleurs  venues  du 
corps;  c'est  par  des  peines  propres  à  l'âme  seule,  en  sorte 
que  Jésus  exprimait  la  même  pensée  que  le  Prophète,  quoi- 
que en  termes  différents,  quand  il  disait  :  Mon  âme  est  tvislc 
jusqu'à  la  mort.  Le  Seigneur  a  pris  ces  affections  de  la  fai- 
blesse humaine,  comme  il  a  pris  la  chair  de  notre  infirmité 
et  même  notre  mort,  non  par  la  nécessité  de  sa  condition, 
mais  par  la  volonté  de  sa  compassion,  afin  de  transfigurer 
en  soi  son  corps  mystique  qui  est  l'Église,  ce  corps  dont  il 
a  daigné  être  la  tête  ou  le  chef,  ces  membres  qui  sont  ses 
fidèles  et  ses  saints.  Il  voulait  que  si  quelqu'un  d'entre  eux, 
au  milieu  des  tentations  humaines,  éprouvait  la  tristesse  et 
la  douleur,  il  ne  se  crût  pas  pour  cela  privé  de  sa  grâce,  et 
ne  regardât  pas  ces  émotions  comme  des  péchés,  mais 
comme  les  indices  de  la  faiblesse  de  notre  nature.  Jésus  a 
entonné,  tout  le  chœur  doit  suivre,  et  l'Église  apprend  de 
son  Chef  à  répéter  un  cri  de  tristesse  et  de  douleur  *.  Mais 
elle  apprend  aussi  à  répéter  un  cri  d'espérance.  Car  le  Sau- 
veur prosterné  sur  la  terre  a  redit  la  sublime  parole  du  saint 
homme  Job  étendu  sur  son  fumier  :  Quand  même  Dieu  me 
tuerait,  j'espérerais  encore  en  lui,  etlamsl  occiderit  me^  in 
ipso  sperabo!  (Job.  xiii,  15.)  Dieu  a  tué  notre  Sauveur,  mais  en 

1.  Bréviaire  romain,  17  décembre,  répons  de  la  2»  le(;on. 

2.  Saint  Augustin,  in  Psai  LXXXVII,  n"  3. 
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le  rcssuscilant  glorieux  il  a  justifié  ses  espérances.  L'Église 
sait  que  la  mort  mène  à  la  vie,  etThumiliation  à  la  gloire; 
elle  sait  que  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  doit  se 
transfigurer  sur  le  mont  des  Oliviers,  comme  son  corps 
réel  se  transfigura  sur  la  montagne  du  Thabor  ;  elle  voit 
donc  dans  toutes  ses  persécutions  et  ses  agonies  un  nou- 
veau motif  de  répéter  :  J'espérerai  en  Dieu  quand  même! 
En  effet,  dit  encore  le  grand  évêque  d'IIippone,  «  le  Fils 
de  Dieu  nous  a  transférés  en  lui,  il  nous  a  fait  passer  de 
nous-mêmes  en  lui,  et  le  chef  a  pris  les  émotions  de  ses 
membres.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  troublé  par  un  autre, 
mais  il  se  trouble  lui  même,  comme  au  moment  delà  résur- 
reclion  de  Lazare.  Car  il  fallait  que  l'unique  médiateur  entre 
la  divinité  et  l'humanité,  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  descendît  avec  nous  jusqu'aux  profondeurs  de  la 
souffrance,  comme  il  nous  faisait  monter  avec  lui  jusqu'au 
.sommet  de  la  gloire.  Mais  comment  celui  qui  m'arracha  à  ma 
faiblesse  pour  m'élever  jusqu'à  sa  force,  peut-il  dire  :  Main- 
tenant mon  âme  est  troublée?  {^o^n.  xii,  27.)  Et  comment  mon 
ûme  peut-elle  suivre  son  âme  dans  ce  trouble?  comment 
pourrai-je  supporter  ce  qui  paraît  trop  lourd  à  une  âme  si 
puissante  ?  J'entends  le  Seigneur  me  répondre  intérieure- 
ment: Tu  me  suivras  d'autant  mieux  que  je  me  mets  entre 
toi  et  la  douleur,  pour  que  tu  la  supportes.  Tu  m'as  entendu 
pousser  vers  toi  le  cri  de  ma  puissance,  entends  retentir  en 
moi  le  cri  de  la  faiblesse.  Je  te  donne  des  forces  pour  cou- 
rir, et  je  prends  sur  moi  tes  craintes.  0  Jésus  médiateur, 
vous  qui  êtes  Dieu  au-dessus  de  nous  et  homme  pour  nous, 
je  reconnais  là  votre  miséricorde.  Car  en  étant  troublé  par 
la  volonté  de  votre  amour,  vous  qui  êtes  si  grand,  vous  con- 
solez beaucoup  de  membres  de  votre  corps  qui  sont  troublés 
par  la  nécessité  de  leur  faiblesse,  et  vous  les  empêchez  de 
périr  par  désespoir'. 

1.  InJoann.  tractât,,  LU,  u"  1,  -2, 
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Saint  Bernard  voit  aussidans  Tétai  du  Sauveur  en  agonie  le 
soutien  de  notre  espéran  ce.«  Quoi  !  s'écrie-t-il,un  ange  appa- 
rut pour  fortifier  celui  qui  avait  pu  naître  d'une  Mère  Vierge, 
qui  d'un  signe  changea  l'eau  en  vin,  dont  le  contact  guéris- 
sait la  lèpre,  qui  marchait  sur  la  mer  sans  y  enfoncer,  dont 
la  voix  ressuscitait  les  morts,  enfin  celui  qui  soutient  tout 
par  sa  parole  puissante,  par  qui  tout  a  été  fait,  par  qui  tout 
subsiste,  l'ange  lui-même'.  Oui,  voilà  celui  qui  fut  fortifié, 
et  l'esprit  qui  le  confortait  ne  pouvait  pas  même  comprendre 
sa  majesté.  A  cette  vue  je  ne  désespère  plus,  quand  même 
la  Iribulation  que  j'endure  m'est  un  tourment,  quand  même 
je  suis  pusillanime,  quand  même  je  désire  que  le  calice 
d'amertume  s'éloigne  de  moi.  Je  ne  désespère  plus,  dis-je, 
pourvu  que  j'ajoute  moi  aussi  :  Cependant  non  comme  je 
veux,  mais  comme  vous  voulez.  J'ai  appris  encore  par  là  à 
ne  pas  recourir  à  une  consolation  charnelle  ou  caduque, 
mais  à  une  consolation  angélique,  mais  à  une  consolation 
spirituelle,  mais  à  une  consolation  céleste.  Non,  plus  de 
désespoir,  plus  de  murmure,  plus  de  refus,  quoique  j'aie 
encore  besoin  de  consolation.  Quoi  donc!  Je  reconnais 
ma  voix  dans  la  voix  de  mon  Sauveur,  et  je  désespérerais 
démon  salut?  non,  non,  mais  par  ma  patience  je  posséderai 
mon  ûme^  » 

En  Italie  on  a  pensé  comme  en  Afrique  et  dans  les  Gaules, 
et  saint  Charles  Borromée  disait  :  «  En  voyant  la  joie  des 
martyrs  au  milieu  de  leurs  supplices,  en  voyant  leur  em- 
pressement à  courir  à  la  mort  comme  à  des  noces,  qui  de 
nous,  sentant  vivement  en  soi-même  l'horreur  et  la  crainte 
du  trépas,  n'aurait  désespéré  de  pouvoir  parvenir  aux  ré- 
compenses, promises  à  ceux  dont  il  n'imite  ni  la  prompti- 
tude ni  l'intrépidité  d'âme?  Mais  la  crainte  ,  le  dégoût  et  la 
douleur  de  Jésus-Christ  en  face  de  la  mort,  nous  ontenlej 


i.  Smit  hermYà,  in  feslo  sancHAndreœ,  scrm.  I,  n*  6,7. 
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tout  prétexte  de  désespoir.  Car  si  le  Fils  de  Dieu  a  craint» 
s'il  s'est  attristé,  s'il  a  tremblé,  est-il  étonnant  <(ue  nous 
éprouvions  les  mêmes  émotions  *  ?  » 

VI.  0  Qu'on  ne  dise  pas  :  Il  ne  s'agit  ici  que  d'espérances- 
surnaturelles  et  religieuses,  qui  ne  peuvent  avoir  aucune 
influence  sur  nous  dans  Tordre  naturel  et  politique!  Le 
divin  doit  pénétrer  les  sociétés  humaines  :  il  doit  être  h  la 
base,  au  milieu,  au  sommet,  pour  mettre  partout  la  puis- 
sance qui  défend  au  dehors,  la  sagesse  qui  gouverne  au 
dedans,  l'amour  qui  unit  les  gouvernants  et  les  gouvernés, 
et  qui,  par  d'heureuses  conciliations,  prévient  ou  adoucit 
tous  les  chocs.  Quoique  distinctes,  la  société  religieuse  et  la 
société  civile  sont  nécessairement  mêlées  l'une  èi  l'autre  ;  et 
si  la  première  maintient  ou  élève  le  niveau  de  nos  espéran- 
ces, la  seconde  a  de  plus  hautes  aspirations  vers  le  bien  et 
de  plus  fermes  garanties  d'avenir.  Nous  éprouverions  les 
défaillances  de  Rome  païenne,  si  notre  religion  ne  nous 
offrait  plus  rien  qui  soutînt  ou  ranimât  nos  espérances. 
D'ailleurs  TidolAtrie  et  l'impiété  ne  peuvent  par  elles-mêmes 
tremper  fortement  les  caractères.  Ce  qui  les  trempe,  ce  qui 
les  forme,  c'est  la  lutte  intérieure,  c'est  le  combat  spiiituel, 
c'est  une  participation  plus  ou  moins  longue,  plus  ou  moins 
large  k  l'agonie  de  Jésus.  Cette  participation  n'est  autre  que 
la  patience  dans  les  épreuves,  la  résistance  au  mal,  la 
victoire  sur  les  passions  et  la  conformité  h  la  volonté  divine. 
Par  elle  un  caractère  est  trempé  comme  un  glaive  dans  le 
sang  et  la  sueur  de  l'Homme-Dieu;  par  elle  le  chrétien 
devient  fort  et  constant  pour  le  bien;  par  elle  s'accroissent 
les  énergies  et  les  dévoûments.  Or,  les  sociétés,  pour  être 
retenues  sur  le  penchant  de  leur  ruine,  ont  plus  besoin 
d'hommcsdecaractère  que  d'hommes  de  talent.  Aujourd'hui, 
en  mettant  tout  au  concours,  on  n'estime  que  les  capacités, 

4.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœ,honn\.  CVIM,  inparasceve,i»part. 
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et  par  ce  mot  on  n'entend  que  Tintelligence,  parfois  même 
que  la  mémoire  chargée  d'un  savoir  éphémère.  Aussi  les  es- 
pérances de  la  société  n'augmentent-elles  pas  autant  que  les 
prétentions  des  individus.  On  voit  même  reparaître  parmi 
nous  le  désespoir  païen,  amenant  avec  lui  le  suicide  et  la  folie. 
Quel  contraste  entre  la  foule  indifférente  qui  s'éloigne  du 
jardin  des  Oliviers,  et  le  peuple  fidèle  qui  s'en  approche  ! 
L'agonie  de  Jésus,  la  méditation  de  sa  passion  intérieure,  la 
vertu  éloignée  mais  toujours  efficace  de  ses  tristesses,  de 
ses  craintes,  de  ses  ennuis  et  de  ses  répugnances,  arme  d'un 
invincible  courage  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom,  et  leur 
donne  la  force  de  supporter  les  coups  de  l'adversité.  De  là 
vient  que  dans  les  contrées  vraiment  catholiques  le  nombre 
des  aliénations  mentales  et  des  suicides  est  moins  considé- 
rable :  la  piété  seule  connaît  encore  et  étudie  l'intérieur 
de  Jésus,  l'agonie  de  son  Cœur,  la  mortelle  tristesse  de  son 
âme.  Là  où  l'hérésie  a  prévalu,  là  où  l'indifférence  s'est  éta- 
blie, on  ne  voit  point  la  résignation  filiale  à  la  volonté  de 
Dieu,  on  trouve  la  désespérante  doctrine  du  fatalisme  qui 
ne  communique  qu'une  force  factice,  à  laquelle  succède 
bientôt  le  plus  sombre  abattement.  Voyez  les  incrédules  et 
les  dissidents.  Séparés  du  corps  de  l'Église  et  par  là  même 
de  Jésus-Christ,  qui  en  est  le  chef,  ils  ne  participent  point 
aux  fruits  divins  de  cette  féconde  agonie.  On  a  pu  dire:  Avec 
toute  leur  phi  losophie,  avec  leur  interprétation  des  Écritures, 
avec  leur  foi  vague  et  incertaine  en  Jésus-Christ,  comment 
supportent-ils  les  ennuis  de  la  vie,  les  douleurs  des  infir- 
mités, les  révolutions  de  la  fortune,  la  perte  des  personnes 
les  plus  chères,  l'injustice  des  persécutions  ou  le  fardeau  du 
déshonneur?  Hélas!  c'est  avec  une  impatience,  une  rage, 
une  haine  intérieure  et  secrète  contre  Dieu  et  contre  eux- 
mêmes,  qui  les  entraîne  à  la  folie  ou  au  suicide.  Eti  effet, 
dans  les  pays  où  l'hérésie  est  dominante,  et  dans  ceux  où  le 
doute  de  toutes  les  vérités  religieuses  a  détrôné  la  foi,  le 
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nombre  des  infortunés  privés  de  raison  est  si  grand  que  les 
établissements  les  plus  vastes  ne  suffisent  pas  à  les  conte- 
nir; les  suicides  se  multiplient  d'une  manière  si  effrayante 
que  l'on  voit  non-seulcraent  les  hommes,  mais  encore  les 
femmes  et  les  enfants  attenter  à  leur  propre  vie  avec  un 
horrible  sang-froid.  Il  est  donc  vrai,  ainsi  que  les  stoïciens 
l'avaient  déjà  proclamé,  que  le  suicide,  cet  affreux  excès 
contre  nature,  devient  en  quelque  sorte  un  triste  devoir, 
une  nécessité  funeste  pour  l'homme  sans  religion,  parce 
qu'il  n'a  pas  alors  la  force  de  supporter  une  existence  plus 
amère  que  la  mort!  Observez  aussi,  au  sein  des  catholiques, 
ces  hommes  en  qui  ne  régnent  plus  et  la  foi  et  la  piété.  Les 
voilà  presque  réduits  à  la  triste  condition  des  incrédules  et 
des  hérétiques.  Le  moindre  obstacle  qui  s'oppose  à  leurs 
desseins  d'ambition,  à  leurs  goûts  de  volupté  ou  à  leur  soif 
de  richesses,  les  irrite;  la  moindre  contrariété  les  décou- 
rage; la  plus  légère  perte  les  accable;  la  plus  petite  humi- 
liation les  abat  ;  toute  douleur  les  désespère,  et  l'ad- 
versité les  rend  ou  les  rencontre  déjà  faibles  jusqu'à  la 
lâcheté,  impatients  jusqu'à  la  fureur,  mélancoliques  jusqu'à 
la  mort.  Mais  considérez  d'un  autre  côté  les  vrais  catho- 
liques, qui  portent  vivante  au  fond  de  leur  cœur  la  foi  en 
Jésus  souffrant.  Leur  langue  répète  continuellement  ces 
sublimes  paroles  de  Jésus  agonisant:  Mon  Père,  ce  que 
vous  voulez,  comme  vous  voulex^,  non  pas  ce  que  je  veux, 
non  pas  comme  je  veux,  non  pas  ma  volonté,  mais  la  vôtre! 
Et  la  misère,  la  calomnie,  l'humiliation  et  la  douleur  les 
trouvent  toujours,  sinon  joyeux  et  tranquilles,  du  moins 
résignés,  humbles  et  patients.  Ils  n'ouvrent  la  bouche  que 
pour  bénir  le  Seigneur;  ils  ne  se  souviennent  des  injures 
que  pour  les  pardonner;  ils  ne  songent  aux  peines  qu'ils 
souffrent  que  pour  en  faire  le  sacrifice  à  Dieu.  Ah!  qui  pour- 
rait peindre  la  merveilleuse  puissance  de  ces  belles  paroles 
de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu?  Qui  pourrait  dire  toutes 
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les  plaies  qu'elles  cicatrisent,  toute  la  force  qu'elles  commu- 
niquent, tout  le  courage  qu'elles  inspirent,  toutes  les  peines 
qu'elles  adoucissent,  toutes  les  vies  qu'elles  conservent*  ?  » 

La  vie  sociale  n'est  que  le  reflet  de  la  vie  individuelle,  et 
l'individu  est  moins  abattu  par  les  malheurs  qui  fondent  sur 
la  société,  que  par  les  maux  qui  s'attaquent  à  lui-même  per- 
sonnellement. Mais  le  Fils  de  Dieu  n'était-il  pas  aussi  abattu 
que  nous,  lorsqu'il  descendait  jusqu'à  prier  instamment  son 
Père  d'éloigner  de  lui  la  souffrance?  Lors  donc  que  noire 
nature  est  aux  abois,  lorsqu'elle  pousse  un  cri  de  détresse, 
espérons,  espérons  encore:  Jésus  nous  rassure,  Jésus  nous 
console.  Par  les  mérites  m^mes  qu'elle  nous  acquiert,  notre 
affliction  peut  nous  servir  à  relever  le  courage  des  autres 
puisqu'elle  nous  permet  de  leur  obtenir  plus  de  grâces,  et 
nous  rend  plus  capables  de  les  consoler.  Notre  vue  seule,  la 
connaissance  qu'ils  ont  des  épreuves  que  nous  avons  géné- 
reusement traversées,  est  pour  eux  un  encouragement  et  une 
consolation.  N'est-ce  pas  ce  que  fait  sur  nous  la  vie  de  Jésus, 
et  la  méditation  de  son  agonie  ?  Ah!  quel  trésor  pour  la  terre 
qu'un  cœur  qui  sait  souffrir!  Il  fait  descendre  les  grâces  de 
Dieu  et  remonter  les  espérances  des  hommes  ;  il  tire  les  cœurs 
de  l'abattement,  et  les  remplit  de  force  pour  porter  longtemps 
la  souffrance,  s'il  ne  peut  les  en  décharger.  L'Église  n'a 
jamais  manqué  de  ces  âmes  patientes  et  courageuses,  qui 
reçoivent  au  jardin  des  Oliviers  la  mission  d'affermir  l'espé- 
rance dans  les  sociétés  chrétiennes.  A  toutes  les  époques  de 
son  histoire,  quand  les  horizons  s'étaient  le  plus  obscurcis  et 
portaient  dans  leurs  nuages  des  tempêtes  promptes  à  éclater» 
on  a  vu  l'espérance,  après  s'être  réfugiée  dans  les  cœurs  les 
plus  rudement  éprouvés,  comme  dans  une  arche  de  salut,  en 

sortir  avec  le  rameau  vert  pour  relever  les  courages  abattus. 

et  rassurer  les  hommes  sur  les  desseins  de  la  Providenc' 

1.  y entxiva,  Conférences  sur  la  Passion,  v*  confér.,  1"  partie. 
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Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  au  milieu  des  ruines  en- 
tassées par  les  barbares,  on  entendit  souvent  des  voix  véné- 
rables, inspirées  du  ciel,  annoncer  à  la  terre  avec  la  tempête 
prochaine  le  retour  de  la  sérénité.  Augustin  consola  les  chré- 
tiens d'Afrique,  et  Salvien  ceux  des  Gaules.  Paul  Orose  fit  de 
même  en  Espagne.  Maintenant  encore  quels  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  reçu  de  Dieu  le  don  de  consoler  les  autres  et  de 
les  ramener  à  l'espérance?  ceux  dont  les  tribulations  et  les 
luttes  ont  le  mieux  formé  le  cœur  sur  le  modèle  du  Cœur 
agonisant  de  Jésus. 

VII.  Faisons  donc  de  ce  divin  Cœur  notre  miroir  au  temps 
de  nos  épreuves,  voyons  si  nous  ressemblons  à  notre  Maître, 
et  disons-lui  avec  un  religieux  auteur  : 

«  0  vous  qui  êtes  ma  force,  avez-vous  donc  changé  de  réso- 
lution? avcz-vous  perdu  courage?  qu'est  devenu  ce  désir  de 
souffrir  que  vous  manifestiez  hautement  par  ces  paroles: 
Que  je  suis  pressé  de  le  voir  accompli?  (Luc.  xii,  50.)  Aux 
approches  de  votre  passion,  vous  vous  effrayez,  vous  trem- 
blez, vous  êtes  triste  jusqu'à  la  sueur  de  sang  et  jusqu'à  la 
mort.  Êtes-vous  donc  devenu  pour  notis  non  plus  le  miroir 
de  la  force,  mais  le  miroir  de  la  crainte?  Ah  !  je  vois,  ù  bon 
Jésus,  je  vois  ce  que  vous  voulez.  0  vie  de  mon  âme,  que 
votre  amour  infini  soit  adoré,  parce  que  vous  voulez  me 
ressembler  en  toutes  choses,  afin  qu'en  tout  temps  et  en  toute 
circonstance  il  me  soit  permis  et  facile  de  vous  avoir  pour 
miroir.  Car  votre  force  et  votre  générosité  dans  les  souffran- 
ces sont  attestées  par  toute  la  suite  de  votre  cruelle  passion. 
Mais  par  amour  pour  moi  et  en  ma  faveur,  vous  avez  voulu 
cacher  celte  force  divine  et  manifester  de  la  crainte,  avant 
que  les  tourments  fondissent  enfouie  sur  vous.  Il  est  d'usage 
pour  moi  qui  ne  suis  que  misère  et  infirmité,  que  les  dou- 
leurs commencent  en  moi  avec  la  crainte  et  la  tristesse.  Elles 
commencent  do  même  en  vous  afin  (jue,  dans  l'adversité,  mes 
angoisses  et  mes  afflictions  ne  me  fassent  pas  perdre  aussi- 
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tôt  toute  espérance,  me  laissent  l'espoir  d'en  retirer  ensuite 
quelque  avantage  et  quelque  fruit.  0  bon  Jésus,  vous  avez 
voulu  me  prouver  par  votre  exemple  que  tout  n'est  pas 
perdu  pour  moi,  quand  je  suis  saisi  de  crainte;  que  je  ne 
suis  pas  rejeté  de  vous,  dès  que  je  me  vois  délaissé,  dès  que 
je  suis  désolé;  que  je  ne  cesse  pas  d'être  vôtre,  si  je  me 
montre  sensible  aux  maux  que  j'endure  :  puisque  vous-même, 
ô  Seigneur  de  mon  âme,  vous  qui  êtes  le  brave  et  l'invincibU 
par  excellence,  vous  avez  néanmoins  parcouru  le  chemin  di 
rinfirmité  humaine  '.  ^> 
Répétons  encore  ces  paroles  de  Thomas  de  Jésus  : 
«  Que  ma  conduite  est  différente  de  la  vôtre,  ô  mon  Sau- 
veur !  Je  suis  vaincu  par  la  tristesse,  lorsque  je  cherche  la 
joie;  je  suis  troublé  de  mille  pensées  affligeantes,  dont  je 
tâche  de  me  délivrer.  Et  vous,  ô  le  repos  de  mon  âme,  vaincu 
par  votre  seul  amour,  vous  vous  abandonnez  volontairement; 
à  votre  douleur;  vous  rappelez  dans  votre  esprit  tout  c< 
qui  peut  affliger  ce  Cœur  si  grand,  si  charitable,  qui  est  1< 
refuge  de  ceux  qui  souffrent.  Vous  sentez  tous  les  maui 
que  nous  sentons;  mais  nous  les  sentons  parce  que  nous 
sommes  misérables,  et  vous  les  sentez  parce  que  vou^ 
êtes  miséricordieux.  Il  ne  suffit  pas  à  votre  amour  d'at^ 
tendre  les  flots  de  douleurs  qui  viennent  fondre  sur  vous 
vous  vous  tourmentez  vous-même  par  avance,  pour  être  ma 
consolation  et  mon  modèle  dans  les  misères  de  cette  vi( 
Car  si  vous  paraissiez  intrépide  et  courageux  dans  la  soûl 
franco,  y  aurait-il  lieu  de  s'en  étonner,  ô  mon  Sauveur,  puiî 
que  vous  êtes  la  force  de  Dieu  ?  Cette  constance  vous  es 
propre,  et  on  verra  dans  le  temps  de  votre  passion  qui 
rien  n'est  capable  de  vous  abattre.  Mais  cacher  cette  fore 
divine  pour  l'amour  de  moi»  sentir  la  faiblesse,  craindre  h 
tourments  avant  qu'ils  arrivent,  comme  j'ai  coutume  d( 

1.  Maacinus,  Passio  nov-antiqua,  conclusio  operis. 
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faire,  moi  qui  ne  suis  que  misère  et  infirmité;  vouloir  que 
la  douleur  commence  en  vous  comme  en  moi,  par  la  crainte 
et  par  la  tristesse,  c'est  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  votre 
amour.  Il  est  votre  bourreau,  un  bourreau  mille  fois  plus 
cruel  que  les  Juifs  et  les  Gentils.  0  divin  Jésus,  votre  amour 
pour  moi  est  si  plein  de  zèle  et  de  miséricorde,  que  vous 
avez  pensé  à  tout  ce  qui  me  regarde,  et  que  vous  avez  con- 
sidéré tous  les  moments  d'affliction  où  ma  faiblesse  aurait 
besoin  d'être  soutenue,  afin  que  je  cherchasse  en  vous 
seul  ma  consolation,  après  vous  avoir  vu  sujet  à  mes  infir- 
mités. 

«  C'est  ainsi  que  vous  avez  voulu  m'assurer  par  votre 
exemple  que,  quoique  je  me  trouve  faible  el  timide,  je  ne 
dois  pas  être  sans  espérance,  que  je  ne  suis  pas  abondonné 
de  vous  lorsque  je  suis  accablé  de  tristesse;  et  que  pour 
cire  sensible  aux  maux  qui  m'arrivent,  je  ne  cesse  pas  d'être 
à  vous,  puisque  vous-même,  ô  mon  Dieu,  tout  fort  et  tout 
invincible  que  vous  êtes,  n'avez  pas  été  exempt  de  ces  fai- 
blesses. Soyez  béni,  Seigneur,  qui  avez  ordonné  que  les 
misères  qui  m'accablent,  et  qui  semblent  affaiblir  en  moi 
la  vigueur  de  l'esprit,  servissent  à  me  conduire  à  vous,  parce 
que  les  voyant  en  vous  je  respire,  et  je  me  sens  toujours 
animé  d'une  nouvelle  confiance.  Vous  savez,  ô  Sagesse  divine, 
combien  il  est  fdcheux  à  une  âme  qui  veut  être  toute  à  vous, 
de  se  voir  accabh'îe  de  tristesse  intérieure  et  combattue  de 
tentations  si  violentes,  qu'elle  ne  sait  plus  à  qui  avoir 
recours  et  qu'il  semble  que  le  ciel  soit  fermé  pour  elle.  Alors 
elle  se  croit  privée  de  tout  secours  divin  et  humain,  elle 
ne  sent  ni  foi  ni  espérance  ni  charité,  elle  n'ose  pas  même 
lever  les  yeux  vers  vous,  tant  elle  s'en  trouve  éloignée,  et 
elle  ne  peut  recevoir  aucune  consolation  dos  créatures.  Elle 
se  figure  que  la  grûce  s'est  retirée,  que  la  nature  demeure 
abandonnée  à  sa  propre  corruption.  Elle  ne  voit  en  soi  que 
crainte,  tristesse,  abaltcmcnl,  inconstance,  pensées  impor- 
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tunes,  sentiments  déréglés,  dégoût,  répugnance,  amertume. 
0  divin  amour,  amour  fidèle,  qui  n'êtes  jamais  plus  proche 
de  vos  serviteurs  que  lorsqu'ils  sont  dans  la  tribulation,  il 
semble  que  vous  vous  y  soyez  abandonné  vous-même  sans 
mesure.  Vous  avez  voulu  souffrir  toutes  ces  misères,  si  indi- 
gnes de  vous,  afin  que  nous  jettions  sans  cesse  les  yeux  sur 
vous,  comme  sur  notre  modèle  ;  afin  que  nous  attendions  de 
vous,  comme  de  notre  force,  la  victoire  sur  nos  ennemis,  et 
que  nous  ayons  en  vous  une  entière  confiance^  comme  en 
notre  unique  remède*.  » 


1.  Thomas  de  Jésus,  Souffrances  de  N.-S.  J.-C,  xxvi''  souffrance,  En- 
tretien avec  Jésus-Christ  sur  la  tristesse  qu'il  souffrit  dans  le  jardin  des 
Olives. 


LIVRE  IV 
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CHAPITRE  PREMIER 

La    sortie    de   Jérusalem. 

F.  Jésus  agonisant  figuré  par  Isaac.  —  II.  Il  sort  avec  ses  disciples.  — 
III.  La  nuit.  —  IV.  Il  sort  du  sein  de  Dieu.  —  V.  Il  sort  du  Cénacle.  — 
VI.  Après  la  communion,  suivons-le  sur  le  mont  des  Oliviers.  —  VU.  11 
sort  de  Jérusalem.  —  VIII.  Il  sort  de  la  Synagogue.  —  IX.  Il  sort  du 
monde  ennemi  de  l'Église.  —  X.  Il  va  selon  sa  coutume. 

Les  préliminaires  de  l'agonie  de  Jésus  sont  compris  entre 
la  sortie  du  Cénacle,  et  le  moment  où  le  Sauveur  commença 
à  craindre.  Nous  ne  pouvions  les  omettre,  parce  qu'ils  ont 
donné  lieu  aux  Pères,  aux  Docteurs,  aux  Écrivains  catholi- 
ques, de  faire  sur  le  sujet  même  que  nous  traitons  les 
réflexions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  pratiques. 
Nous  les  avons  recueillies  et  mises  en  ordre,  selon  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  en  composant  cet  ouvrage. 
Nous  y  avons  quelquefois  ajouté  nos  propres  observations. 
Après  que  les  moissonneurs  ont  coupé  les  épis  et  fait  des 
gerbes  pleines,  l'indigent  est  admis  à  glaner,  comme  fit  la 
pauvre  Ruth  dans  le  champ  de  Booz.  Un  grand  nombre 
d'auteurs  illustres  ont  moissonne  avant  nous  dans  ce  champ 
de l'agoniede  Jésus, qui  est  vraimentle  champ  du  sang,et  ils 
en  ont  tiré  des  gerbes  magnifiques,  dont  ils  ont  profilé  pour 
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rompre  le  pain  de  la  divine  parole  au  peuple  fidèle.  Sans 
nuire  à  leurs  travaux,  mais  au  conlraire  en  ayant  soin  d'en 
garder  le  fruit,  nous  avons  cru  pouvoir  passer  timidement 
après  eux  le  long  des  sillons,  pour  ramasser  les  épis  qu'ils 
avaient  oubliés  ou  dédaignés.  Nos  lecteurs  n'auront  qu'à  les 
froisser  un  peu  dans  leurs  mains,  comme  firent  les  apôtres 
au  jour  du  sabbat  (Luc,  vi,  1),  pour  s'en  nourrir  et  apaiser 
leur  faim.  Chaque  mot  de  la  sainte  Écriture,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'agonie  du  Sauveur,  fournit  une  abondante  moisson  de 
sublimes  et  utiles  enseignements,  qu'aucun  homme  n'épui- 
sera jamais.  Les  circonstances  antécédentes  de  ce  doulou- 
reux mystère  suffiront  pour  nous  en  convaincre. 

Ce  chapitre  sera  rempli  par  le  développement  de  ces 
quelques  paroles  de  l'Évangile  :  «  Jésus  sortit  avec  ses 
disciples  (Joan.,xviii,  1),  et  il  allait  selon  sa  coutume  (Luc, 
XXII,  39;.  » 

L  II  est  écrit  d'Isaac,  figure  du  Sauveur,  qu'il  sortit  sur  le 
déclin  du  jour  pour  méditer  dans  la  campagne  (Gen.,xxiv, 
63).  11  cherchait  un  peu  de  soulagement  à  la  douleur  que  lui 
causait  la  mort  de  sa  mère.  Le  Seigneur  permit  que  ce  fût 
alors  qu'arriva  Rébecca,  son  épouse,  qu'il  introduisit  sous  la 
tente  de  Sara,  et  qu'il  aima  tant  que  sa  douleur  en  fut  tempé- 
rée. Jésus  sort  aussi  le  soir,  et  il  va  dans  la  campagne  se  li- 
vrer à  la  méditation  ou  à  la  prière.  Mais  ce  qu'il  cherche  n'est 
pas  la  consolation  ;  il  veut  au  conlraire  lâcher  les  rênes  à 
sa  tristesse  et  à  sa  douleur,  en  pensant  h  la  mort  de  la 
Synagogue,  à  la  ruine  de  la  nation  juive,  qui  est  en  quelque 
sorte  sa  mère  selon  l'humanité.  Celte  mort,  celte  ruine  de- 
vait arriver  bientôt;  mais  bientôt  aussi  Dieu  devait  consoler 
Jésus  en  lui  envoyant  une  épouse ,  en  lui  donnant  In 
gcntilité  qu'il  épouse  dans  son  sang  et  met  à  la  place  de  la 
Synagogue'. 

1.  Mansi,  Biblioiheca  moralis,  tractât,  lx,  discursus  ii,n"  2. 
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II.  Le  Sauveur  prévoyait  ses  souffrances,  savait  tout  ce 
qui  raltendail,el  néanmoins  c'est  lui  qui  entraîne  ses  disci- 
ples au  lieu  du  funeste  rendez-vous,  où  Judas  le  fera  pren- 
dre. Nous  ne  sommes  pas  aussi  courageux,  et  souvent  les  pré- 
liminaires d'une  opération  douloureuse,  ou  Tattente  d'une 
disgrâce  prochaine,  nous  enlèvent  toute  la  dignité  du  mal- 
heur et  nous  troublent  plus  que  le  malheur  lui-même.  El 
quel  est  l'homme  à  qui  les  circonstances  d'un  fait  important 
de  sa  vie  ne  donnent  pas  à  réfléchir,  et  n'apportent  pas  ou 
d'amers  regrets  ou  de  doux  souvenirs?  Quelles  émotions 
dans  le  Cœur  du  divin  Maître,  et  quel  besoin  de  solitude  tout 
autre  aurait  éprouvé!  Cependant  il  voulut  sortir  avec  ses 
disciples,  pour  avoir  des  témoins  oculaires  et  très-sûrs  de  la 
liberté  avec  laquelle  il  s'offrait  volontairement  à  la  mort.  11 
voulut  être  accompagné  pour  nous  apprendre  aussi,  par  son 
exemple,  qu'il  ne  faut  point  mépriser  les  consolations  des 
personnes  pieuses,  quand  nous  sommes  dans  l'affliction,  et 
qu'elles  peuvent  adoucir  notre  douleur.  Enfin,  il  nous  faisait 
entendre  parla  que  ses  disciples  boiraient  à  la  même  source 
de  souffrance,  parce  que  lui-même  en  tous  a  goûté  la  mort 
et  qu'il  l'a  bue  le  premier,  pour  que  les  autres  ne  la  crai- 
gnissent plus*.  Saint  Bonaventure  ajoute  qu'en  allant  au  Jar- 
din des  Olives  avec  ses  apôtres,  Jésus  signifiait  la  fécondité 
des  œuvres  et  des  enseignements,  técondilé  que  Di»*u  leur 
donnera  après  la  passion  de  son  Fils»,  selon  celte  parole  : 
Je  vous  ai  choisis  et  je  vous  ai  établis,  afin  que  vous  mar- 
chiez, que  vous  rapportiez  du  fruit,  et  que  votre  fruit  de- 
meure (JOAN.,  XV,  1»»). 

m.  On  croit  que  Noire-Seigneur  entra  dans  le  Jardin  vers 
neuf  heures,  et  qu'il  y  fut  pris  un  peu  avant  minuits  Salme- 

1.  SalmeroTi,  In  Evaiuj.  histor.,  tom.  X,  tractât,  x. 

2.  Saint  Bonaventure,  Exposit.  in  Joan.,  Wlli,  1. 

3.  Mancinus,  Pasxio  nov-anliqua,  lib.  VI,  dissert,  ii,  piinctnm  I. 
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ron  pense  que  Jésus  pria  un  peu  plus  de  deux  heures,  qu'il 
était  sorti  du  cénacle  de  Jérusalem  après  neuf  heures,  et 
qu'il  fut  pris  vers  minuit',  comme  l'atteste  saint  Jean  Chry- 
sostome  -.  0  nuit  terrible  autant  que  mémorable  !  s'écrie  un 
orateur;  nuit  qui  dois  enfin  décider  du  sort  de  l'univers, 
quelle  étonnante  scène  tu  enveloppes  de  tes  ombres  !  D'un 
côté,  les  apôtres  ensevelis  dans  un  lâche  sommeil  ;  de  l'au- 
tre, Jésus-Christ  substitué  à  tous  les  pécheurs,  exposé 
d'avance  à  tous  les  coups  d'une  justice  vengeresse.  Quel 
spectacle  !  Approchez,  enfants  de  sa  douleur,  venez  avec  les 
trois  disciples  témoins  de  sa  défaillance,  jetez  les  yeux  sur 
la  victime,  voyez  s'il  en  fut  jamais  aucune  si  affligée  ou  si 
parfaitement  résignée  ;  voyez-la  prosternée,  saisie,  abattue, 
agonisante». 

Mais  pourquoi  l'agonie  du  Sauveur  eut-elle  lieu  pendant 
la  nuit?  Pourquoi  la  nuit  vit-elle  commencer  sa  passion? 
pour  que  le  sacrifice  du  Jardin  et  le  sacrifice  du  Calvaire 
paraissent  plus  manifestement  les  deux  parties  d'un  même 
sacrifice.  Jésus  choisit  la  nuit  pour  le  temps  de  son  agonie, 
et  le  jour  pour  le  moment  de  sa  mort.  Au  Jardin  il  est  trou- 
blé, au  Calvaire  il  est  calme.  Au  Jardin  tout  est  désert  et 
silencieux  autour  de  lui,  sur  le  Calvaire  tout  est  agitation  et 
désordre.  Au  Jardin,  tous  les  êtres  matériels  restent  tran- 
quilles et  insensibles  ;  sur  le  Calvaire,  le  soleil,  la  terre,  les 
rochers,  les  tombeaux,  le  voile  du  temple,  semblent  s'animer 
pour  compatir  à  Jésus  mourant.  Néanmoins  les  ténèbres  qui 
couvrent  la  terre  pendant  l'agonie  peuvent  être  considérées 
comme  le  deuil  de  la  nature.  Elles  représentent  aussi  les  té- 
nèbres intérieures,  que  le  péché  épaissit  au  dedans  de  nous 
en  cette  vie,  et  les  ténèbres  extérieures  où  la  damnation 


i.  Salmeron,  In  Evangel.  histor.,  tom.  X,  tractât,  xv. 

2.  Saint  Jean  Chrysostome,  In  Matth.,  hom.  84,  alias  8S,  n"  9. 

3.  Barutel,  Sermon  XIII,  sur  la  Passion.  1"  point. 
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plonge,  après  la  mort,  les  pécheurs  endurcis.  Une  partie  des 
peines  des  damnés  ne  vient-elle  pas  de  l'obscurité  de  l'en- 
fer?  La  nuit,  d'ailleurs,  favorise  la  tristesse,  la  douleur  et 
la  prière,  par  ce  silence  et  cette  obscurité  qui  nous  aident 
tant  à  nous  recueillir.  Car  les  sens  n'étant  point  distraits 
par  mille  objets,  le  cœur  peut  agir  plus  fortement  sur  lui- 
même'. 

Malgré  cette  nuit  profonde,  qui  enveloppe  Jésus  agonisant 
et  ses  disciples,  la  postérité  saura  ce  que  le  Maître  a  dit,  fait 
et  souffert,  et  à  quel  indigne  sommeil  les  apôtres  se  sont 
abandonnés.  Peut-être  le  Seigneur  a-t-il  voulu  nous  faire 
comprendre  que  tout  ce  qui  est  fait  par  ceux  qui  sont  appe- 
lés des  dieux,  et  qui  ne  sont  que  des  hommes,  sera  su,  sera 
écrit,  sera  publié  au  loin  comme  auprès,  devant  la  postérité 
comme  devant  les  contemporains,  pour  les  infidèles  comme 
pour  les  fidèles,  parce  qu'il  s'agit  des  grands  de  ce  monde, 
dont  les  actions  ne  peuvent  rester  cachées.  Ni  les  ténè- 
bres, ni  la  solitude,  ni  le  silence  ne  les  empêchent  d'ar- 
river à  notre  connaissance;  elles  viennent  k  la  lumière, 
elles  font  du  bruit,  elles  volent  avec  fracas  d'un  pôle  à  l'au- 
tre. On  les  révèle  à  ceux  qui  ne  les  savent  pas,  et,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  révélées,  elles  sont  devinées.  On  saura  si,  pen- 
dant les  heures  les  plus  tranquilles  de  la  nuit,  les  apôtres 
tinrent  compagnie  au  Sauveur  dans  sa  prière,  ou  s'ils  s'en- 
dormirent. Qui  a  dit  ce  que  fit  Jésus  agonisant  pendant 
cette  nuit?  saint  Mathieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  qui  ne 
furent  point  présents  à  son  agonie,  et  saint  Jean  qui  fut  pré- 
sent, mais  endormi.  Ils  en  ont  publié  les  circonstances,  et 
tous  les  chrétiens  les  croient  d'une  foi  ferme,  sans  s'inquiéter 
de  la  manière  dont  ils  ont  pu  savoir  ce  qu'ils  ont  dit.  La 
Providence  divine,  très-jalouse  de  la  réputation  des  hommes 

1 .  Biroat,  Sermons  pour  tous  les  jours  de  Carfme,  vendredi  saint,  i  '•  par- 
tie. —  Sermons  sur  les  mystères  de  iV.-S.,  la  passion,  V*  partie. 
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apostoliques,  pour  les  obliger  à  se  tenir  sur  leurs  gardes,  a 
voulu  mettre  au  grand  jour  tout  ce  qui  se  passe  au  milieu 
des  ombres.  Elle  veut  qu'ils  comprennent  qu'on  saura  tout 
ce  qu'ils  font  aux  rayons  éblouissants  du  soleil  ou  à  la  faible 
lueur  d'une  lampe,  en  solitude  ou  en  compagnie,  durant  les 
heures  destinées  au  travail  ou  durant  les  moments  accordés 
au  repos.  Qui  le  dira?  vos  familiers  les  plus  intimes  seront 
les  trompettes  les  plus  retentissantes  de  ce  que  vous  faites 
dans  le  secret  de  votre  cabinet,  à  portes  closes,  et  séparés 
du  vulgaire  par  des  voiles  comme  de  petites  divinités. 
Quelqu'un  sera  présent  et  paraîtra  dormir;  mais  il  répétera 
tout  ce  qu'il  aura  vu,  tout  ce  qu'il  aura  entendu,  et  peut-être 
tout  ce  qu'il  aura  rêvé.  N'importe,  tout  ce  qu'un  seul  dira, 
quatre  ou  même  quatre  cents  l'écriront.  On  les  croira,  parce 
qu'il  suffit  que  les  défauts  des  grands  soient  vraisemblables, 
pour  que  le  monde  les  croie  vrais'. 

IV.  D'où  sortait  Jésus-Christ  ?  d'une  manière  éloignée,  il 
sortait  du  sein  de  Dieu,  et  il  y  retournait  en  nous  emme- 
nant avec  lui  :  il  en  était  sorti  par  l'incarnation,  et  il  y  re- 
tournait par  cette  mort  sanglante,  dont  il  voulait  que  ses 
disciples  recueillissent  le  fruit.  Dans  le  sein  du  Père,  a  dit 
un  savant  auteur,  est  la  grâce,  la  paix  et  la  félicité  éternelle 
sans  aucun  changement;  mais  au  dehors  est  le  péché  et  la 
misère.  Dans  le  sein  du  Père  était  le  Fils,  jusqu'à  ce  qu'il 
sortît  pour  venir  à  nous,  et  nous  ramener  avec  lui  dans  ce 
même  sein  ;  car  nous  ne  pouvions  y  entrer,  à  moins  qu'il 
n'en  sortît  quelqu'un  pour  nous  ouvrir  la  porte  qu'un  ver- 
rou tenait  fermée.  Le  Fils  sort  donc  et  descend,  de  telle 
façon  néanmoins  qu'il  revienne  selon  sa  coutume  sur  la 
montagne  de  la  sublimité  paternelle,  sur  ces  hauteurs  de  la 
divinité  où  comme  Dieu  il  habite  toujours.  Comme  homme, 

1.  Francesco  Maria  d'Arezzo,  PreiUche  drllc  ncl  Palazzo  apostolico, 
predica  XCIX,  n»  14. 
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auxjours  de  sa  chair  et  de  son  affliclion,  il  était  descendu 
de  ce  sommet  vers  lequel  cependant  il  remontait  quehiue- 
fois,  puisque  ses  disciples  virent  sa  gloire  sur  la  montagne 
du  Thabor,une  gloire  comme  celle  du  Fils  unique  de  Dieu 
le  Père  tout-puissant.  Ses  disciples  le  suivent  maintenant 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  autant  que  le  permet  la  fra- 
gilité humaine  :  ils  n'atteindraient  jamais  la  béatitude,  s'ils 
ne  suivaient  celui  qui  est  l'unique  guide  vers  la  béatitude, 
Jésus-Christ  Noire-Seigneur*. 

V.  D'où  sort-il  d'une  manière  prochaine  ?  du  cénacle.  D'où 
sort  Jésus?  demande  saint  Charles  Borromée.  Il  sort,  répond- 
il,  de  la  maison  où  il  a  soupe,  il  sort  quand  il  a  rendu  grA- 
ces  après  le  repas  selon  la  coutume,  et  quand  il  a  dit  l'hymne 
(Matth.,xxvi,  30).  Il  sort  du  cénacle  où  il  a  fait  tant  de  choses 
remarquables;  où  il  a  mangé  l'agneau  pascal,  et  pris  avec 
ses  disciples  ce  repas  tant  désiré  ;  où  il  a  donné,  quoique 
Fils  de  Dieu,  l'exemple  de  la  plus  profonde  humilité  en 
lavant  les  pieds  souillés  de  ses  apôtres  et  du  traître  Judas 
lui-même.  Il  lui  a  déclaré  qu'il  connaissait  son  projet,  mais 
en  évitant  d'être  parfaitement  compris  des  autres  disciples, 
pour  qu'ils  ne  tuassent  point  le  perfide  qu'il  essayait,  par 
un  si  çrand  abaissement,  de  détourner  de  son  horrible 
attentat.  Il  sort  du  cénacle  où  il  nous  a  laissé  cet  admira- 
ble gîJge  de  son  amour,  qui  est  le  très-saint-sacrement  de 
FEucharistie.  Il  sort  du  cénacle  où  il  avait  révélé  à  ses 
apôtres  tant  de  célestes  secrets,  fait  son  précieux  testament, 
et  donné  si  clairement  ii  ses  disciples  les  préceptes  de  la 
charité  fraternelle  et  de  la  mutuelle  dilection.  C'est  dans  ce 
cénacle,  comme  dans  une  excellente  pharmacie,  qu'il  avait 
composé,  laissé  et  donné  les  remèdes  salutaires  de  tant  de 
bons  exemples,  les  médecines  des  sacrements,  les  testa- 

1.  Louis  Vives,  Sacrum  diurnum  de  sudore  D.-A'.  J.-C,  leclio  VU. 
oper.  t.  vu,  p.  48,  éd.  de  Valcnre,  178R. 
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ments  et  les  préceptes.  Voilà  d'où  sort  le  Fils  de  Dieu,  em^ 
brasé  d'amour  pour  riiumanité  *. 

Et  pourquoi  ne  veut-il  pas  être  pris  en  la  maison  où  il  a 
fait  la  cène?  pour  quatre  raisons,  répond  le  P.  Lejeune  :  par 
respect  pour  ce  lieu  sacré,  par  fidélité  envers  son  hôte,  par 
zèle  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique,  par  persévé- 
rance en  sa  bonne  coutume. 

Les  temples  et  les  autels  sont  des  asiles  et  des  lieux  de 
refuge,  dont  les  immunités  furent  toujours  religieusement 
conservées,  même  parmi  les  païens.  Le  cénacle  de  .Jérusalem 
n'est-il  pas  un  temple  auguste,  puisque  Jésus  y  a  chanté  les 
louanges  de  Dieu  avec  ses  apôtres  ?  N'est-ce  pas  une  églisebien 
digne,  puisqu'il  y  a  institué  les  saints  ordres,  ordonné  les 
premiers  prêtres  et  consacré  douze  évoques  ?  Celte  table  de  la 
cène  n'est-elle  pas  un  autel  saint  et  vénérable,  puisque  Jésus 
y  a  dit  sa  première  messe?  S'il  eût  demeuré  le  reste  de  la  nuit 
dans  le  cénacle,  les  soldats,  qui  avaient  commandement  de 
le  prendre  quelque  part  qu'il  fût,  l'y  eussent  cherché  et  fait 
prisonnier  ;  saint  Pierre,  coupant  l'oreille  à  Malchus,  y 
aurait  répandu  le  sang  :  cela  eût  violé  l'immunité  de  ce  saint 
temple,  pollué  et  profané  cette  église. 

Tous  les  gens  de  bien  ont  toujours  eu  grand  soin  de  por- 
ter respect  et  de  faire  du  bien  à  leur  hôte,  les  anges  à  Loth 
qui  les  accueillit,  les  espions  d'Israël  à  Raab  qui  les  cacha, 
Élie  et  Elisée  aux  femmes  qui  les  logèrent,  Jésus  à  Marthe  et 
à  Madeleine  qui  le  reçurent.  S'il  eût  été  pris  dans  le  cénacle, 
les  meubles  de  son  hôte  eussent  été  exposés  au  pillage  des 
soldats. 

Les  serviteurs  de  la  maison  et  autres  domestiques  se  fus- 
sent mis  en  défense,  les  voisins  eussent  accouru  au  bruit  : 
tout  cela  ne  se  pouvait  faire  sans  troubler  le  repos  et  le  si- 
lence de  la  nuit,  sans  interrompre  la  joie  de  la  solennité  de 

1.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœ,  homil.  cviii,  i»  p. 
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Pâques  et  du  sacrifice  de  l'Agneau:  lui,  qui  aime  la  paix  et 
la  tranquillité  publique,  ne  veut  être  ni  occasion  ni  sujet  de 
ce  tumulte. 

Et  quand  tout  cela  né  serait  point,  il  ne  laisserait  pas 
d'aller  au  jardin  pour  garder  sa  bonne  coutume.  Son  exercice 
ordinaire  était  d'employer  le  jour  à  prêcher,  à  gagner  les 
âmes  à  Dieu,  à  visiter  les  malades  et  à  pratiquer  les  œuvres 
de  miséricorde,  et  de  passer  les  nuits  en  prière  pour  le  salut 
des  hommes.  Quand  nous  avons  pris  quelque  bonne  coutu- 
me :  de  prier  Dieu  soir  et  matin,  d'assister  à  l'oftice  divin,  de 
jeûner  quelque  jour  en  la  semaine,  nous  nous  en  dispensons 
aisément  pour  le  moindre  accident  qui  arrive,  pour  la  visite 
d'un  ami,  pour  une  mauvaise  nouvelle  qu'on  nous  a  écrite, 
pour  une  petite  incommodité  prétendue  :  Jésus  n'interrompt 
sa  coutume  ni  par  la  crainte  d'être  pris  de  ses  enne- 
mis, ni  par  le  grand  déplaisir  qu'il  a  de  la  trahison  de 
Judas,  ni  par  la  frayeur  d'une  mort  si  cruelle  et  si  pro- 
chaine*. 

VI.  Où  va-t-il?  sur  le  mont  des  Olives.  Les  docteurs  et 
les  saints  nous  ont  souvent  invités  à  l'y  suivre,  quand  nous 
avons  été  avec  lui  au  cénacle  par  la  communion. 

Après  avoir  communié,  dit  Origène,  nous  devons  non- 
seulement  remercier  Dieu  le  Père  et  dire  l'hymne  d'action 
de  grâces,  mais  encore  nous  élever  d'une  hauteur  à  une 
hauteur,  du  mont  Sion  sur  le  mont  des  Olives  où  chacun  de 
nous,  comme  un  olivier  chargé  de  fruits,  doit  pouvoir  dire: 
Je  suis  comme  un  olivier  fécond  dans  la  maison  de  Dieu 
(Ps.  Li,  10).  Ceux  qui  ne  ressemblent  pas  à  cet  arbre  dans  sa 
perfection,  et  ne  sont  encore  (jue  comme  de  jeunes  rejetons 
autour  de  la  table  spirituelle  do  leur  Père  (Ps.  cxxvn,  3), 
peuvent  cependant  se  tenir  sur  le  mont  dos  Oliviers,  sur  le 
montde  la  miséricorde,  où  Jésus  ne  repousse  point  les  faibles 

1.  Lejeune,  Sermons,  VII*  partie,  la  Passion  de  N.-S  ,  !'•  station. 
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qui  se  scandalisent,  mais  est  tout  prêt  à  recevoir  quiconque 
se  convertit*. 

Le  cénacle  est  partout  où  nous  communions,  s'écrie  saint 
Jean  Chrysoslome.  C'est  pourquoi,  comme  les  apôtres  sorti- 
rent du  cénacle  pour  se  rendre  sur  le  mont  des  Olives,  sor- 
tons du  lieu  saint  pour  aller  presser  la  main  des  pauvres. 
Car  le  réduit  des  pauvres  est  pour  nous  le  mont  des  Olives. 
Les  pauvres  ne  sont-ils  pas,  en  effet,  comme  des  oliviers 
plantés  dans  la  maison  de  Dieu  ?  Ne  donnent-ils  pas  l'huile 
qu'avaient  les  cinq  vierges  sages,  que  les  vierges  folles  ne 
surent  pas  se  procurer  pour  leur  malheur,  et  qui  nous  est 
utile,  nécessaire  même  pour  nous  approcher  du  divin  Époux 
avec  des  lampes  allumées*? 

Saint  Bruno  de  Signy  disait  encore  :  Après  la  communion, 
Jésus  et  ses  disciples  récitent  l'hymne  et  se  transportent  sur 
le  mont  des  Olives.  N'est-ce  pas  avec  raison,  puisque  ceux 
qui  ont  été  nourris  de  la  chair  et  du  sang  du  Sauveur,  sont 
dignes  de  louer  Dieu  et  de  s'élever  sur  la  montagne  de  la 
paix'? 

Le  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher  a  fait  une  autre  remar- 
que :  C'est  après  la  communion  que  Jésus  s'élève  sur  le 
mont  des  Oliviers,  pour  nous  apprendre  ainsi  que,  par  la 
vertu  du  divin  sacrement,  on  monte  au  comble  de  la  grâce, 
et  delà  au  comble  de  la  gloire  qui  est  figurée  par  l'huile 
d'olive.  Car  celte  huile  a  sept  propriétés,  qui  désignent  les 
sept  qualités  ou  privilèges  de  la  gloire,  trois  pour  l'àme, 
quatre  pour  le  corps.  L'huile  éclaire,  échauffe,  est  onctueuse 
ou  gluante  :  voilà  ce  qui  figure  pour  l'âme  la  clarté  de  la 
connaissance,  l'ardeur  de  l'amour,  et  la  ténacité  dans  la 
possession  ou  la  jouissance.  L'huile  surnage,  brille,  guérit 

1.  Origène,  InMattk.,  comm.  séries,  n»  86. 

2.  Saint  Jean  Chrysoslome,  In  Matlh.,  homil.  Lxxxit,  alias  83,  n»  5. 

3.  Saint  Bruno  (ft  Signv,  In  Matth.,  XXVI,  30. 
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et  pénètre  :  voilà  pour  ie  corps  l'agilité,  l'éclat,  l'impassibi- 
lité et  la  subtilité  *.  Or  TEucharistie  ne  nous  offre-t-elle  pas 
les  arrhes  de  la  gloire,  et  ne  dépose-t-elle  pas  en  nous  le 
principe  de  toutes  ces  heureuses  qualités,  puisque  Jésus 
donne  la  vie  éternelle,  et  promet  la  résurrection  glorieuse, 
ii  quiconque  communie  dignement  (Joan.,  vi,  55)? 

VII.  D'où  sort  le  Sauveur  d'une  manière  très-prochaine? 
il  sort  do  Jérusalem.  C'est  de  la  ville  sainte,  et  non  pas  du 
cénacle,  qu'il  faut  entendre  cette  expression  de  saint  Luc  et 
de  saint  Jean  :  egressns.  Jésus  était  déjà  sorti  du  cénacle,  et 
en  roule  il  avait  fait  à  ses  disciples  un  assez  long  discours*. 
Il  sortit  spontanément  pour  aller  au-devant  du  supplice 
qu'il  avait  lui-même  prédit.  Il  ne  voulut  être  pris  ni  dans  le 
temple  ni  dans  Jérusalem,  lui  qui  avait  soif  de  toutes  les 
âmes;  il  ne  voulut  pas  non  plus  être  pris  dans  la  maison  du 
père  de  famille,  où  il  venait  de  faire  la  Cène,  de  peur  de  le 
troubler,  et  de  lui  causer  par  son  arrestation  quelque  désa- 
grément. En  sortant  ainsi  de  la  maison  où  il  avait  soupe,  et 
de  la  ville  même,  il  donnait  un  signe  de  l'abandon  des  Juifs  ; 
car  il  ne  rentra  dans  Jérusalem  que  lié  et  traîné,  pour  être 
condamné  à  mort.  Il  sortit  à  la  troisième  heure  de  la  nuit, 
pense-t-on,  pour  nous  délivrer  de  la  nuit  du  péché.  Il  sortit 
avec  ses  disciples  timides,  qui  le  priaient  de  ne  point  sortir; 
mais  la  trahison  qui  se  préparait  ne  pouvait  le  retenir,  tant 
il  avait  un  vif  désir  de  notre  salut.  Enfin,  il  sortit  de  lui- 
même  par  un  excès  d'amour,  au  point  que  le  monde  ne  voit 
dans  sa  conduite  que  scandale  et  folie,  tandis  que  l'amour 
y  éclate  en  toute  sa  force  et  sa  sagesses 

Il  sortit  et  il  entra  (Jûan.,  xviii,1  );  il  sortitde  Jérusalem  pour 
entrer  dans  le  jardin  des  Olives.  Tout  le  mouvement  de  notre 


t.  Hugues  lift  Saint-Clier,  la  Luc,  \\U,  39. 

1.  l'atrizi, /)(?  Evangeliia,  lib.  H,  n"  170. 

:'..  Siilmrron,  In  Rvamj.  hisfor.,  loin.  X,  traohi.  x, 
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vie  spirituelle  consiste  aussi  à  sortir  de  nous-mêmes,  à  nous 
dépouiller  du  vieil  homme  pour  nous  revêtir  du  nouveau, 
pour  entrer  dans  le  nouveau,  à  sortir  d'Adam  pour  entrer  en 
Jésus-Christ.  Si  les  disciples  qui  accompagnaient  le  divin 
Maître  Pavaient  fait,  ils  ne  Tauraient  jamais  abandonné.  Mais 
ils  ressemblaient  encore  au  vieil  homme,  qui  sort,  sort  tou- 
jours, est  hors  de  lui-même,  distrait,  divaguant  parmi  les 
choses  visibles  et  extérieures  :  c'est  l'homme  du  dehors,  c'est 
l'homme  extérieur,  c'est  l'homme  qui  ne  voit  que  Técorce  des 
choses  et  qui  ne  les  apprécie  que  par  l'apparence.  L'homme 
nouveau  entre  au  fond  des  choses,  va  jusqu'à  la  moelle,  pé- 
nètre dans  les  secrets  du  Verbe  créateur  et  rédempteur,  se 
recueille,  rentre  en  lui-même,  vit  au  dedans;  c'est  l'homme 
intérieur,  l'homme  spirituel,  celui  qui  veille  et  prie  avec  Jé- 
sus sur  le  mont  des  Oliviers,  celui  qui  meurt  et  s'ensevelit 
avec  Jésus  sur  le  Calvaire*.  Le  premier  sera  jeté  dehors, 
dans  les  ténèbres  extérieures  (Matth.,  vni,  i2);  le  second 
entrera  dans  la  joie  de  son  Maître  (Matth.,  xxv,  21  ).  En  at- 
tendant, l'homme  des  surfaces  pourra  sortir  du  sanctuaire 
où  il  a  communié,  comme  les  apôtres  en  sortirent  en  faisant 
des  promesses  qu'ils  ne  tinrent  point.  Mais  Thomme  des 
profondeurs  entrera  seul,  comme  Marie  la  Vierge  Mère,  dans 
le  Cœur  de  Jésus,  dans  tous  les  secrets  et  toutes  les  douleurs 
de  son  agonie. 

Vin.  Toutefois,  l'abandon  de  la  Synagogue  est  le  mystère 
que  les  commentateurs  nous  ont  fait  remarquer  le  plus  dans 
la  sortie  de  Jérusalem.  Car  ce  fut  alors,  dit  l'abbé  Rupert, 
ce  fut  en  se  dirigeant  vers  le  mont  des  Olives,  que  le  divin 
Maître  prononça  ces  effrayantes  paroles  :  «  Levez-vous,  sor- 
tons d'ici  (JoAN.,  XIV,  31)!  »  Parler  ainsi  et  sortir  en  effet, 
pour  aller  sur  la  montagne  des  Oliviers,  à  l'heure  même  où 
Jésus  était  trahi,  où  Judas  parlait  aux  anciens  et  devait 
bientôt  venir  avec  une  cohorte,  qu'était-ce,  sinon  délaisser 

1.  Hugues  de  Sainl-C lier, /n,Mo«/i.,  XXVI,  30. 
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Jérusalem,  comme  le  Seigneur  Tavait  prédit  par  la  bouche 
de  Jérémie  :  «  J'ai  laissé  ma  maison,  j'ai  abandonné  mon 
héritage  ;  mon  peuple  est  devenu  pour  moi  comme  un  lion 
dans  la  forêt,  il  a  élevé  sa  voix  contre  moi  ;  voilà  pourquoi 
je  le  hais  (Jerem.,  xii,  7,  8)  !  »  Cette  sortie  signifie  donc  que 
déjà  sont  vérifiées,  et  cette  prophétie,  et  les  paroles  dites 
par  Jésus  lui-même  deux  jours  auparavant  :  «  Voici  que 
votre  maison  vous  sera  laissée  déserte  (M atth.,  xxiii,  38).  » 
La  sagesse  de  Dieu  a  coutume  de  parler  par  des  faits,  non 
moins  que  par  des  mots.  Josèphe  rapporte  que  dans  le  tem- 
ple, avant  sa  destruction,  la  nuit,  pendant  que  les  prêtres 
étaient  dans  l'intérieur,  on  entendit  d'abord  un  mouvement 
et  un  bruit,  puis  une  voix  qui  soudain  cria  :  «  Sortons  d'ici  !» 
Toute  la  troupe  invisible  qui  veillait  au  salut  de  Jérusalem, 
sortit  de  cette  ville.  Déjà  Jésus  avait  indiqué  cet  événement 
en  sortant  lui-même  du  temple,  lorsque  les  Juifs  prirent  des 
pierres  pour  les  jeter  sur  lui,  et  que  l'Évangéliste  ajoute  : 
«  11  se  cacha  et  sortit  du  temple  (Joan.,  viii,  59).  »  Les  maux 
arrivés  dans  la  suite  prouvèrent  que  le  Sauveur  était  vrai- 
ment sorti  du  temple  et  de  la  ville,  et  que  toute  l'armée  an- 
gélique  s'était  retirée*. 

Cette  sortie  arrachait  à  saint  Charles  Borromée  ces  cris 
éloquents  :  «  Jésus  sort  de  toi,  ô  Jérusalem,  ô  ville  malheu- 
reuse, autrefois  estimée  et  redoutée  de  la  terre  entière,  au- 
trefois la  maîtresse  de  nombreuses  provinces,  la  capitale  et 
la  reine  de  tant  d'autres  cités  remarquables,  autrefois  si 
chère  au  Seigneur,  si  célèbre  par  le  temple  du  vrai  Dieu.  0 
ville  infortunée,  c'est  de  toi  qu'il  sort  maintenant.  Qucn'ai- 
je  un  torrent  de  larmes,  pour  pleurer  cette  calamité  suprême 
qui  fond  sur  toi  aujourd'hui,  puisque  je  te  vois  abandonnée 
du  Seigneur,  puisque  je  vois  ton  Dieu  se  retirant  de  toi  !  Toute 
ta  gloire  et  ta  beauté,  toute  ta  force  et  ton  soutien  sort  de  toi 

1.  Rupert,  In  Matth.,  \XVI,  De  gloria  tt  honore  Filii  hominis,  lib.  X. 
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aujourd'hui.  Citadelle  autrefois  si  bien  fortifiée,  tu  seras  au- 
jourd'hui, pour  ta  ruine,  laissée  à  tous  tes  ennemis  du  de- 
dans et  du  dehors  ;  car  voilà  qu'il  s'éloigne  de  loi,  celui  qui 
était  tout  ton  secours  et  ton  appui,  celui  sans  lequel  on  veille 
en  vain  à  la  garde  d'une  ville,  celui  qui  seul  peut  la  garder. 
0  vigne  du  Seigneur,vigne  malheureuse,  aujourd'hui  ta  haie 
sera  enlevée,  et  désormais  lu  seras  ouverte  à  toutes  les 
bêles  féroces  ;  le  sanglier  viendra  de  la  forêt  pour  te  rava- 
ger. 0  déplorable  Synagogue,  aujourd'hui  tu  es  privée  de 
ton  Dieu  et  de  ta  loi,  de  ton  sacerdoce  et  de  toutes  ces  pré- 
rogatives dont  tu  jouissais  autrefois.  0  Juifs,  autrefois  peu- 
ple de  Dieu,  nation,  sainte,  pupille  des  yeux  du  Seigneur, 
vous  êtes  dignes  de  larmes;  car  aujourd'hui  votre  demeure 
est  abandonnée  et  reste  déserte.  Vous  deviendrez  plus  mal- 
heureux que  tous  les  hommes  qui  sont  sous  le  soleil,  et  parce 
qu'il  sort  de  votre  ville  ce  Messie  qui  était  à  vous,  ce  Messie 
qui  n'y  rentrera  plus,  ce  Messie  que  vous  n'avez  pas  connu, 
et  parce  que  vous  allez,  comme  des  chiens  cruels,  le  traîner 
h  la  mort  ainsi  qu'un  innocent  agneau.  Aveugles  infortunés, 
que  vos  yeux  ne  s'ouvrent-ils  aujourd'hui  pour  voir  quel 
mal  immense  c'est  pour  vous  que  d'être  abandonnés  du 
Seigneur  et  dépouillés  de  tout  bien  ! 

«  En  sortant  ainsi  de  Jérusalem,  mon  très-doux  Sauveur 
avait  l'âme  pleine  d'angoisses,  et  se  disait  à  lui-même  : 
J'étais  venu  vers  les  brebis  d'Israël,  j'étais  venu  chercher 
mes  frères  et  guérir  ces  malades.  Mais  j'ai  travaillé  en  vain, 
j'ai  consumé  mes  forces  inutilement  :  ils  n'ont  retiré  aucun 
avantage  des  remèdes  employés,  des  miracles  accomplis, 
des  bienfaits  répandus,  de  la  doctrine  enseignée.  Nous 
avons  prodigué  nos  soins  à  Babylone,  et  Babylone  n'a  pas 
voulu  guérir;  abandonnons-la.  Enfants  des  Hébreux,  c'en 
est  fait,  vous  êtes  laissés  à  voire  langueur  et  à  votre  mala- 
die. Moi,  votre  médecin,  je  perds  ici  mon  temps,  et  je  n'ai 
plus  de  raison  pour  penser  désormais  h  votre  salut,  parce 
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que  votre  malice  s'est  accrue  à  l'excès,  parce  que  vous  avez 
toujours  résisté  à  l'Esprit-Saint  et  toujours  eu  la  haine  de  la 
vérité,  parce  que  vous  avez  toujours  persécuté  Thommequi 
vous  disait  la  vérité,  parce  qu'enfin  vous  avez  tramé  ma 
mort.  C'est  pourquoi  vous  mourrez  dans  votre  péché.  Voici 
que  je  me  tourne  vers  les  Gentils,  que  je  me  retire  d'au 
milieu  de  vous,  et  que  je  sors  de  votre  ville. 

a  0  combien  sont  malheureuses  les  âmes  dont  sort  Jésus- 
Christ!  Que  dis-je  :  dont-il  sort?  Je  dois  dire  plutôt  :  dont  il 
est  chassé.  Il  ne  sort  jamais  d'une  âme  à  moins  qu'il  n'en 
soit  chassé  par  l'obstination  et  le  péché*.  » 

IX.  Sortir  de  Jérusalem,  c'était  sortir  du  monde;  car  en 
ce  moment-là  Jérusalem  représentait  le  monde  corrompu. 
Les  princes  des  prêtres  y  étaient  réunis  en  conseil,  pour 
concerter  les  moyens  de  se  saisir  du  Sauveur;  Judas  ras- 
semblait les  soldats  et  les  sicaires  pour  l'exécution  de  ce 
projet;  toutes  les  passions  des  grands  et  des  faux  sages 
s'agitaient  pour  faire  condamner  le  Christ  à  mort,  comme 
elles  s'agitent  dans  le  monde  pour  le  faire  mourir  dans  les 
âmes.  En  sortant  de  Jérusalem  accompngné  de  ses  apôtres, 
c'était  donc  le  monde,  ennemi  de  son  Église,  de  sa  doctrine 
et  de  son  culte,  que  Jésus  répudiait  et  rejetait.  Un  prédica- 
teur, parlant  de  ce  mystère  dans  Saint  Pierre  de  Rome,  ex- 
pliquait ainsi  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Jésus  sortit  avec  ses 
disciples  (Joan.,  xviii,  1).  «  Je  me  demande  dans  quel  but  les 
évangélistes  ont  rapporté  cette  particularité,  qui,  sous  le 
point  de  vue  historique,  pourrait  sembler  superflue.  Sans 
celte  remarque,  en  effet,  n'était-il  pas  aisé  de  comprendre  que, 
pour  se  rendre  à  la  montagne  des  Oliviers,  située  hors  de  Jéru- 
salem, il  était  nécessaire  de  sortir  de  cette  ville?  Mais  non, 
elle  n'est  point  oiseuse,  elle  n'est  point  superflue  celte  parti- 
cularité qui  rappelle  et  flgure  un  grand  mystère.  Jésus-Christ 

1.  Sailli  Cliarlcs  Borromt'c,  Uomiliœ,  liom.  cviii,  1'  p 
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est  avec  ses  apôtres  la  véritable  Église.  Cette  sortie  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres  de  la  ville  de  Jérusalem,  pour  aller 
commencer  sa  passion,  nous  représente  donc  d'une  manière 
sensible  la  véritable  Église,  la  vraie  religion,  qui,  par  ses 
souffrances  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  abandonne  dès  ce 
moment  les  Juifs  à  leur  aveuglement  volontaire  et  va  éclai- 
rer les  Gentils,  qui  s'éloigne  de  Jérusalem  pour  transporter 
son  siège  à  Rome.  Jésus -Christ,  qui  était  tout  entier  aux 
Juifs,  est  dès  ce  moment  tout  à  nous.  0  infortunée  Jérusa- 
lem !  0  heureuse  Rome  !  0  mystère  de  justice  sévère  pour 
les  Juifs,  et  de  miséricordieuse  prédilection  pour  nous*  ' 

X.  En  sortant  de  Jérusalem,  le  Sauveur  allait  au  lieu  ac- 
coutumé. Pourquoi  avait-il  contracté  l'habitude  d'aller  en  ce 
lieu?  Le  cardinal  de  RéruUe  répond  :  «  Comme  par  hon- 
neur et  mémoire  au  mystère  de  sa  croix,  qui  commencerait 
là  à  être  exécuté*.  »  La  passion  de  Jésus  devait  être  un  sa- 
crifice, et  il  ne  convenait  pas  que  l'auguste  victime,  destinée 
au  plus  saint  des  sacrifices,  fût  prise  dans  un  lieu  profane. 
Ce  ne  sera  donc  ni  sur  une  place,  ni  sur  une  voie  publique, 
ni  en  plein  jour,  que  le  Rédempteur  du  monde  tombera  en 
agonie  et  sera  arrêté  par  ses  persécuteurs  :  ce  sera  au  lieu, 
au  temps  qu'il  avait  sanctifié  par  sa  coutume  de  faire  orai- 
son, et  consacré  par  son  habitude  de  s'entretenir  avec  son 
Père  ;  ce  sera  dans  le  temps  de  la  prière,  et  dans  un  lieu 
transformé  par  lui-même  en  vrai  temple  de  Dieu. 

«  0  louable  habitude  que  tous  les  chrétiens  devraient 
prendre!  s'écrie  l'archevêque  de  Milan.  Notre-Seigneur, 
après  le  souper,  après  le  repas  du  soir,  avait  coutume  de  se 
retirer,  non  pour  jouer,  non  pour  médire,  non  pour  se  livrer 
à  l'impureté  ou  à  l'oisiveté,  comme  les  hommes  ont  coutume 
de  faire  aujourd'hui,  mais  pour  vaquer  à  l'oraison.  Quoique 


i.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  1"  conférence,  1"  partie. 
2.  De  Bérulle,  Œuvres  de  piété,  n»  fi.^. 
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nous  devions  prier  sans  cesse  (i  Thess.,  v,  47)  et  en  tout 
temps,  ce  serait  néanmoins  après  le  repas  qu'il  nous  fau- 
drait surtout  prier  pour  remercier  Dieu  du  bienfait  reçu, 
et  qu'il  nous  faudrait  considérer  combien  de  pauvres  dans 
le  monde,  combien  de  pauvres  dans  cette  seule  ville,  servent 
Dieu,  lui  sont  très-agréables,  et  pourtant  périssent  de  misère 
ou  ont  à  peine  de  quoi  se  nourrir.  Et  nous,  misérables  pé- 
cheurs, indignes  de  Teau  que  nous  buvons,  indignes  de  Tair 
que  nous  respirons,  nous  sommes  nourris  par  le  Seigneur 
avec  tant  d'abondance!  Néanmoins,  à  peine  avons-nous 
reçu  un  si  grand  bienfait  qu'aussitôt  après,  le  plus  souvent, 
loin  d'imiter  la  coutume  du  Sauveur  en  rendant  grâces  et 
en  priant,  nous  osons  outrager,  nous  osons  offenser,  par 
une  multitude  de  paroles  ou  d'actions  impures,  celui-là 
même  qui  nous  a  donné  la  nourriture  et  qui  est  l'auteur  de 
ce  bienfait.  Cette  coutume  de  Jésus-Christ  nous  apprend 
encore  quel  doit  être  le  repas  des  chrétiens.  Car,  nous  ne 
devons  pas  contenter  nos  sens,  de  manière  que  l'excès  de  la 
nourriture  empêche  notre  âme  de  prier;  mais  il  faut  pren- 
dre la  nourriture  du  corps  avec  tempérance  et  modestie, 
afin  que  l'esprit  puisse  se  nourrir  d'oraison  et  de  prières*.» 
Jésus  nous  donne  aussi  une  autre  leçon  très-importante. 
Les  plus  rudes  épreuves  ne  lui  font  point  interrompre  ses 
pieuses  habitudes.  A  son  exemple,  nous  ne  devons  pas  lais- 
ser nos  bonnes  coutumes,  omettre  les  exercices  de  dévotion 
auxquels  nous  sommes  habitués,  pour  quelque  adversité, 
pour  quelque  tribulation  qui  vienne  à  fondre  sur  nous.  Le 
Sauveur  savait  tout  ce  qui  l'attendait  au  Jardin  des  Olives; 
il  avait  la  vue  claire  et  distincte  de  tout  ce  qu'il  allait  y 
souffrir  ;  néanmoins  il  y  va,  malgré  les  ténèbres  de  la  nuit 
qui  l'invitaient  au  repos.  C'était  son  habitude,  et  il  veut  la 
conserver*. 

1.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœ,  homiL  cviii,  !•  part. 
î.  Mansi,  Bibliotheca  moralis,  tractat,  LX,  discursus,  ii,n°  î. 
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Jésus  va,  Jésus  allait  :  il  allait  en  avant  et,  pour  prouver 
qu'il  n'avait  pas  peur  de  la  mort,  il  allait  dans  le  lieu  accou- 
tumé, c'est-à-dire,  comme  le  remarque  saint  Jean,  dans  un 
lieu  bien  connu  de  Judas  parce  que  le  divin  Maître  s'y  était 
fréquemment  réuni  avec  ses  disciples  (Joan.,  xviii,  2).  Notre- 
Seigneur  allait  donc  dans  un  lieu  où  le  traître  pourrait  faci- 
lement le  trouver  et  le  prendre.  Et  nous,  allons-nous?  avan- 
çons-nous ?  faisons-nous  des  progrès  dans  la  perfection, 
dans  le  renoncement,  dans  la  mort  à  nous-mêmes  et  à  nos 
passions,  malgré  les  douleurs  qui  nous  attendent  ou  les 
malheurs  qui  nous  menacent?  Hélas!  nous  reculons  peut- 
être,  ou  du  moins  nous  nous  arrêtons.  Que  n'avons-nous  de 
bonnes  coutumes,  de  saintes  habitudes,  comme  notre  Maître 
et  Sauveur!  Elles  nous  porteraient,  quand  nous  ne  nous 
portons  plus  nous-mêmes  ;  elles  nous  feraient  avancer  en- 
core, comme  par  la  force  d'une  vitesse  acquise,  quand  le> 
résistances  de  la  nature  et  du  monde  nous  ralentissent  ou 
nous  arrêtent.  Mais  Jésus  allait  selon  sa  coutume,  et  non 
point  par  coutume.  Nous,  au  contraire,  que  de  choses  nous 
faisons  par  simple  habitude,  purement  par  routine,  sans 
esprit  intérieur,  sans  élan,  sans  impulsion  surnaturelle! 
Ne  dois-je  pas  dire  au  divin  Époux  de  mon  âme,  comme 
l'Épouse  des  Cantiques  :  attirez-moi,  traînez-moi  après  vous, 
et,  quand  j'aurai  subi  quelque  temps  cette  douce  et  puis- 
sante attraction,  je  courrai  après  vous  comme  de  moi-même, 
tant  l'odeur  de  vos  parfums  aura  de  force  et  d'empire  pour 
m'attirer  (Gant,  i,  3)  !  Combien  d'âmes  pures  et  aimantes 
ont  senti  cette  attraction  du  Cœur  agonisant  de  Jésus,  et  ont 
couru  après  lui  jusqu'au  mont  des  Oliviers,  pour  méditer, 
partager  et  adoucir  ses  douleurs!  Tout  embaumées  du  par- 
fum de  sa  patience,  elles  ont  pris  la  sainte  habitude  de 
l'imiter  dans  sa  résignation,  et  de  marcher  à  sa  suite  sur  le 
chemin  du  sacrifice,  du  renoncement  et  de  l'entière  immo- 
lation de  soi-même. 
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CHAPITRE  II 

Le  passage  du  Cédron. 

• 

I.  La  vallée.  --  II.  L'obscurité.  —  III.  Le  torrent.  —  IV.  La  prophétie,-- 
V,  Les  figures.  —  VI.  Da\id  et  Absalon.  —  VII.  Second  passage  du 
C.'droii. 

Sorti  de  Jérusalem,  pour  se  rendre  au  lieu  accoutumé, 
Jésus  traversa  le  torrent  de  Cédron  (Joan.,  xvui,  4).  Cette 
circonstance  pourrait  nous  être  indilTérente,  si  Dieu  ne  ren- 
fermait dans  les  moindres  choses  de  grandes  instructions 
pour  nous.  Dans  un  lait  qui  paraît  peu  important  le  Sauveur 
avait  mis  d'utiles  leçons,  que  les  commentateurs  et  les  saints 
en  ont  tirées,  et  que  nous  allons  rapporter  en  considérant 
tour  à  tour  la  vallée,  l'obscurité,  le  torrent,  la  prophétie, 
les  ligures. 

l.  Le  Cédron  coule  dans  une  vallée,  qui  sépare  Jérusalem 
du  mont  des  Olives,  à  l'orient  de  celte  ville.  La  vallée  est 
élroile.  On  l'appela  vallée  d'Ennon  ou  des  enfants  d'Ennon, 
Ghccnnon^  d'où  vint  le  nom  de  Gehenna,  géhenne,  qui,  dans 
le  langage  du  Nouveau  Testament,  signifie  l'enfer.  On  l'ap- 
pela aussi  Tophcth,  c'est-à-dire  tambour,  comme  on  le  voit 
en  plusieurs  endroits  de  l'Écriture,  principalement  dans 
Jorémic.  Les  parents  immolaient  leurs  enfants  dans  celle 
vallée  à  une  idole  nommée  Moloch,  et  pour  empêcher  que 
les  cris  des  innocentes  victimes  ne  fussent  entendus,  ils 
faisaient  un  grand  bruit  avec  des  tambours'.  Celait  donc 
là  un  des  lieux  les  plus  impies  et  les  plus  impurs  de  l'uni- 


i.  Adricliomius,  Thealrum  terrœ  sanctœt  urbis  Hiprosolymœ  dcscripfio, 

u^  186. 
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vers;  c'était  sur  la  terre  comme  le  siège  et  la  métropole  de 
l'empire  de  Satan.  Cet  ange  apostat  y  recevait  du  peuple 
même  de  Dieu,  et  en  vue  du  temple  du  Seigneur,  des  hon- 
neurs divins  et  un  culte  abominable,  où  l'atrocité  s'ajoutait 
au  sacrilège.  Voilà  pourquoi  l'auguste  Réparateur  préféra 
ce  lieu  à  tout  autre  pour  commencer  sa  passion.  Il  voulait 
attaquer  le  démon  au  cœur  même  de  son  empire.  Semblable 
à  un  guerrier  magnanime,  qui  descend  le  premier  dans 
l'arène  et  va  au-devant  de  son  ennemi,  sûr  de  le  vaincre  et 
d'en  triompher,  Jésus  marche  au-devant  de  Lucifer  en 
passant  le  Cédron  et  en  venant  dans  la  vallée  qui  est  sur 
l'autre  rive  :  il  vient  humilier,  confondre,  désarmer,  abattre 
par  ses  souffrances  et  son  agonie  le  prince  des  ténèbres,  le 
père  du  mensonge,  celui  qui  fut  homicide  dès  le  commen- 
cement. Enfant  de  Dieu,  il  va  s'immoler  à  la  placede  l'enfant 
de  l'homme  pour  le  sauver;  et  pour  mieux  y  réussir  il 
s'abaisse  jusqu'à  l'anéantissement.  «  En  courant  au-devant 
de  sa  passion,  s'écriait  saint  Charles,  il  traverse  une  vallée, 
lui  qui  se  hâte  d'arriver  au  point  extrême  de  l'humilité,  lui 
qui  se  précipite  à  un  abaissement  si  grand  que  la  divine 
Majesté  ne  pouvait  s'abaisser  davantage.  0  mort  du  Christ, 
de  toutes  les  vallées  la  plus  profonde  !  Il  était  descendu 
d'une  montagne  dans  une  vallée,  lorsqu'il  descendit  de  la 
droite  de  son  Père  dans  le  sein  de  la  Vierge  ;  mais  combien 
sa  mort,  si  pleine  d'ignominies,  ne  fut-elle  pas  une  vallée 
plus  profonde  que  son  incarnation  ! 

II.  «  Et  ce  n'est  point  par  une  vallée  quelconque  qu'il  va 
au  dernier  supplice,  c'est  par  la  vallée  du  Cédron,  c'est  par 
la  vallée  des  obscurités.  En  effet,  tout  fut  très-obscur  en  sa 
passion.  Obscur  fut  le  temps,  puisque  ce  fut  pendant  la  nuit 
qu'on  l'arrêta  et  qu'on  le  traîna  devant  les  tribunaux.  Plus 
obscurs  encore  furent  les  esprits  des  Juifs  qui,  au  grand 
jour  de  la  vérité,  allaient  à  tâtons  comme  dans  une  nuit 
sombre.  Très-obscures  furent  les  souffrances  de  Jésus-Christ, 
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puisque  sa  divinité  en  fut  tellement  obscurcie  qu'on  le  prit 
pour  un  larron  et  non  pour  un  Dieu,  pour  un  malfaiteur  et 
non  pour  le  Messie,  pour  un  lépreux  ou  un  malade  et  non 
pour  le  médecin,  pour  un  ver  de  terre  et  non  pour  un 
homme,  pour  l'opprobre  du  genre  humain,  l'abjection  du 
peuple,  et  non  pour  le  roi  d'Israël.  Très-obscure  enfin  fut 
l'époque  de  ses  souffrances  puisque,  sans  parler  des  ténè- 
bres matérielles  qui  couvrirent  toute  la  terre  depuis  la 
sixième  heure  jusqu'à  la  neuvième,  il  mourut  en  cet  âge  du 
monde  où  presque  tous  les  hommes  étaient  plongés  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaisses  de  l'erreur  et  de  l'idolâtrie. 
Semblables  à  ceux  qui  la  nuit  se  livrent  au  repos  et  au 
sommeil,  ils  dormaient  tranquillement  dans  leur  ignorance 
et  leurs  erreurs.  N'étaient-ils  pas  enveloppés  de  ténèbres 
ces  païens  qui  ne  connaissaient  point  le  vrai  Dieu?  N'étaient- 
ils  pas  aussi  dans  les  ténèbres  ces  Juifs  qui  crucifiaient  le 
véritable  Messie,  longtemps  attendu  et  longtemps  désiré? 
Princes  et  magistrats,  scribes  et  pharisiens,  n'étaient-ils 
pas  eux-mêmes  de  malheureux  aveugles  conduisant  d'au- 
tres aveugles  *?  »  Jésus  ne  disait-il  pas  à  ceux  qui  l'arrê- 
taient :  Voici  votre  heure  et  la  puissance  des  ténèbres 

(Luc,  XXII,  53)? 

Cédron  signilie  noirâtre,  obscur,  triste,  parce  que  ce  tor- 
rent coule  dans  une  vallée  profonde  et  par  \h  même  obscure*. 
Selon  Corneille  de  la  Pierre,  ce  nom  lui  venait  noo-seule- 
ment  de  l'ombrage  épais  des  arbres  qui  le  bordaient,  non- 
seulement  de  la  noirceur  des  eaux,  mais  aussi  des  restes  de 
cadavres  brûlés  qu'on  y  jetait  lorsqu'on  sacrifiait  les  petits 
enfants  à  Moloch'.  C'était  encore  dans  le  Cédron  que  les 
saints  rois  de  Juda  jetaient  les  cendres  de  ce  qui  avait  servi 

1.  Saint  Charles  Borromée,  //omt/ùe,  hoinil.  cviii,  1*  part. 

2.  Salmcroii,  In  Evang.  histor.,l.  X,  iractat.  x. 

3.  Cornélius  a  Lapide,  In  Joan, WIU,  1. 
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au  culte  des  faux  dieux,  et  qu'ils  faisaient  brûler  '.  Qu'est-ce 
à  dire?  Jésus,  en  descendant  vers  le  torrenrt  de  ce  nom,  pé- 
nètre dans  la  sombre  nuit,  dans  l'horreur  profonde  des  noi- 
res pensées,  des  haines  cruelles,  des  odieux  mensonges,  des 
atroces  calomnies,  des  injustices,  des  trahisons,  de  la  perfi- 
die, de  rhypocrisie,  de  tous  les  crimes,  pour  être  plongé 
lui-même  dans  une  tristesse  mortelle,  et  devenir  notre  vic- 
time expiatoire.  11  s'avance  au  milieu  de  l'effrayante  obscu- 
rité des  peines,  des  tourments  infinis,  des  insultes  et  des 
outrages  multipliés  k  l'excès,  qui,  semblables  au  torrent 
furieux  et  charge  d'un  impur  limon,  doivent  se  frayer  un 
passage  au  travers  de  son  corps  sacré  pour  déborder  sur 
son  âme,  l'envelopper  de  toutes  parts,  et  l'abîmer  dans  un 
océan  d'amertumes  et  de  douleurs.  Qu'est-ce  à  dire  encore  ? 
Jésus,  en  traversant  ce  torrent  de  toutes  les  peines  qui  noir- 
cissent la  chair  et  attristent  l'esprit,  nous  a  mérité  la  grâce 
de  fouler  aux  pieds,  de  mépriser  toutes  les  tristesses  du 
dedans  comme  tous  les  supplices  du  dehors.  C'est  dans  le 
Cédron  que  le  sang  des  légitimes  sacrifices  descendait,  dit- 
on,  de  l'autel  des  holocaustes  par  des  conduits  souterrains. 
Mais  le  sang  de  rHomme-Dieu  qui  traverse  ce  torrent,  ne 
l'cmporte-il  pas  infiniment  sur  le  sang  des  autres  victi- 
mes? Enfin,  dit  saint  Bonaventure,  Cédron  signifie  ombre  : 
le  passage  de  ce  torrent  par  le  Sauveur  signifie  donc 
que  les  ombres  sont  passées ,  que  Jésus  par  ses  souf- 
frances met  fin  aux  ombres;  et  pour  que  nous  le  com- 
prenions mieux,  le  voile  du  temple  va  se  déchirer  â  sa 
mort*. 

III.  Un  torrent  est  un  courant  d'eau  rapide,  qui  ordinaire- 
ment est  produit  par  des  orages  ou  des  fontes  de  neige,  cl 


1.  Adrichomius,  Tbealrum  icrrœ  sanclœ,  urbis  Hycrosolyma?  tlcscrip- 
lio,n''201. 
7.  Saiut  Donavcuiuvo,  Exposit.  in  Joan.,  XVIII,  l. 
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qui  ne  dure  que  peu  de  temps.  Un  grand  théologien  est  parti 
de  cette  définition  pour  faire  d'utiles  remarques  sur  le  pas- 
sage de  Cédron  par  Jésus-Christ.  Un  torrent,  dit-il,  c'est  de 
l'eau  qui  court  pendant  quelque  temps  avec  un  mouvement 
très-rapide,  mais  une  eau  qui  vient  des  pluies  ou  descend  des 
montagnes,  non  pas  une  eau  vive,  non  pas  une  eau  qui  jaillit 
de  source.  Un  torrent  est  à  sec  pendant  Tété,  et  son  nom  vient 
même  d'un  mot  lalin  qui  signifie  dessécher.  Aussi,  comme 
il  y  a  deux  calices,  un  calice  de  douceur  et  un  calice  d'amer- 
tume, y  a-l-il  deux  torrents,  un  torrent  de  délices  et  un  tor- 
rent de  tribulations.  Les  tribulations  présentes  ne  durent 
qO'un  temps,  se  dessèchent  par  le  secours  de  Dieu,  tandis 
que  les  eaux  de  l'enfer  sont  éternelles  et  ne  tarissent  jamais. 
Les  délices  présentes,  les  délices  temporelles  ont  aussi  un 
terme,  s'écoulent  et  tarissent  comme  l'eau  des  orages;  mais 
les  dons  spirituels  sont  comparés  par  le  Sauveur  h  une 
source  d'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  (Joan., 
IV,  14),  ou  à  des  ileuves  d'eau  vive  qui  coulent  du  cœur 
(Joan.,  vil,  38}.  C'est  pour  cela  que  le  nom  de  torrent  est 
moins  propre  aux  joies  du  paradis  et  aux  douleurs  de  l'en- 
fer, puisqu'elles  ne  subissent  aucune  interruption.  On  le 
leur  applique  cependant  à  cause  de  leur  abondance.  Or, 
pourquoi  Jésus-Christ  n'hésite-t-il  pas  à  traverser  durant 
la  nuit  le  torrent  de  Cédron?  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
entraînés  par  le  courant  glacé  de  l'enfer,  pour  que  nous  ar- 
rivions au  torrent  délicieux  des  voluptés  célestes,  pour  que 
nous  traversions  le  torrent  des  plaisirs  de  ce  monde  qui  en- 
gloutit tant  de  viclimcs.  Toute  la  vie  de  l'IIomme-Dieu  ne 
fut  ({ue  le  passage  d'un  torrent,  du  torrent  des  grandes  eaux 
de  la  tribulaiion,  qu'il  voulut  traverser  par  amour  pour  nous, 
en  se  soumettant  à  la  soulïrancc  et  à  la  mort.  Ce  ne  fut  qu'en 
traversant  le  torrent  qu'il  entra  dans  le  jardin,  parce  que  le 
pécheur  n'entre  que  par  le  torrent  de  la  pénitence  dans  le 
jardin  de  la  paix  do  Tihne,  et  que  le  juste  ne  peut  entrer  que 

22 


386  l'agonie  de  JÉSUS. 

par  le  torrent  de  la  tribulation  dans  le  royaume  de  Dieu  ou 
le  jardin  du  ciel*. 

IV.  C'était  le  torrent  de  Cédron  que  le  Psalmiste,  instruit 
par  Jésus  lui-même,  désignait  en  celte  prophétie  :  «  Il  boira 
en  chemin  de  Teau  du  torrent,  et  pour  cela  même  il  élèvera 
sa  tête  (Ps.  cix,  7).  »  Si  rapide  qu'il  soit,  ce  torrent  ne  passe 
point  par  la  vallée  aussi  impétueusement,  aussi  subitement, 
que  toutes  les  colères  de  Dieu  se  déchargèrent  sur  le  Christ 
et  que  ses  terreurs  le  troublèrent*.  Par  ce  torrent  du  Pro- 
phète, saint  Augustin  entend  tout  le  cours  de  notre  vie  mor- 
telle. Le  Sauveur,  dit-il,  a  bu  de  ce  torrent  parce  qu'il  est  né, 
parce  qu'il  est  mort;  mais  il  n'a  bu  qu'en  chemin,  parce 
qu'il  n'est  point  resté  sur  la  voie  des  pécheurs,  et  qu'il  s'est 
élancé  comme  un  géant  pour  parcourir  sa  carrière.  Or,  parce 
qu'il  s'est  humilié,  parce  qu'il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la 
mort  et  à  la  mort  de  la  croix.  Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  les 
morts  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom, 
en  sorte  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  au  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue  confesse  que 
le  Seigneur  Jésus  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père^  Par 
ce  torrent  prophétique  on  a  spécialement  entendu  la  passion 
du  Sauveur.  Jésus  ne  s'y  plongea-t-il  pas  tout  entier  dans 
le  torrent  des  douleurs,  des  souffrances,  des  ignominies, 
dans  le  torrent  de  son  propre  sang  et  de  sa  propre  mort  ?  11 
fut  un  instant  submergé  dans  ce  torrent  de  sang  et  de  mort  ; 
mais  bientôt  il  éleva  sa  tête  au-dessus  des  flots,  et  reparut 
plus  puissant  et  plus  glorieux  que  jamais.  Il  a  été  jeté  à  la 
mer  comme  Jonas,  mais  comme  Jonas  il  en  est  sorti  pour 
achever  son  œuvre*. 

Un  commentaire  attribué  à  saint  Jérôme  explique  plus  spé- 

1.  Salmeron,  In  Evang.  histor.  tom.  X,  tractât,  x. 

2.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœ,  homil.  cviii,  1»  p. 

3.  Saint  Augustin,  In  Psalm.y  CIX,  Enarr.,  n»  20. 

4.  Jacques  Piûto,  Chrishis  crvcifmts,  lib.  lî,  titul.  i,  locus  iv,  n°  11. 
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cialement  encore  l'oracle  du  Psalmiste  par  l'agonie  de  Jé- 
sus. Le  chemin  est  le  siècle  présent,  est  cette  vie  que  noire 
grand  pontife  selon  Tordre  de  Melchisédech  a  voulu  traver- 
ser. C'est  ainsi  qu'il  a  bu  de  l'eau  du  torrent,  eau  provenant 
des  orages,  des  pluies,  des  trombes  et  des  tempêtes,  eau  qui 
se  précipite  dans  la  vallée,  eau  qui  est  toujours  trouble.  Vou- 
lez-vous donc  savoir  comment  Jésus  a  bu  cette  eau  trouble  du 
torrent?  écoutez-le  lui-même,  disant  :  Mon  âme  est  triste  jus- 
qu'à la  mort  (Matth.,  xxvi,  38)  ;  écoutez  l'Évangile  disant  de 
lui  :  il  commença  à  s'attrister  et  à  se  troubler  {ibid.,31.  — 
Joan.,  XIII,  21  ).  Notre-Seigneur  a  donc  bu  lui-même  au  torrent 
de  ce  siècle  des  eaux  troubles,  des  eaux  tristes,  des  eaux  qui 
n'ont  point  la  joie.  Il  a  pris  un  calice,  il  l'a  rempli  avec  l'eau 
du  torrent  de  ce  monde,  et  parce  que  cette  eau  était  trouble, 
il  a  dit  :  Mon  Père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  passe  loin 
de  moi  (Matth.,  xxvi,  39)  111  a  bu  au  torrent  de  ce  monde,  il  y 
a  bu  non  pas  comme  s'il  eût  été  dans  sa  maison,  mais  comme 
étant  sur  le  chemin  et  se  hâtant  d'aller  à  d'autres  choses.  11  a 
rempli  son  calice  au  torrent  de  Cédron,  et  il  l'a  vidé.  N'est-ce 
pas  auprès  du  torrent  de  Cédron  qu'il  fut  pris  par  ses  enne- 
mis? En  hébreu,  Cédron  signifie  ténèbres.  Le  torrent  de  ce 
monde  n'est-il  pas  ténébreux?  Quand  Jésus  est  trahi  et  livré  à 
ses  persécuteurs,  ce  n'est  pas  sur  le  sommet  du  mont  des 
Olives,  ce  n'est  pas  dans  le  temple  de  Jérusalem,  c'est  auprès 
d'un  torrent,  auprès  d'un  torrent  de  ténèbres,  du  Cédron. 
Car  quiconque  fait  le  mal  hait  la  lumière,  aime  les  ténèbres. 
Mais  parce  que  Jésus,  sur  le  chemin  des  douleurs,  a  bu  de 
l'eau  du  torrent  et  goûté  là  mort,  son  divin  Père  l'a  exalté 
et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom  (Philip., 
II,  9).  Lui-même  s'est  élevé,  lui  qui  est  notre  tête  ou  notre 
chef  ii  tous,  et  en  s'élevant  il  nous  a  exaltés  avec  lui  selon 
sa  promesse  (Joan.,  xii,  32)  :  Quand  je  serai  élevé  de  terre, 
j'attirerai  tout  à  moi'. 

A.  Breviarium  sancti  Hieronymi  in  Psalteriwn,  P».  cfx. 
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V.  L'Ancien  Testament  avait  annoncé  ce  passage  du  tor- 
rent par  des  faits  comme  par  des  paroles  ;  la  (igure  s'accorde 
avec  la  prophétie. 

Après  la  mort  de  Moïse,  Josué  reçut  du  Seigneur  Tordre 
de  traverser  le  Jourdain,  les  prêtres  portant  l'arche  sainte 
et  précédant  le  peuple.  Les  eaux  s'arrêtèrent  et  formèrent 
comme  une  montagne;  le  lit  du  fleuve  resta  à  sec,  et  le 
peuple  se  hâta  de  passer  (Jos.,  in).  Pour  traverser  le  torrent 
de  celte  vie,  et  pour  arriver  à  la  terre  promise,  Jévsus,  le 
nouveau  Josué,  n'est-il  pas  notre  chef  et  notre  guide?  N'est- 
il  pas  aussi  notre  prêtre  et  notre  arche  d'alliance?  En  plon- 
geant ses  pieds  dans  le  torrent  des  douleurs,  il  en  a  sus- 
pendu le  cours  par  sa  toute-puissance.  11  laisse  quelquefois 
les  flots  de  la  tribulation  se  gonfler  autour  de  nous  comme 
des  montagnes,  et  il  nous  fait  passer  à  pied  sec,  parce  qu'il 
reste  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et 
qu'il  passe  avec  nous  toutes  les  fois  que  nous  traversons  le 
torrent  de  l'affliction.  Il  est  le  premier  à  l'attaque  et  le  der- 
nier à  la  retraite.  Il  demeure  avec  nous  pour  apaiser  les 
flots  des  passions  et  des  tribulations.  Plutôt  que  de  leur 
permettre  de  nous  écraser  et  de  nous  submerger,  il  fait  un 
miracle  pour  briser  ou  suspendre  leur  cours*. 

Simon  Machabée,  ayant  appris  qu'Antiochus  envoyait 
Ceudebée  à  la  tête  d'une  armée  contre  les  Juifs,  mit  lui- 
même  ses  deux  fils,  Judas  et  Jean,  en  campagne  à  la  lêle  de 
vingt  mille  hommes  ^l'élite.  Entre  les  deux  camps  coulait  un 
torrent.  Le  chef  des  Juifs  résolut  de  passer  ce  torrent  pour 
assaillir  lui-même  l'ennemi;  mais  ses  soldats  hésitaient  à 
descendre  dans  l'eau:  il  se  jeta  en  avant  et  fut  le  premier  à 
franchir  le  torrent.  A  celte  vue,  tous  ses  soldais  se  précipi- 
tèrent après  lui  et  mirent  Cendebée  en  fuite.  Judas  fui 
blessé,  mais  Jean  poursuivit  les  vaincus  jusqu'à  Cédro  qu'il 

i.  Pinio,  Chmtus  crucifixus,  lib.  III,  tilul.  iv,  locus  v,  n"  IC,  17. 
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construisit  (i  Machab.,  xvi,  1-9).  Jésus,  passant  le  Cédron, 
est  un  capitaine  qui,  pour  aller  à  l'attaque  de  l'ennemi  in- 
fernal, déjouer  ses  plans  et  renverser  son  empire,  traverse 
le  premier  le  torrent  de  la  souffrance  et  du  sang.  Tous  les 
braves  de  son  armée,  tous  les  martyrs  s'élancent  après  lui. 
Jean  suivait,  en  courant  à  l'ennemi,  le  conseil  et  la  volonté 
de  son  Père  :  Jésus  voulut  aussi  recevoir  de  son  Père  un 
ordre  et  un  commandement,  pour  commencer  la  grande 
expédition  dont  le  but  était  le  salut  et  la  rédemption  du 
monde.  Les  deux  chefs,  les  deux  frères,  Jean  et  Judas,  n'en 
font  qu'un;  mais  Judas  est  blessé,  tandis  que  Jean  est  victo- 
rieux. Les  deux  natures  du  Sauveur,  comme  deux  sœurs 
trèS'Unies,  ne  font  qu'un  seul  combattant  contre  l'antique 
ennemi  du  genre  humain  :  Jésus  est  blessé  et  meurt  selon 
sa  nature  faible,  mais  il  triomphe  selon  sa  force  ou  sa  na- 
ture divine.  Il  n'a  pas  attendu  qu*on  i'attaciuât,  il  a  franchi 
le  torrent  de  Cédron  pour  aller  en  un  lieu  où  il  savait  que 
le  traître  viendrait  le  prendre.  Il  aurait  pu  vaincre  en  atten- 
dant l'ennemi,  et,  pour  être  pris,  il  s'élancera  au-devant  do 
la  cohorte  armée  de  glaives  et  de  bâtons.  11  a  voulu  faire  ro 
mouvement  en  avant  pour  entraîner  ses  soldats  et  leur  faire 
passer  généreusement,  à  sa  suite,  le  torrent  de  la  douleur 
ol  de  la  mort. 

Ce  rapprochement  entre  Jésus-Chrisl  traversant  le  Cédron, 
pour  aller  nous  sauver  par  les  tristesses  de  son  agonie,  et  le 
Machabée  qui  traversa  le  torrent  pour  atiaquer  et  vaincre 
l'ennemi  d'Israël,  et  qui  fit  de  Cédro,  ou  de  la  tristesse 
même,  un  rempart,  une  forteresse,  avait  été  indi(iué  par  le 
cardinal  Hugues  do  Saint-Cher',  avant  d'être  développé  par 
Jacques  Pinte». 

VL  Mais  la  principale  figure  de  rHommo-Dieu  dans  ce 

i.  Hugues  do.  Saint-Chcr,  In  I  Machab.,  XVI. 

2.  Tinto,  Chnstus crucifiXHS,  lib.  IM,  tilul.  iv,  loous  v,  n"  I,  5,  3. 
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passage  du  torrent,  fut  le  royal  prophète  qui  l'avait  an- 
noncé. En  fuyant  devant  Absalon,  son  fils  rebelle,  David 
traversa  le  torrent  de  Cédron  (ii,  Reg.,  xv,  23).  Jésus  a  été 
persécuté  de  même  et  par  le  peuple  juif,  son  propre  peu- 
ple, et  par  Judas  qu'il  avait  traité  et  nourri  comme  son 
enfant.  Or,  dit  saint  Isidore,  Jérusalem  et  Judas,  dans  la 
passion  du  Sauveur,  méritèrent  d'avoir  été  figurés  par  Absa- 
lon \  Ce  prince  avait  fait  égorger  son  frère  Ammon;  puis  il 
avait  pris  les  armes  contre  son  père,  malgré  le  pardon  qu'il 
en  avait  reçu.  David,  suivi  de  ses  fidèles  serviteurs  et  de 
l'étranger  Eihaï,  passe  le  Cédron  et  monte,  en  versant  des 
larmes,  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Architophel,  un  de 
ses  conseillers,  le  trahit.  Une  bataille  se  livre  ;  mais  David, 
plus  désireux  du  salut  de  son  enfant  que  de  la  victoire,  dit 
à  ses  officiers  :  Conservez-moi  mon  fils  Absalon!  Le  rebelle 
périt  néanmoins,  et  son  père  inconsolable  ne  cesse  de  ré- 
péter :  Mon  fils  Absalon,  Absalon  mon  fils!  Ah!  qui  me 
donnera  de  mourir  pour  toi!(ii,  Reg.,  xviii,  5,  33).  Voilà 
Jésus-Christ,  notre  père  :  nous  ne  sommes  que  des  enfants 
ingrats  qui  redoublons  de  fureur  contre  lui,  en  propor- 
tion de  sa  tendresse  pour  nous.  Quel  tourment  il  éprouve 
en  son  Cœur,  lorsqu'il  nous  voit  courir  à  notre  perte  en  nous 
révoltant,  et  qu'il  est  obligé  d'écouter  la  voix  de  la  justice 
en  nous  châtiant!  Les  lieux  où  pleura  David  sont  ceux  où 
Jésus  va  se  livrer  à  la  tristesse.  David  se  lamentait  d'avoir 
perdu  un  fils,  que  sa  sollicitude  et  sa  prévoyance  n'avaient 
pu  préserver  de  la  mort  temporelle  :  Jésus  va  pleurer,  gémir, 
trembler  pour  les  chrétiens,  ses  enfants  régénérés  mais  en- 
durcis, que  tout  son  amour  et  tout  son  sang  n'auront  pu 
sauver  de  la  mort  éternelle.  Combien  d'Absalons  parmi 
nous!  Combien  d'enfants  adoptifs  du  roi  des  cieux,  teints 
par  le  baptême  dans  le  sang  de  leur  frère  aîné  immolé  par 

i.  Saint  Isidore,  In  Heg.  Il,  cap.  m,  n"  3. 
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eux  et  pour  eux,  se  révoltent  contre  Tautorité  de  Dieu,  no- 
tre commun  Père,  et  veulent  régner  à  s^  place  dans  les 
cœurs  !  Si  David  se  montra  inconsolable  de  la  mort  d'Absa- 
lon,  ce  fut  peut-être  moins  pour  avoir  perdu  un  fils  que 
pour  avoir  découvert,  par  une  lumière  prophétique,  dans  la 
triste  fin  d'Absalon,  la  fin  encore  plus  triste  du  peuple  juif, 
qui  devait  lui  ressembler  dans  son  châtiment  comme  dans 
son  crime.  Jésus  en  son  agonie  déplore  spécialement 
aussi  la  perte  de  son  peuple  de  prédilection,  et  la  perte 
des  chrétiens  qui  suivent  l'exemple  de  cette  nation  re- 
belle. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  veut  que  chacun  de  nous,  au 
passage  du  Cédron,  soitun'autre  Éthaïpour  Jésus,  comme 
Jésus  est  un  autre  David.  Éthaï,  étranger,  accompagnait 
David  fuyant  devant  Absalon  ;  sur  le  bord  du  torrent,  le  roi 
l'arrêta,  et  lui  dit  de  ne  pas  le  suivre  dans  sa  mauvaise  for- 
tune. L'étranger  fit  cette  généreuse  réponse  :  Vive  le  Sei- 
gneur, et  vive  le  roi  mon  maître  1  En  quelque  lieu  que  vous 
soyez,  ô  mon  roi,  soit  dans  la  mort,  soit  dans  la  vie,  là  sera 
votre  serviteur.  —  S'il  en  est  ainsi,  repartit  le  roi,  viens  et 
passe  le  torrent.  Éthaï  passa  le  Cédron  avec  tous  les  guer- 
riers qu'il  avait  amenés  avec  lui  (  ii,  Weg.^  xv,  21-23  ).  Voici 
l'application  qu'en  fait  sainte  Catherine:  «Un  étranger, qui 
n'était  obligé  ii  David  que  par  courtoisie,  ne  voulut  jamais 
l'abandonner,  mais  le  suivit  jusqu'à  exposer  sa  propre  vie 
aux  périls  qui  pourraient  se  présenter,  en  quelque  lieu  qu'il 
allAt.  Et  vous,  chrétiens,  vous,  dis-je,  qui  n'êtes  pas  étran- 
gers comme  Éthaï,  mais  qui  êtes  de  la  famille  de  Jésus-Christ, 
qui  lui  avez  tant  d'obligations,  qui  lui  avez  juré  assistance 
et  fidélité,  le  fuirez-vous,  l'abandonnerez-vous  maintenant 
qu'il  est  poursuivi  et  serré  de  près  par  un  peuple  ingrat,  et 
qu'il  passe  le  torrent  de  Cédron  pour  aller  sur  la  montagne 
des  Oliviers  recevoir  le  calice  de  sa  passion  et  commencer  à 
le  boire  ?  0  Sauveur  Jésus,  attirez-moi  après  vous  et  faites- 
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moi  la  grâce  de  pouvoir  vous  suivre  en  ces  premiers  pas  de 
votre  pénible  voyage,  afin  qu'en  traversant  le  cours  impé- 
tueux et  entraînant  de  cette  vie  mortelle,  qui  coule  comme 
un  torrent  entre  mille  rochers  et  autant  d'écueils  d'infinis 
travaux,  et  qui  nous  conduit  enfin,  sans  que  nous  y  pen- 
sions, au  grand  océan  de  la  mort,  je  boive  les  eaux  amères 
de  la  douleur,  de  la  tristesse  et  de  la  tribulation,  pour  être 
ensuite  rassasié  de  la  douceur  de  cette  eau  vive  qui  rejaillit 
jusqu'à  la  vie  éternelle.  Nourrissez-moi  du  pain  des  larmes 
et  abreuvez-moi  de  pleurs,  quand  mon  âme  passera  avec 
vous  le  torrent,  et  qu'elle  vous  accompagnera  au  jardin,  où 
vous  allez  attendre  le  baiser  hypocrite  de  votre  disciple,  et 
l'assaut  cruel  de  vos  ennemis ,  pour  commencer  en  ce  lieu 
à  retirer  nos  premiers  parents  et  toute  leur  postérité  de  la 
puissance  de  Satan,  qui  les  avait  séduits  et  faits  ses  esclaves 
dans  un  autre  jardin,  par  leur  propre  curiosité  et  par  le  mé- 
pris qu'ils  firent  de  votre  commandements  « 

On  peut  étendre  ce  parallèle  jusqu'aux  moindres  détails. 
Jésus  n'est  accompagné,  comme  David,  que  de  ses  fidèles 
serviteurs,  que  de  sa  petite  famille,  que  de  ses  apôtres  qui 
partagent  son  affliction.  Comme  Absalon  fut  la  figure  du 
peuple- juif,  que  le  Seigneur  avait  appelé  son  fils  ;  Archito- 
phel,  d'ami  et  de  conseiller  de  David,  devenu  le  conseiller 
et  le  guide  d'Absalon,  figure  Judas  qui  trahit  Jésus  dont  il 
avait  été  l'ami,  et  qui  sert  de  guide  aux  Juifs  pour  s'empa- 
rer de  son  maître.  Mais  de  même  que  David,  après  la  révolte 
d'Absalon,  remonta  et  s'affermit  sur  son  trône  :  ainsi  le  Sau- 
veur, après  avoir  été  persécuté  par  les  Juifs,  asseoit  son 
royaume  sur  des  bases  éternelles.  Architophel  et  Judas 
aboutirent  au  désespoir,  et  tous  deux  se  pendirent.  Le  fer 
vengeur  mit  fin  aux  crimes  d'Absalon,  en  lui  donnant  la 


1.  Sainte  Catherine  de  Siçnne,  Méditations  sur  la  Pas$io«,pour  le  lii 
manche,  1"  niédif. 
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înort;  Tépée  des  Romains  détruisit  le  peuple  juif,  et  dis- 
persa par  le  monde  ses  restes  malheureux.  Le  châtiment,  la 
honte,  la  mort  attend  aussi  tous  ces  Absalons  rebelles,  qui 
ne  songent  qu'à  conquérir  une  position  indépendante  et  à 
satisfaire  leurs  sens.  Mais  les  sujets  restés  fidèles  à  David, 
qu'ils  accompagnèrent  dans  sa  fuite  et  dans  son  exil,  par- 
tagèrent dnpuis  son  bonheur  et  sa  gloire  :  ainsi  les 
apôtres  et  tous  les  vrais  chrétiens,  ainsi  tous  ceux  qui 
tiennent  fidèlement  compagnie  à  Jésus  dans  son  agonie, 
auront  part  i\  son  trône  et  à  sa  féliciié.  David  souffrait  plus, 
dans  le  passage  du  Cédron,que  la  troupe  fidèle  qui  l'accom- 
pagnait; Jésus-Christ  passant  le  premier,  Jésus  Christ  suivi 
de  Tarniée  entière  des  martyrs,  devait  prendre  pour  lui- 
môme  la  plus  grande  partie  des  souffrances,  et  aller  plus 
avant  qu'eux  tous  dans  l'affliction. 

Saint  Charles  Borromée  remarquait  les  différences  aussi 
bien  que  les  ressemblances.  Absalon  combattait  son  père 
sous  un  prétexie  religieux,  et  de  même  Judas.  Celui-ci 
n'était-il  pas  le  fils  du  Sauveur  par  les  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus?  C'est  pourtant  moins  à  cause  de  Judas,  que 
pour  subir  la  peine  due  à  nos  pro()res  péchés  devenus  siens, 
que  Jésus  sort  de  Jérusalem.  Quoiqu'il  sache  qu'il  va  h  la 
mort,  il  imite  David  en  se  montrant  plus  inquiet  du  salut 
de  ses  compiignons  qu«*  du  sien  propre.  Il  ne  fuit  pas  la 
mort  comme  David,  mais  s'y  expose  librenjent.  11  niai'cheà 
pied,  comme  David  ;  mais  il  n'est  pas  suivi,  comme  lui  de 
centaines  de  guerriers  prêts  h  venger  ses  injures  •  il  n'a 
pour  cortège  que  de  misérables  disciples  qui  l'abandonne- 
ront au  premier  choc  de  l'ennemi.  Séméi  maudissait  David, 
et  Malchus  outragera  l'Homme- Dieu.  Abisaï  voulut  tuer 
l'impudent  Séméi,  et  fut  retenu  par  David  :  Pierre  frappera 
Malchus,  mais  l'Homme-Dicu  le  guérira.  Ceux  qui  suivaient 
le  roi  pleuraient  avec  lui;  les  disciples  s'attristeront  avec 
leur  maître,  mais  ils  no  pourront  veiller  une  heure  avec  lui. 
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Le  roi  fatigué  reprit  des  forces:  le  Seigneur,  épuisé  par 
l'agonie  et  la  sueur  de  sang,  sera  fortifié  par  un  ange'. 

«  Entre  l'un  et  l'autre,  écrivait  le  cardinal  de  la  Luzerne,  il 
y  a  une  grande  différence.  David  fuyait  ses  ennemis  ;  Jésus 
va  au-devant  des  siens.  David  courait  pour  sauver  sa  vie; 
Jésus  s'avance  pour  livrer  la  sienne.  David  montait  la  mon- 
tagne sainte  en  pleurant  ;  Jésus  la  monte  radieux  et  plein  de 
joie  *.  »  David  défendit  son  droit  à  la  couronne  contre  l'usur- 
pateur et  repoussa  la  force  par  la  force  :  Jésus-Glirist  n'oppose 
à  la  violence  et  à  l'injustice  que  la  patience  et  l'humilité.  Ab- 
salon  meurt,  David  est  conservé  :  l'Homme-Dieu  donne  sa 
vie  pour  ses  ennemis,  et  c'est  en  mourant  qu'il  rétablit  son 
règne.  Absalon  et  les  rebelles  perdent  l'empire  et  la  vie  :  les 
Juifs  qui  demeurent  dans  leur  révolte  contre  le  Sauveur, 
sont  abandonnés  et  rejetés  de  Dieu.  Une  autre  nation,  figu- 
rée par  ceux  qui  sont  au  delà  du  Jourdain,  leur  est  substi- 
tuée; Éthaï,  l'étranger  qui  suit  David,  est  la  figure  des  Gen- 
tils qui  se  convertissent  et  s'attachent  fidèlement  à  Jésus- 
Christ.  Enfin  David  se  hâta  de  passer  le  Jourdain;  mais  le 
Sauveur  s'arrête  sur  la  rive  du  Cédron  et  repasse  même  le 
torrent,  où  ses  ennemis  le  précipitent  pour  mieux  accom- 
plir la  prophétie  de  David  :  En  chemin  il  boira  du  torrent 
(Ps.  cix,7). 

VIL  Ce  second  passage  est  ainsi  raconté  par  Catherine 
Emmerich  :  Déjà  pris  et  garrotté,  quand  on  le  reconduisait  à 
Jérusalem,  Jésus  arriva  bientôt  à  un  pont  jeté  sur  le  tor- 
rent de  Cédron.  En  allant  au  jardin  des  Oliviers  avec  les 
apôtres,  il  n'avait  point  passé  sur  ce  pont;  il  avait  pris  un 
chemin  détourné,  qui  l'avait  conduit  à  un  autre  pont  placé 
plus  au  sud.  Celui  où  on  le  traînait  actuellement  était  très- 
long,  parce  qu'il  s'étendait  plus  loin  que  le  lit  du  Cédron, 

1.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœ,  homil,  cviii,  1*  p. 

2.  De  la  Luzeroe,  Comidéralions  sur  la  Passion^  m»  considérât. 
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par-dessus  quelques  inégalités  du  terrain.  Avant  qu'on  y 
arrivât,  je  vis  deux  fois  Jésus  renversé  par  terre  par  les 
violentes  secousses  que  lui  donnaient  les  arcliers.  Mais  lors- 
qu'ils furent  arrivés  sur  le  milieu  du  pont,  ils  ne  mirent  pas 
de  bornes  à  leurs  cruautés  :  ils  poussèrent  brutalement  Jésus 
enchaîné,  et  le  jetèrent  de  toute  sa  hauteur  dans  le  torrent, 
lui  disant  de  se  désaltérer  *.  Il  tomba  sur  les  genoux,  puis  sur 
son  visage,  qui  eût  été  grièvement  blessé  contre  des  rochers 
à  peines  couverts  d'un  peu  d'eau,  s'il  ne  l'avait  pas  garanti 
avec  ses  mains  liées  ensemble.  Elles  s'étaient  détachées  de 
la  ceinture,  soit  par  une  assistance  d'en  haut,  soit  parce  que 
les  archers  les  avaient  déliées.  Ses  genoux,  ses  pieds,  ses 
coudes  et  ses  doigts  s'imprimèrent  miraculeusement  sur  le 
"rocher  où  il  tomba,  et  cette  empreinte  fut  plus  tard  l'objet 
d'un  culte*.  Les  pierres  étaient  moins  dures  et  plus  croyan- 
ites  que  le  cœur  des  hommes,  et  rendaient  témoignage,  dans 
ces  terribles  moments,  de  l'impression  que  la  vérité  suprême 
faisait  sur  elles.  Je  n'avais  pas  vu  Jésus  se  désaltérer, 
malgré  la  terrible  soif  qui  suivit  son  agonie  au  jardin  des 
Olives  ;  je  le  vis  boire  de  l'eau  du  Cédron  lorsqu'on  l'y  eut 
poussé,  et  j'appris  que  c'était  Taccomplissement  d'un  pas- 
sage prophétique  des  Psaumes,  où  il  est  dit  qu'il  boira  dans 
le  chemin  de  l'eau  du  torrent  ^ 

Ainsi  le  Sauveur  buvait  pour  nous  à  ce  torrent  des  épreu- 
ves, qui  est  plus  terrible  qu'un  torrent  gonflé  par  les  eaux» 
Le  cours  de  notre  vie  mortelle  est  si  rapide  et  si  impétueux, 
qu'il  nous  emporte  à  travers  mille  rochers,  mille  écueils  où 
nous  risquons  de  nous  briser:  Jésus  est  entraîné  par  ce  tor- 
irent,  et  dans  quelques  heures  il  va  être  jeté  du  temps  dans 
rôlornité,  après  avoir  bu  ce  qu'ont  de  plus  amer  la  vie  et  la 

4.  Comparez  Adrichomius,  Theatrutn  terres  sanctCB»  urbis  HierosoiymîB 
jdescriptio.  n"  207. 

2.  Comparez  Mgr  Mislin,  Les  saints  Lieux,  chap.  XXIIÏ. 

3.  Catherine  Emmericli,  La  douloureuse  Passion,  n"  1. 


:)96  I/AGOME  hE  JÉSUS. 

mort.  Il  est  aussi  pour  nous  un  torrent  de  tentations  et  d'é- 
preuves où,  entre  deux  rives  étroites,  entre  la  cliair  et  l'es- 
prit, roulent  avec  peine  et  fracas  les  ondes  agitées  de  nos 
délibérations:  THomme-Dieu  va  le  traverser,  pour  nous 
donner  Texemple  et  nous  entraîner  à  sa  suite,  dans  le  jardin 
même  des  Oliviers  où  son  Père  lui  présentera  un  calice  rem- 
pli de  toutes  les  amertumes.  Jésus  boira  ce  calice  jusqu'à  la 
lie,  et  le  torrent  des  douleurs  et  des  -liumilialions  se  chan- 
gera ensuite  pour  lui  en  un  fleuve  de  délices,  en  un  océan 
de  gloire.  0  vie,  ô  mort,  ô  tentations,  depuis  que  le  Maître 
vous  a  goûtées,  vous  êtes  moins  amères  t'i  ses  fidèles  disci- 
ples, et  nous  sentons  que,  si  nous  vous  buvons  avec  courage, 
vous  nous  élevez,  vous  nous  glorifiez,  vous  nous  transfigu- 
rez, lors  même  que  nous  sommes  comme  lui  humiliés,  abat- 
tus, ensevelis  dans  l'obscurité  ou  victimes  de  la  persécu- 
tion. 


CHAPITRE  m 
Le  mont  des  Olives  et  Gethsémani. 


I.  Humilité  et  charité  dans  la  prière.  —  H.  Demander  des  choses  éle- 
vées. —  m.  Ascension  el  second  avènement  de  Jésus.  —  IV.  Souve- 
nirs que  réveille  l'olivier.  —  V.  Sur  le  mont  des  Olives  nous  recueillons 
la  paix,  lamiséricordc  et  l'amour.  —  VI.  Gethsémani,  pressoir  d'huilo, 
vallée  de  l'huile.  —  VII.  Onction  de  Jésus  agonisant.  —  VIII.  L'huile 
de  la  veuve,  miracle  d'Elisée. 


En  sortant  de  Jérusalem,  Jésus  s'en  alla  selon  sa  coutume 
sur  le  mont  des  Oliviers  (Luc,  xxii,  39],  et  vint  à  une  campa- 
gnes nommée  Gclhsémani  (Matth.,  xxvi,  36).  C'était  une  mé- 
tairie formant  un  vallon  sur  la  pente  du  mont  des  Olives, 
du  côté  de  Jérusalem  el  à  l'orient  de  celte  ville.  Le  Sauveur 
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se  relira  dans  ce  lieu,  d'abord  pour  nous  apprendre  à  nous 
éloigner  de  la  foule  et  du  bruit,  lorsque  nous  voulons  prier  ; 
ensuite  pour  nous  rappeler  qu'il  souffrait  et  mourait  par 
pure  miséricorde,  ou  par  dévoûment  au  salut  de  l'huma- 
nité. 

I.  Non-seulement,  dit  Raban  Maure,  les  paroles  et  les 
actes  de  notre  Sauveur,  mais  encore  leslieux  elles  temps  dans 
lesquels  il  agit  et  parle,  sont  remplis  de  figures  et  de  mys- 
tères. En  priant  sur  une  montagne,  il  nous  avertit  tacitement 
de  rechercher  dans  nos  prières  ce  qui  est  haut  et  sublime, 
c'est-à-dire  de  faire  des  biens  et  des  intérêts  du  ciel  l'objet 
principal  de  nos  demandes.  Mais  quand  il  prie  dans  une 
vallée,  et  dans  une  vallée  grasse  et  fertile  comme  Gelhséma- 
ni,  il  nous  apprend  que  l'humilité  doit  être  la  compagne 
inséparable  de  l'oraison,  que  nous  devons  garder  toujours 
dans  nos  prières,  avec  de  bas  sentiments  de  nous-mêmes,  la 
graisse  de  la  charité  intérieure.  Que  personne  n'ose  donc, 
en  priant  le  Seigneur,  faire  ostentation  de  ses  mérites,  à 
Texemple  de  l'orgueilleux  pharisien;  mais  que  chacun  dise 
plutôt,  avec  une  voix  humble  et  un  esprit  plus  humble 
encore  :  0  Dieu,  soyez  propice  à  un  pauvre  pécheur  comme 
moi  (Luc.  xvui,  13)!  Qu'il  ne  porte  pas  un  cœur  desséché, 
un  cœur  vide  de  l'amour  du  prochain,  quand  il  veut  obtenir 
le  faveur  de  son  Créateur;  qu'il  ne  ressemble  pas  à  celui  qui, 
refusant  de  remettre  cent  deniers  que  son  frère  lui  devait, 
demandait  en  vain  que  Dieu  lui  remît  h  lui-même  dix  mille 
talents  (Malth  xvni,  34).  Que  son  cœur  ne  soit  pas  non  plus 
vide  de  l'amour  de  Dieu,  et  qu'il  ne  demande  pas  les  biens 
temporels  de  préférence  à  le  vision  de  Dieu  ;  car  il  serait 
mis  en  nombre  de  ceux  dont  le  Seigneur  a  dit  qu'ils  ont  déjà 
reçu  leur  récompense.  Or  laisser  aller  ses  pensées  aux  cho- 
ses basses,  c'est  se  condamner  à  l'aridité  de  l'esprit  ;  mais 
penser  aux  choses  célestes  et,  par  de  saints  désirs,  se  nour- 
rir déjà  des  mets  d'une  charité  intime  et  sublime,  c'est 
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engraisser  son  âme  d'une  nourriture  abondante.  Le  psal- 
miste  demandait  pour  lui-même  cet  embonpoint  spirituel, 
quand  il  s'écriait  :  Que  mon  âme  soit  comme  remplie  de 
graise  et  d'onction  (Ps.  lxii,  6)!  Et  n'était-il  pas  parfaitement 
convenable  que  Notre-Seigneur,  aux  approches  de  sa  mort, 
priât  dans  la  vallée  de  la  graisse?  Car  la  vallée  signifie 
l'humilité,  et  la  graisse  signifie  la  charité.  Or  n'est-ce  pas 
par  humilité  et  par  amour  pour  nous,  que  le  Fils  de  Dieu 
est  allé  à  la  mort?  Saint  Paul  nous  l'apprend  pour  l'humilité  : 
Il  s'est  humilié  en  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort 
(Philip.  II,  8).  Jésus  nous  le  dit  lui-même  pour  la  charité 
(Joan.  XV,  13)  :  Personne  n'a  un  plus  grand  amour,  que  celui 
qui  donne  sa  vie  pour  ses  amis  *. 

II.  Notre-Seigneur  prouve  qu'il  prie  véritablement  et  sé- 
rieusement, puisqu'il  monte  sur  une  montagne  et  se  sépare 
des  siens.  Que  nous  apprend  cette  ascension  sur  une  mon- 
tagne pour  la  prière?  elle  nous  apprend  que  la  prière  ne 
doit  point  avoir  pour  objet  des  choses  viles  et  basses,  ni  de- 
mander seulement  ces  biens  terrestres  et  caducs  qui  péri- 
ront bientôt.  Mais  il  faut  que  ceux  qui  vont  prier  s'élèvent 
sur  une  montagne,  qu'ils  cherchent  d'abord  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice  :  alors  les  autres  faveurs  leur  seront  don- 
nées par  surcroît.  Il  faut  demander  la  paix  de  Dieu,  il  faut 
demander  la  grâce,  il  faut  demander  la  charité  :  tels  sont  les 
biens  grands  et  sublimes  qu'il  faut  solliciter.  Et  quand  est- 
ce  que  nous  prions  véritablement?  quand  notre  âme  monte, 
quand  elle  s'élève,  quand  elle  prie  sans  être  appesantie  ni 
rabaissée  par  le  soin  des  choses  inférieures.  Et  sur  quelle 
montagne  devons-nous  monter  pour  prier  ainsi?  non  point 
sur  le  mont  stérile  de  Gelboé,  où  ne  tombe  pas  même  la  ro- 
sée du  ciel,  tant  il  est  maudit;  mais  sur  une  montagne 
plantée  d'oliviers,  sur  une  montagne  grasse  et  fertile.  Tâ- 

i.  Raban  Maure.  In  Matth.,  lib,  VII, 
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chons  donc  que  notre  prière  aussi  soit  féconde  et  porte  du 
fruit  en  nous*. 

III.  L'identité  de  lieu  invitait  à  rapprocher  le  mystère 
humiliant  et  douloureux  de  l'agonie  de  Jésus,  du  mystère 
glorieux  de  son  ascension  et  du  mystère  terrible  de  son  se- 
cond avènement. 

Un  ancien  auteur  avait  dit  :  C'est  sur  le  mont  des  Oliviers 
que  Jésus  est  pris,  et  c'est  de  là  qu'il  montera  vers  les  cieux, 
afin  de  nous  apprendre  que  nous  nous  élevons  vers  le  ciel, 
là  où  nous  veillons  et  prions,  là  où  nous  sommes  liés  sans 
opposer  de  résistance*.  L'abbé  Rupert  ajoutait:  Ne  conve- 
nait-il pas  que  là  où  la  gloire  du  Sauveur  devait  être  con- 
sommée par  son  ascension,  il  prévint  cette  même  gloire 
par  sa  prière,  et  commençât  le  combat  de  sa  passion  '  ? 

Plus  près  de  nous,  un  pieux  auteur  écrivait  :  «  Considé- 
rons que  Jésus-Christ  a  voulu  souffrir  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  d'où  il  devait  ensuite  s'élever  jusqu'aux  cieux, 
pour  nous  apprendre  que  les  souffrances  sont  le  chemin  de 
la  gloire;  si  notre  chef  n'a  pu  y  entrer  autrement,  nous  qui 
sommes  ses  membres,  serions-nous  dispensés  de  marcher 
sur  ses  traces?  Il  n'est  pas  possible  de  se  réjouir  en  ce  monde 
et  dans  l'autre  :  il  faut  nécessairement  se  priver  des  plaisirs 
terrestres,  ou  renoncer  aux  célestes  délices.  Notre  ressem- 
blance avec  Jésus-Christ  sera  toujours  le  signe  le  plus  sûr 
de  notre  prédestination  :  si  nous  sommes  les  compagnons 
de  ses  souffrances  dans  le  temps,  nous  le  serons  de  sa  gloire 
pendant  l'éternité.  Si  le  monde  a  ses  jardins  délicieux  en 
apparence,  la  honte  et  les  douleurs  sont  réservées  à  tous 
ceux  qui  s'y  arrêtent.  Ils  sont  bien  différents  de  ce  jardin 

1.  Louis  Vives,  De  sudore  nostro  et  Œnsti,  opcr.  t.  VII,  p.  85,  édition 
de  Valence. 

2.  In  Marcum,  cap.  xiv,  intcr  opéra  Hicronymi,  cd.  Ucncd.,  l.  V, 
p.  916.  —  Hugues  de  Saint-Cher,  In  Lttc,  XXH,  39. 

3.  Rupert,  In  Malth.,  XXVI,  De  gloria  et  honore  Filii  /jomiiiis,  lib.  X. 


400  l'agonie  de  Jésus. 

des  Oliviers  où  Jésus-Christ  souffre,  il  est  vrai,  mais  d'où 
il  s'élève  bientôt,  pour  jouir  d'un  bonheur  qui  n'aura  point 
de  fin'.  » 

«  Auprès  de  ce  Jardin,  là  où  est  le  torrent  de  Cédron,  on 
voit  aussi  la  vallée  de  Josaphat,  lieu  célèbre  dans  les  pro- 
phéties de  Joël,  où  Dieu,  par  un  jugement  universel  et  irré- 
vocable, fixera  pour  toujours  le  sort  des  destinées  humai- 
nes. Je  rassemblerai  toutes  les  nations,  dit  le  Seigneur,  et 
je  les  conduirai  dans  la  vallée  de  Josaphat  ;  c'est  là  que 
j'établirai  mon  trône  pour  y  juger  tous  les  peuples  (Joël,  m, 
2, 42).  Ce  n'est  pas  sans  mystère  que  les  divins  oracles  pla- 
cent le  lieu  du  jugement  dernier,  tout  près  de  celui  où  Jé- 
sus-Christ a  répandu  son  sang  pour  notre  salut;  c'est  là,  en 
effet,  qu'il  doit  venir  en  personne  nous  faire  rendre  compte 
de  tout  ce  sang,  avec  lequel  il  écrira  la  sentence  de  salut 
pour  les  justes,  et  de  damnation  pour  les  réprouvés.  Cet 
agneau  immolé  dès  l'origine  du  monde  (Apoc.,xiii,  8),  venu 
parmi  nous  en  qualité  de  Sauveur  plein  de  miséricorde  et 
de  clémence,  paraîtra  alors  comme  un  lion  rugissant.  Pré- 
venez, ô  mon  âme,  les  désastres  affreux  de  ce  jour  formida- 
ble. Que  ponrrez-vous  dire  ou  répondre,  quand  on  vous  de- 
mandera le  moindre  compte  de  tant  de  grâces  et  de  bien- 
faits, dont  vous  avez  si  étrangement  abusé?  Tandis  que 
vous  êtes  sur  la  terre,  dans  cette  vallée  de  larmes,  dans  ce 
jardin  de  Gethsémani,  la  miséricorde  du  Sauveur  vous  in- 
vite et  vous  attend,  vous  l'avez  comme  à  votre  disposition^ 
elle  vous  est  entièrement  propice.  Mais  malheur  à  vous,  si 
vous  la  refusez,  si  vous  la  méprisez.  Cette  môme  miséri- 
corde demandera  vengeance  et  aggravera  votre  jugement 
dans  la  vallée  de  Josaphat-.  » 

-i.  Pensées  et  affections  sur  la  Passion  de  J.-C.  pour  tous  les  jours  de 
Vaiuiée,  cir  jour. 
2.  Ibid.,  cm*  jour. 
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Dieu  agit  souvent  envers  ses  élus  comme  envers  son  Fils  : 
il  veut,  pour  eux  comme  pour  lui,  que  la  voie  du  ciel  soit  la 
voie  douloureuse,  et  que  rentrée  de  la  gloire  ne  soit  ouverte 
que  par  la  souffrance,  surtout  par  la  souffrance  intérieure 
endurée  dans  le  silence  et  l'amour.  Par  elle,  comme  Jésus, 
nous  donnons  la  paix  aux  hommes  parce  que  Dieu  est  en 
nous  comme  en  lui  pour  se  réconcilier  le  monde  (II,  Cor.,  v, 
■19).  Par  elle  nous  montons,  comme  Jésus,  nous  nous  éle- 
vons dans  la  perfection,  nous  faisons  notre  ascension  vers 
le  paradis.  Or,  quand  THomme-Dieu,  plein  de  gloire  et  de 
majesté,  redescendra  dans  la  vallée  voisine  du  mont  des  Oli- 
ves, pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  nous  serons  avec 
lui.  Car,  si  nous  le  suivons  maintenant  dans  son  agonie, 
nous  partagerons  alors  son  triomphe,  puisque  nous  aurons 
part  à  la  consolation,  comme  nous  avons  part  aux  souffran- 
ces (II,  Cor.,  I,  7). 

IV.  Toutefois,  ce  qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  le  lieu  où 
nous  contemplons  Jésus  agonisant,  ce  n'est  ni  la  mon- 
tagne ni  la  vallée,  mais  Tolivier  lui-même,  qui  réveille 
tant  de  souvenirs  et  qui  est  le  symbole  de  tant  de  choses 
douces  et  saintes. 

Les  portes  de  l'oracle  qui  était  à  l'entrée  du  saint  des 
saints  dans  le  temple  de  Salomon,  avaient  été  faites  de  bois 
d'olivier  (lu,  Reg.,vi,  31);  ce  n'était  pas  sans  mystère.  Car, 
selon  saint  Paul,  Jésus-Christ,  le  pontife  des  biens  futurs, 
étant  venu  en  ce  monde,  est  entré  une  seule  fois  dans  le 
sanctuaire  ;  et  il  y  est  entré,  non  avec  le  sang  des  boucs  et 
des  veaux,  mais  avec  son  propre  sang,  nous  ayant  acquis 
une  rédemption  éternelle  (Ueb.,  IX,  M,  i2).  Ce  sanctuaire 
est  celui  de  sa  passion,  et  les  portes,  par  lesquelles  il  est 
entré  dans  le  sanctuaire  de  sa  passion,  ont  été  faites  de  bois 
d'olivier,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  composées  de  miséri- 
corde et  de  piété,  vertus  indiquées  par  la  marche  de  Jésus 
vers  le  mont  des  Olives,  vertus  qui  se  dégagent  de  toutes 
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ses  douleurs  et  qui  les  dominent,  comme  l'huile  d'olive  sur- 
nage sur  l'eau.  Vraisemblablement  on  avait  pris  sur  cette 
montagne  les  rameaux  d'oliviers,  avec  lesquels  on  reçut  en 
triomphe  Jésus-Christ  entrant  dans  Jérusalem,  cinq  jours 
auparavant.  Pendant  qu'on  chantait  hosanna  autour  de  lui, 
il  put  donc  se  dire  :  Dans  quelques  jours,  sous  ces  mêmes 
arbres,  je  serai  à  l'agonie,  et  l'on  viendra  sous  leurs  om- 
brages m'arrêter  comme  un  criminel.  0  vicissitude  des 
choses  humaines!  ô  inconstance  de  l'affection  des  hommes  ! 
ô  popularité,  qu'es-tu'? 

L'olivier  nous  fait  souvenir  de  la  paix,  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  a  été  l'instrument  de  notre  réconciliation.  Comme 
un  rameau  verdoyant  d'olivier,  apporté  par  la  colombe  dans 
l'arche  de  Noé,  fut  le  signal  de  la  fin  du  déluge,  et  annonça 
que  la  colère  de  Dieu  était  apaisée  (Gen.,  viii,  41):  ainsi  le 
Rédempteur,  se  dirigeant  vers  le  mont  des  Olives,  était  un 
infaillible  augure  qui  présageait  que  le  Père  éternel  serait 
bientôt  apaisé,  et  que  la  divine  justice  cesserait  d'infliger 
les  châtiments  que  le  genre  humain  aurait  subis  s'il  n'avait 
été,  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  délivré  de  l'enfer  et  de  la 
mort  éternelle*.  0  montagne  grasse  et  fertile,  ô  mont  des 
Olives,  s'écriait  saint  Charles  Borromée,  par  quel  grand 
mystère  le  Fils  de  Dieu  est-il  venu  vers  toi,  pour  donner 
commencement  à  l'œuvre  où  resplendit  sa  suprême  miséri- 
corde envers  nous  !  Voici  la  colombe  que  Noé  a  mise  hors 
de  l'arche  :  elle  vient  à  toi  pour  prendre  un  rameau  d'oli- 
vier. Ce  n'est  pas  dans  son  bec,  mais  sur  ses  épaules  qu'elle 
va  bientôt  le  porter.  Car  ce  rameau,  c'est  le  bois  béni  et 
vivifiant  de  la  croix  qui  fait  connaître  à  tous  que  le  déluge 
des  eaux  de  la  divine  colère  a  cessé,  que  les  cataractes 
du  ciel  sont  fermées,  que  Dieu  est  réconcilié  avec  le  genre 
humain'. 

1.  Mansi,  Bibliotheca  mordis,  traclat.  lx,  dise,  ii,  n"  5,  7.-2.  Ibid. 
3.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœy  homil.  cviii,  1»  p. 
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V.  Oui,  sur  le  mont  des  Oliviers  nous  recueillons  la  paix  ; 
car,  que  nous  apporte  le  Sauveur?  les  anges  Tont  dit  sur 
son  berceau  :  la  paix  aux  hommes  de  volonté  (Luc,  ii,  U). 
Que  nous  apporte  le  Sauveur  ?  les  apôtres  l'ont  dit  sur  son 
tombeau  :  la  paix  à  la  terre  et  au  ciel  (Goloss.,  i,  20).  C'est 
par  sa  sanglante  passion  qu'il  nous  a  pacifiés.  Mais  s'il 
versa  sur  le  Calvaire  la  dernière  goutte  de  son  sang,  ce  fut 
sur  le  mont  des  Olives  qu'il  commença  de  le  répandre.  En 
s'élevant  sur  cette  montagne,  Jésus  fut  un  médiateur  qui, 
au  prix  de  son  sang,  termina  une  longue  guerre  et  opéra  la 
réconciliation  entre  Dieu  et  l'homme. 

Nous  y  recueillons  aussi  la  miséricorde.  En  montant  avec 
ses  disciples  sur  le  mont  des  Oliviers,  le  divin  Maître  laissait 
entendre  que,  par  la  prière  qu'il  allait  faire  pour  eux,  ils 
s'élèveraient  eux-mêmes  sur  la  montagne  de  la  divine  mi- 
séricorde. Et  n'est-ce  pas  en  effet  par  la  voie  qui  leur  fut 
alors  montrée,  que  les  disciples  ont  atteint  la  hauteur  de  la 
miséricorde  de  Dieu?'  Gethsémani  a  la  môme  signification. 
En  venant  y  prier,  dit  saint  Bruno  de  Signy,  Jésus  nous 
apprend  par  le  nom  de  ce  lieu  combien  lui-même  est  riche 
en  miséricorde  et  en  compassion,  puisqu'il  prie  son  Père, 
même  pour  ses  ennemis.  Il  nous  engage  à  faire  comme  lui, 
c'est-à-dire  à  prier  aussi  pour  nos  ennemis;  autrement, 
nous  ne  serions  pas  avec  lui  dans  Gethsémani,  dans  le  lieu 
de  la  miséricorde».  Et  que  veut-il  en  venant  se  livrer  aux 
douleurs  de  l'agonie  sur  la  pente  du  mont  des  Oliviers? 
assurer  le  triomphe  de  la  miséricorde  et  désarmer  la  jus- 
tice ;  élever  sa  propre  miséricorde  comme  sur  un  immense 
piédestal  pour  qu'elle  soit  plus  en  évidence  ;  faire  sortir  de 
son  Cœur,  comme  l'huile  sort  de  l'olive ,  tous  les  pardons 
que  nous  sollicitons. 

1.  Candidus  prcsbyler,  Expositio  Pflssionis,  cap.  vu.  —  Pezius,  Thâ~ 
saurus  anecdotarum  novissinnis,  t.  I,  p.  261. 

2.  Saint  Bruno  de  Signy,  In  Matth.,  XXVI,  36,  38. 
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Enfin,  sur  ce  mont  mystérieux  de  la  miséricorde,  nous 
recueillons  abondamment  l'amour.  Car,  dit  saint  Augustin, 
rhuile  signifie  la  charité  parce  que,  comme  Thuile  d'olive 
surnage  au-dessus  des  autres  liqueurs  et  ne  veut  pas 
descendre,  ainsi  la  charité  monte  et  l'emporte  sur  tout  '.  Et 
qu'y  fait  Jésus-Christ  par  amour  pour  nous?  Il  ouvre  tous 
ses  pores  pour  nous  insérer  en  lui-même,  et  faire  de  nous 
des  oliviers  féconds  dans  la  maison  du  Seigneur.  C'est  ce 
que  nous  devons  devenir  par  la  grâce  (Ps.  li,  10).  Mais  par 
notre  nature  nous  ne  sommes,  suivant  l'expression  de  saint 
Paul,  que  des  oliviers  sauvages;  tandis  que  l'Homme-Dieu, 
en  vertu  de  l'union  personnelle  de  l'humanité  et  de  la  divi- 
nité, est  l'olivier  franc  sur  lequel  il  nous  faut  être  entés 
pour  porter  de  bons  fruits  (Rom.,  xi,  17-21).  Que  signifie 
donc  la  présence  du  Sauveur  sur  le  mont  des  Oliviers,  où 
toutes  ses  veines  répandent  du  sang?  elle  signifie  qu'il  veut 
s'unir  et  s'incorporer  par  toutes  ces  ouvertures,  qu'il  veut 
enter  sur  sa  propre  tige  tous  ces  oliviers  sauvages  et  stériles 
qui  sont  nos  âmes.  Les  juifs,  qui  en  étaient  les  branches 
naturelles,  ne  sont  plus  pour  la  plupart  que  des  branches 
rompues  à  cause  de  leur  incrédulité.  Les  Gentils  ont  été  par 
la  foi  entés  à  leur  place  sur  l'olivier  franc  et  fertile  :  Jésus 
entre  en  agonie  pour  les  rendre  participants  de  sa  sève, 
pour  les  faire  fructifier  par  sa  propre  vertu,  pour  les  rem- 
plir du  suc  de  sa  grâce  et  de  son  amour,  pour  les  faire  croître 
comme  des  oliviers  magnifiques  dans  les  champs  de  l'Église. 

VL  Gethséniani,  et  Gésémani  qu'on  trouve  quelquefois,  si- 
gnifient l'un  pressoir  d'huile^  l'autre  vallée  de  Vhuile  :  c'est 
là  sans  doute  qu'on  pressait  les  olives  cueillies  sur  la  monta- 
gne. De  même  donc  que  dans  ce  lieu  on  exprimait  l'huile  des 
olives  :  ainsi  en  ce  môme  lieu  le  sang  est  sorti  de  Jésus  pressé 
par  l'agonie,  et  ce  sang  est  comme  une  huile  qui  nous  guérit, 

1.  Saint  Augustin, /rt  Joan.,  tractât,  vi,  n«  :20. 
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fortifie,  oint  et  nourrit*.  Ce  nom  peut  aussi  indiquer  la 
pénitence  parce  que,  sous  le  pressoir  du  repentir,  le  vin  de 
la  componction  jaillit  du  cœur  par  les  yeux;  parce  que,  par 
la  pénitence,  Jésus  rentre  dans  le  cœur  du  pécheur  comme 
dans  un  jardin, avec  un  cortège  de  vertus;  enfin,  parce  que 
la  pénitence  rétablit  tout*.  N'est-ce  pas  là  que  le  divin  Res- 
taurateur de  notre  race  nous  a  prodigué  l'huile  de  sa  misé- 
ricorde pour  nous  faire  renaître  dans  la  joie,  et  Thuile  de 
sa  vertu  pour  nous  donner  la  force  de  combattre  avec  suc- 
cès tous  les  ennemis  de  notre  salut? 

VH.  Que  lisons-nous  dans  les  psaumes  prophétiques  de 
David?  «  Vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité.  C'est 
pourquoi,  ô  Dieu,  votre  Dieu  vous  a  oint  d'une  huile  de  joie, 
d'une  manière  plus  excellente  que  tous  ceux  qui  ont  part  k 
votre  gloire  (Ps.  xliv,  8).  x  Jésus-Christ  est  par  excellence 
l'oint  du  Seigneur.  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  est  oint  par 
son  Père  éternel,  et,  en  venant  sur  le  mont  des  Oliviers, 
comme  le  disait  saint  Augustin  en  une  autre  occasion,  il 
vient  sur  la  montagne  du  parfum,  sur  la  montagne  de  l'onc- 
tion. Le  nom  même  de  Christ  n'est-il  pas  tiré  d'un  mot  grec 
qui  signifie  onction  ?  Mais  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  contenté 
de  recevoir  l'onction,  il  nous  l'a  transmise,  puisqu'il  fait  de 
nous  contre  Satan  des  lutteurs  ou  des  athlètes'.  L'onction 
reçue  par  l'Homme-Dieu  est  donc  comme  le  parfum  dont 
parle  le  Prophète,  comme  le  parfum  qui  est  répandu  sur  la 
tète  et  qui  descend  sur  la  barbe  d'Aaron  et  jusque  sur  le 
bord  de  son  vêtement  (  Ps.  cxxxii,  2).  Dans  l'Église  univer- 
selle, Jésus  est  la  tête,  le  chef,  et  nous  ne  sommes  peut-être 
que  le  vêtement  grossier  de  ce  saint  corps,  peut-être  que  le 
hord  supérieur,  peut-être  même  que  le  bord  inférieur  de  ce 

1.  Cornélius  a  Lapide,  In  Matlh.^WW,  36. 

2.  Hugues  de  Sainl-Chcr,  In  Malth.,  XXVI,  36. 
.^.  Saint  Augustin,  In  Joann.,  tractât,  xxxiii,  n"  3. 

23. 


406  l'agonie  de  Jésus. 

vêtement,  celui  qui  traîne  dans  la  poussière  et  dans  la  boue. 
N'importe;  le  Sauveur,  par  son  agonie  sur  le  mont  des  Oli- 
viers ou  dans  la  vallée  de  l'huile ,  nous  a  obtenu  l'onction 
de  la  joie,  l'onction  de  la  force,  l'onction  de  la  grâce.  L'onc- 
tion divine  s'est  répandue  sur  lui  sans  mesure,  et  il  est  venu 
dans  Gethsémani  s'offrir  comme  victime  pour  faire  descen- 
dre jusqu'à  nous  cette  onction  céleste.  Il  n'avait  pas  besoin 
de  cette  onction  comme  Fils  de  Dieu  ;  il  l'a  reçue  comme 
fils  de  l'homme,  comme  chef  et  représentant  de  l'humanité, 
afin  de  la  répandre  sur  tous  les  hommes.  Il  vient  dans  la 
vallée  de  l'huile  matérielle,  qui  représente  ou  figure  si  par- 
faitement l'onction  de  son  huile  spirituelle,  pour  nous  oin- 
dre comme  des  athlètes.  N'était-ce  pas  en  faisant  couler 
l'huile  sur  les  membres  des  lutteurs,  qu'on  les  rendait  plus 
souples  et  plus  vigoureux?  N'est-ce  pas  en  faisant  couler 
l'huile  sainte,  l'huile  sanctifiée  par  le  Christ,  sur  le  front, 
sur  la  poitrine,  sur  les  bras,  sur  les  mains  de  ses  enfants, 
que  l'Église,  épouse  du  Christ,  confirme  les  fidèles,  sacre 
les  rois,  ordonne  les  prêtres,  et  prépare  au  dernier  combat 
ceux  qui  vont  mourir? 

Agonisant,  prosterné,  suant  sang  et  eau  dans  la  vallée  où 
se  réunissent  tous  les  ruisseaux  de  l'onction  divine,  Jésus 
est  devenu  la  source  de  celle  que  nous  espérons;  et  nous 
n'avons  qu'à  venir  à  lui  par  la  foi,  qu'à  nous  baisser  par 
l'humilité,  qu'à  dilater  notre  cœur  par  l'amour,  pour  puiser 
abondamment  à  cette  source  intarissable.  Que  dis-je?  Jésus 
en  ce  triste  état  est  lui-même  mis  sous  le  pressoir,  comme 
les  olives,  précisément  parce  qu'il  a  aimé  la  justice  et  qu'il 
veut  satisfaire  à  cette  justice,  parce  qu'il  a  aimé  la  concorde 
entre  les  frères  et  qu'il  veut  rétablir  cette  concorde.  La 
violence  de  ses  souffrances  exprime  de  lui  une  huile  pré- 
cieuse, pour  faire  de  son  sacrifice,  selon  le  mot  de  l'Écriture, 
un  holocauste  plein  d'onction  (Ps.  xix,  4)  ;  en  sorte  que  nous 
n'avons  plus  besoin  que  d'unir  nos  sacrifices  au  sien,  pour 
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qu'ils  soient  eux-mêmes  agréables  à  Dieu.  Allons  à  celte 
source,  allons  à  ce  pressoir,  et  présentons  au  Cœur  agoni- 
sant de  Jésus  tous  nos  cœurs  comme  des  vases,  pour  qu'il 
les  remplisse  de  Tonction  divine,  après  que  nous  les  aurons 
vidés  des  créatures.  Nous  verrons  se  renouveler  alors  en 
notre  faveur  un  des  plus  gracieux  miracles  d'Elisée. 

VIII.  Une  pauvre  veuve  avait  deux  fils,  mais  leur  père 
avait  laissé  des  dettes,  et  le  créancier  voulait  prendre  les 
deux  enfants  pour  en  faire  des  esclaves.  La  malheureuse 
mère  implora  Elisée,  et  lui  dit  qu'il  ne  restait  plus  dans  sa 
maison  qu'un  vase  d'huile.  Le  prophète  lui  répondit  :  Em- 
pruntez à  vos  voisins  un  grand  nombre  de  vases  vides,  et 
versez  dans  tous  ces  vases.  Elle  obéit,  et  l'huile  ne  cessa 
point  de  couler  tant  qu'il  y  eut  des  vases  à  remplir.  Quand 
l'homme  de  Dieu  l'eut  appris,  il  dit  à  la  veuve  :  Vendez  cette 
huile,  et  après  avoir  payé  à  votre  créancier  ce  qui  lui  est  dû, 
vivez  du  reste  avec  vos  fils  (IV,  Reg.,  iv,  4-7). 

Cette  veuve,  c'est  l'humanité,  c'est  l'Église  ou  l'assemblée 
des  fidèles.  Adam,  son  chef,  en  mourant  spirituellement,  l'a- 
vait laissée  sous  le  poids  d'énormes  dettes  contractées  envers 
la  justice  divine,  et  ces  dettes  allaient  toujours  en  augmen- 
tant. La  justice  divine,  voyant  que  l'humanité  ne  pouvait 
les  acquitter,  menaçait  d'enlever  tous  ses  enfants  comme 
esclaves  et  de  les  tenir  éternellement  captifs  dans  la  prison 
de  feu.  Le  véritable  Elisée,  puisque  ce  nom  signifie  D/ew 
Sauveur,  Jésus-Christ  fut  ému  de  compassion.  Il  dit  à  l'hu- 
manité, à  l'Église  :  Prends  mon  Cœur,  qui  est  tout  rempli 
de  l'huile  de  la  miséricorde,  et  verse  cette  huile  dans  tous 
les  cœurs,  dans  tous  les  vases  que  tu  pourras  trouver.  Elle 
ne  s'arrêtera  point  tant  qu'il  y  aura  un  cœur  pour  la  rece- 
voir; et  avec  cette  précieuse  liqueur,  avec  mon  sang  divin, 
avec  ma  sueur  sanglante,  avec  tous  mes  mérites,  tu  payeras 
tout  ce  que  tu  dois  à  la  justice  divine,  et  lu  pourras  vivre 
encore  avec  les  enfants  dans  la  joie,  le  bonheur  et  la  vertu 
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Ce  fut  par  sa  passion  que  le  nouvel  Elisée  opéra  ce  miracle, 
et  il  choisit,  pour  la  commencer,  Gethsémani,  la  vallée  de 
riiuile,  afin  que  le  nom  même  du  lieu  nous  instruisît  du 
mystère.  Mais  de  même  que  Tliuile  multipliée  par  le  prophète 
n'était  versée  que  par  la  veuve,  et  dans  les  vases  que  lui 
présentaient  ses  enfants  :  de  même  c'est  TÉglise  qui  est 
la  dispensatrice  du  sang,  des  grâces  et  de  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ.  Ses  enfants  ou  ses  ministres  vont  chercher  les 
cœurs  et  les  amènent,  pour  qu'ils  se  remplissent  de  l'huile 
salutaire.  L'Église  est  insatiable,  elle  crie  sans  cesse  à  ses 
ministres  et  à  ses  enfants  :  Apportez-moi  des  cœurs,  appor- 
tez-moi des  vases,  purifiés  de  toute  souillure  et  vides  d'eux- 
mêmes,  pour  que  je  les  remplisse  du  sang,  de  la  miséri- 
corde et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Ouvrez",  dilatez  tous 
les  cœurs,  afin  qu'ils  reçoivent  avec  plus  de  profusion  tous 
les  dons  de  son  amour.  Car  la  grâce  ne  cesse  de  couler  du 
Cœur  de  Jésus  que  lorsque  les  hommes  ne  veulent  plus  la 
recevoir.  Ce  n'est  jamais  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  fait 
défaut  :  ce  sont  les  cœurs  qui  manquent  pour  recevoir  ses 
effusions. 

Venez  donc  à  Gethsémani,  venez  présenter  votre  cœur  au 
Cœur  agonisant  de  Jésus,  pauvre  veuve  qui  savez  que  votre 
Époux  avait,  en  mourant,  de  nombreuses  dettes  à  acquitter 
envers  la  justice  divine.  Venez  recevoir  pour  son  âme  l'huile 
de  la  miséricorde,  venez  en  remplir  voire  cœur  et  les  cœurs 
de  vos  enfants,  remplissez-en  même  les  cœurs  de  vos  voisins, 
des  indigents,  des  affligés,  des  infirmes,  des  ignorants,  par 
la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Soyez  assurée 
que  ces  mérites  payeront  les  dettes  du  défunt  que  vous  ai- 
mez toujours,  et  que  le  reste  fera  vivre  vos  enfants  au  milieu 
des  bénédictions. 

Venez,  zélés  missionnaires,  éloquents  prédicateurs,  qui 
volez  h  la  conquête  des  âmes  dans  les  contrées  infidèles  ou 
hérétiques,  ou  qui  restez  parmi  nous  pour  convertir  les  pé- 
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cheurs  et  conduire  par  vos  pieux  discours  les  justes  à  la 
perfection.  Remplissez  vos  cœurs  de  Thuile  de  Gclhsémani, 
vous  n'aurez  plus  qu'à  verser  de  votre  plénitude  dans  tous 
les  cœurs  qui  s'ouvriront  devant  vous.  Ce  fut  toujours  le 
cœur  qui  rendit  éloquent,  mais  surtout  le  cœur  qui  éprouva 
toutes  nos  agonies  pour  mieux  y  compatir. 

Venez,  ô  vierges  sages,  venez  remplir  votre  lampe  pour 
que  vous  soyez  admises  aux  noces  de  TÉpoux  céleste.  Afin 
que  votre  lampe  soit  ardente,  afin  que  l'Agneau  vous  laisse 
entrer  à  sa  suite  et  chanter  le  cantique  nouveau,  il  vous  faut, 
avec  l'agonie  pour  vous-mêmes,  V\\m\e  de  la  miséricorde 
î)our  les  autres. 

Venez,  vous  qui  êtes  faibles,  l'huile  de  Gethsémani  vous 
rortifiera.  Venez,  vous  qui  êtes  malades,  elle  vous  guérira. 
Venez,  vous  qui  êtes  affamés,  elle  vous  nourrira;  vous  qui 
r tes  refroidis,  elle  vous  réchauffera  ;  vous  qui  êtes  dans 
1(  s  ténèbres,  elle  vous  éclairera;  vous  qui  êtes  pleins  d'a- 
mertume et  de  dureté,  elle  vous  rendra  plus  souples,  plus 
condescendants  et  plus  doux.  Venons  tous,  parce  que  nous 
sommes  tous  pécheurs.  Venons  tous,  pendant  qu'il  en  est 
temps,  parce  que,  si  pendant  la  vie  nous  dédaignons  l'huile 
(le  la  souffrance  et  de  l'amour,  nous  nous  exposons  à  ne 
plus  trouver  à  l'heure  de  la  mort  l'huile  de  la  miséricorde 
et  du  pardon. 

/ 
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CHAPITRE  lY 

Le  jardin  des  Oliviers. 

I.  Distinct  de  celui  de  Gethsémani.  —  IT.  Il  n'entra  que  trois  disciples 
dans  le  jardin  des  Oliviers.  —  III.  État  présent  des  lieux.  —  IV.  Jardin 
de  l'Époux  et  de  l'Épouse.  —  V.  On  y  entre  par  la  souffrance.  —  VI.  On 
y  entre  par  l'exercice  de  Y  Heure-Sainte.  —  VII.  Méditation  de  l'agonie 
de  Jésus.  —  VIll.  Combien  de  jardins  pour  Jésus  et  pour  nos  âmes.  — 
IX.  Litanies  de  Jésus  agonisant. 

I.  «  Il  y  avait  là  un  jardin  où  Jésus  entra  avec  ses  disci- 
ples (Jean,  xvin,  1).  »  Ce  jardin,  dont  parle  saint  Jean,  n'était 
pas  précisément  celui  de  Gethsémani,  mais  un  autre  tout 
voisin  de  cette  campagne.  Adricliomius  fait  cette  distinc- 
tion* ;  Cornélius  la  fait  aussi,  et  prétend  que  du  Cénacle  à 
Gethsémani  on  compte  six  cents  pas  environ,  un  peu  plus 
d'un  demi-mille  d'Italie  *.  Cette  distinction  se  retrouve  éga- 
lement dans  Catherine  Emmerich  :  «  Ils  traversèrent,  dit- 
elle,  le  torrent  de  Cédron,  non  sur  le  pont  où  plus  tard  fut 
conduit  Jésus  prisonnier,  mais  sur  un  autre,  car  ils  avaient 
fait  un  détour.  Gethsémani,  où  ils  allaient,  est  à  peu  près  à 
une  demi-lieue  du  Cénacle  ;  il  y  a  du  Cénacle  à  la  porte  de 
la  vallée  de  Josaphat,  un  quart  de  lieue,  et  environ  autant 
de  là  à  Gethsémani.  Ce  lieu,  où  dans  les  derniers  jours 
Jésus  avait  quelquefois  passé  la  nuit  avec  ses  disciples,  se 
composait  de  quelques  maisons  vides  et  ouvertes  et  d'un 
grand  jardin  entouré  d'une  haie,  où  il  ne  croissait  que  des 
plantes  d'agrément  et  des  arbres  fruitiers.  Les  apôtres  et 
plusieurs  autres  personnes  avaient  une  clef  de  ce  jardin,  qui 

1.  Adrichomius,  Theatrum  ierrœ  sanctœ,  Urbis  Hierosolymœ  descrip- 
tio,  nM88. 

2.  Cornélius  a  Lapide,  In  Matth.,  XXVI,  36,  37. 
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était  un  lieu  de  récréation  et  de  prière.  Il  s'y  trouvait  des 
cabanes  de  feuillage,  où  restèrent  huit  des  apôtres  auxquels 
rejoignirent  plus  tard  d'autres  disciples.  Le  jardin  des  Oli- 
viers était  séparé  par  un  chemin  de  celui  de  Gethsémani  ;  il 
était  ouvert,  entouré  seulement  d'un  mur  de  terre,  et  plus 
Ipetit  que  le  jardin  de  Gethsémani»  On  y  voyait  des  cavernes, 
des  terrasses  et  beaucoup  d'oliviers,  et  il  était  facile  d'y 
prouver  un  endroit  propre  à  la  prière  et  à  la  méditation. 
:'ost  dans  la  partie  la  plus  sauvage  que  Jésus  alla  prier*.» 
11.  Les  seuls  disciples  qui  entrèrent  avec  leur  Maître  dans 
•e  jardin  furent  Pierre,  Jacques  et  Jean;  car  il  ne  les  prit 
wor  lui  qu'après  avoir  dit  aux  autres  :  Asseyez-vous  ici, 
■'  "^lant  que  j'irai  là  pour  prier  (Matth.,  xxvi,  36,37;  Marc, 
]2,  33).  Ce  n'est  pas  à  ces  huit  apôtres  restés  en  ar- 
%  mais  aux  trois  disciples  choisis  que  se  rapporte  la 

mce  du  jet  de  pierre,  h  laquelle  Jésus  s'avança  encore, 

;clnii  saint  Luc  (xxii,  41  ).  Après  avoir  dit  à  Pierre,  Jacques 

H  Jean,  qu'il  avait  introduits  dans  le  jardin  des  Olives: 

»<Miicurez  ici  et  veillez  avec  moi  (Matth., xxvi,  38),  il  descen- 

lii  un  peu  à  gauche  et  se  cacha  sous  un  rocher,  dans  une 

■ti'itc  d'environ  six  pieds  de  profondeur,  au-dessus  de  la- 

iiî 'lie les  apôtres  se  tenaient  dans  une  espèce  d'enfonce- 

t.  Le  terrain  s'abaissait  doucement  dans  cette  grotte,  et 

àantes  suspendues  au  rocher  formaient  un  rideau  devant 

l'ée,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  y  être  vu.  Les  trois  disci- 

choisis  étaient  couchés  ou  affaissés  sur  leurs  genoux, 

le  le  mur  de  la  terrasse,  sur  une  plate-forme  oîi  Jésus 

1  aîna  plusieurs  fois,  en  montant  à  gauche  de  la  caverne 

)i\  il  priait'.  Au-dessus  de  ce  jardin  était  le  mont  des  011- 

vi«  is;  auprès  fut  plus  lard  la  pauvre  demeure  de  la  péni- 

1 .  Catherine  Emmerich,  La  douloureuse  Passion,  n^  1. 
"1.  Patrizi,  De  Evanyeliis,  lih.  II,  n»  173, 
3.  Catherine  Emmerich,  ibid. 


i\'2  l'agonie  de  Jésus.     - 

tente  sainte  Pélagie,  et  de  l'autre  côté  le  sépulcre  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  ;  au-dedans  il  y  eut  une  église  qui 
existait  encore  au  moyen  âge,  et  dont  il  ne  reste  plus  le 
moindre  vestige. 

Itl.  L'ouvrage  d'un  pèlerin  moderne,  qui  a  visité  la  Pales- 
tine et  mérite  toute  confiance  ',  nous  permet  de  compléter 
ainsi  ces  détails  topographiques: 

En  sortant  de  Jérusalem  par  la  porte  orientale,  que  les 
chrétiens  appellent  aujourd'hui  porte  de  Saint-Étienne,  on 
descend  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et,  après  avoir  passé  le 
torrent  de  Cédron,  on  se  trouve  au  pied  de  la  montagne  des 
Oliviers.  C'est  sur  cette  montagne  que  Jésus-Christ  s'en  aile 
avec  ses  disciples,  après  la  dernière  cène.  Il  vint  en  un  liei 
appelé  Gésémani  ou  Gethsémani,  auquel  les  évangéliste; 
donnent  les  noms  de  jardin,  villa,  domaine.  C'était  un  liei 
retiré,  planté  d'oliviers,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui 
où  le  Sauveur  avait  coutume  de  venir  prier.  Il  y  a  d'abon 
un  enclos,  tout  à  côté  un  rocher  bas  et  uni,  et  à  un  jet  d( 
pierre  une  grotte  assez  vaste.  La  simple  inspection  de; 
lieux  fait  voir  qu'ils  s'accordent  admirablement  avec  le  réci 
de  l'Évangile. 

Ce  jardin  appartient  aux  Pères  de  la  Terre-Sainte.  Ils  l'on 
entouré  d'un  mur  d'environ  huit  pieds  de  haut  pour  protège 
les  arbres,  qui  occupent  seuls  cet  espace,  long  de  cent  soixanl 
pieds  et  large  de  cent-cinquante.  Ce  jardin,  le  plus  sain 
qui  existe,  et  ces  arbres,  les  plus  vénérables  après  celui  d 
la  croix,  sont  honorés  par  les  pèlerins  de  toutes  les  reli 
gions.'  Au  wii^  siècle  on  comptait  encore  dix-neuf  oliviers 
on  n'en  compte  plus  que  huit  aujourd'hui.  Les  Turcs  ménii 
les  entourent  d'un  pieux  respect,  et  ils  ne  permettent  pa 
aux  autres  de  les  violer.  Ces  arbres,  plantés  dans  un  sol  ro 
cailloux  et  aride,  sont  creux  îi  l'intérieur  :  atin  qu'ils  n 


1.  Mgr  Mislin  ,  Les  saints  lieux,  chap.  xxii. 
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puissent  être  brisés  par  le  vent,  on  les  a  remplis  de  pierres, 
et  on  a  également  entassé  autour  de  leurs  troncs  des  tas  de 
pierres  pour  les  protéger  et  les  consolider.  Deux  d'entre 
eux  ont  vingt-cinq  pieds  de  tour.  Leurs  troncs  sont  formés, 
comme  tous  ceux  des  vieux  oliviers,  d'un  grand  nombre  de 
tiges  qui  semblent  s'être  incorporées  à  Tarbre  sous  la  même 
écorce,  et  forment  comme  un  faisceau  de  colonnes.  Leurs 
rameaux  sont  presque  desséchés,  mais  portent  cependant 
encore  quelques  fruits. 

Ces  arbres  sont  probablement  les  mêmes  qui  existaient 
du  temps  de  Notre-Seigneur.  Car  l'olivier,  lent  à  croître  et 
à  prendre  son  développement,  vit  très-longtemps;  il  est 
même  en  quelque  sorte  immortel,  parce  qu'il  renaît  de  sa 
souche  et  de  ses  racines.  Ce  serait  donc  sous  leurs  ombrages 
que  Jésus-Christ  aurait  prié,  aurait  conversé  avec  ses  dis- 
ciples, aurait  été  pris  et  abandonné. 

Tout  près  de  ces  arbres  se  trouve  un  rocher  plat,  sur  le- 
quel six  ou  huit  personnes  peuvent  s'asseoir  ou  se  coucher 
commodément.  C'est  sur  ce  rocher  que  s'endormirent  les 
apôtres,  pendant  que  leur  divin  Maître  endurait  toutes  les 
douleurs  de  la  mort.  A  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  tou- 
jours en  s'avançant  vers  le  nord,  se  trouve  une  grotte  assez 
spacieuse  ;  il  est  donc  naturel  de  croire  que  Jésus,  voulant 
être  seul,  s'y  retira  :  on  l'appelle  la  grotte  de  Vagonie.  Elle 
est  encore  dans  le  môme  état.  Seulement,  dans  la  partie 
orientale,  on  a  placé  un  autel,  au-dessus  duquel  est  un  ta- 
bleau qui  représente  l'agonie  de  Notre-Seigneur  et  l'appa- 
rition de  range.  Il  y  avait  autrefois  des  inscriptions  et  des 
peintures  sur  les  parois  des  rochers,  mais  le  temps  les  a 
fait  disparaître,  et  on  ne  lit  plus  que  celle-ci  :  lîlc  factus  est 
sudor  ejus  sicut  guttœ  sanguinis  decurrentis  in  terram,  c'est 
ici  que  lui  vint  une  sueur  comme  des  gouttes  de  sang  cou- 
rant jusqu'à  terre  (Luc.  xxii,  44.) 

IV.  Dans  ce  jardin  des  Olives,  saint  Charles  Borromée 
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voyait  le  jardin  de  TÉpoux  et  de  l'Épouse  dont  parle  le 
Cantique  des  cantiques.  Disons,  s'écriait-il,  disons  à  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Que  mon  bien-aimé  vienne  dans 
son  jardin,  et  mange  du  fruit  de  ses  arbres  (  Cant.  v,  1  ). 
Entrez,  Seigneur,  pour  boire  le  vin  que  la  vigne  plantée  par 
vos  mains  (Ps.  lxxix,  i6)  doit  produire;  entrez  pour  manger 
les  fruits  de  vos  arbres,  c'est-à-dire  des  hommes,  que  vous 
avez  plantés  dans  le  jardin  du  paradis.  Mais,  ô  âme  chré- 
tienne, c'est  plutôt  toi-même  qui  es  invitée,  et  c'est  ton 
Époux  et  ton  Maître  qui  t'invite  à  entrer  :  Venez  dans  mon 
jardin,  ô  ma  sœur  et  mon  Épouse.  J'ai  moissonné  ma 
myrrhe  avec  mes  aromates,  j'ai  mangé  le  rayon  avec  mon 
miel,  j'ai  bu  mon  vin  avec  mon  lait;  mangez,  ô  mes  amis, 
buvez  et  enivrez-vous,  mes  très-chers  (  Cant.  v,  1  ),  oui , 
vous  aussi,  rassasiez -vous  des  fruits  et  du  vin  de  ce  jar- 
din. 0  âme  chrétienne,  dans  cette  entrée  fais  cortège  à 
ton  Christ,  si  tu  l'aimes;  durant  ce  temps  de  tribulation, 
ne  l'abandonne  pas,  ne  t'effraye  pas.  Je  sais  que  tu  cher- 
ches les  délices;  mais  voici  un  jardin  où  tu  cueilleras  des 
fruits  très-doux,  tandis  que  Jésus,  ton  Époux,  en  cueillera 
de  très-amers.  Vois  néanmoins  les  délices,  vois  les  conso- 
lations que  goûte  ton  Seigneur  au  milieu  de  ses  peines. 
Entre,  entre  dans  le  jardin  :  Jésus  n'a  pas  encore  été  dé- 
laissé par  ses  disciples,  ils  le  suivent  encore,  ils  voient  ce 
qu'il  fait,  car  il  ne  s'est  éloigné  d'eux  pour  prier  qu'à  une 
petite  distance.  Et  toi  aussi,  considère  ce  qu'il  fait  pour  toi. 
Judas  avec  la  soldatesque  ne  s'est  pas  encore  approché  pour 
te  mettre  en  fuite.  Si  tu  es  l'Épouse  de  Jésus-Christ,  suis 
ton  Époux,  suis-le  non-seulement  entrant  au  jardin,  mais 
suis-le  encore  s'avançant  j  usqu'à  la  croix,  afin  que  tu  puisses 
avoir  droit  à  le  suivre  aussi  dans  sa  résurrection  glorieuse 
«tdans  son  ascension  au  ciel.  Tu  souffriras,  je  l'avoue,  et 
tu  te  fatigueras  en  chemin  ;  mais  lu  seras  aussi  réconfortée 
et  nourrie.  Qui  n'a  point  travaillé  a-t-il  droit  de  manger? 
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Que  si  tu  restes  avec  Jésus  dans  les  tribulations  et  sur  la 
croix,  il  relèvera  avec  lui  aux  récompenses  de  la  gloire 
éternelle.  Entrons  donc,  entrons  tous  également  dans  le 
jardin  des  Olives*. 

V.  Or,  n'est-ce  pas  la  souffrance  patiemment  supportée 
qui  nous  y  introduit  le  plus  avant,  et  qui  nous  met  au  nombre 
de  ces  disciples  choisis  dont  le  Sauveur  voulut  être  accom- 
pagné? Drexellius  invitait  spécialement  le  malade  à  péné- 
trer par  la  résignation  dans  ce  jardin  de  Tagonie.  <■<  Entre, 
entre,  cher  malade.  Tous  les  bienheureux  t'y  invitent  :  tu 
y  verras  et  entendras  des  choses  ravissantes.  Demeurez 
un  peu  de  temps,  disait  Jésus,  et  veillez  avec  moi.  Souffre, 
mon  cher  malade,  que  je  t'adresse  aussi  ces  paroles  :  Aie 
patience  et  veille  avec  ton  Seigneur.  Hélas!  mon  aimable 
Sauveur,  il  n'est  personne  au  monde  qui  se  mette  en  peine 
de  soulager  vos  extrêmes  douleurs;  vos  meilleurs  amis  vous 
abandonnent.  0  divin  Jésus,  vous  veillez,  vous  priez,  vous 
suez,  vous  êtes  tourmenté  tout  seul.  0  jardin,  que  je  t'estime 
heureux  d'avoir  été  empourpré  du  sang  de  mon  Sauveur, 
dont  les  gouttes  sont  comme  autant  d'étoiles  aussi  brillantes 
que  celles  du  firmament;  d'avoir  ouï  ses  admirables  dis- 
cours, ses  gémissements,  ses  soupirs  entrecoupés  par  les 
larmes!  Tu  as  été  témoin  de  la  douleur  qui  accablait  Jésus- 
Christ,  et  du  sommeil  qui  assoupit  les  apôtres.  Qu'on  vante 
tant  qu'on  voudra  les  jardins  fabuleux  d'Adonis  et  d'Alci- 
noûs,  ou  les  Champs-Elysées  :  ils  ne  sont  certainement  pas 
comparables  à  toi,  et  je  ne  croirais  pas  me  tromper  en  te 
préférant  au  paradis  terrestre.  0  que  l'on  me  ferait  une  in- 
signe faveur,  si  l'on  me  pouvait  transporter  en  ton  enceinte! 
0  bienheureuse  terre  qui  as  reçu  le  sang  de  mon  Seigneur, 
■linais  tu  ne  fus  abreuvée  d'une  si  précieuse  rosée!  0  que 
B  baiserais  de  bon  cœur  cette  terre  que  mon  Jésus  a  foulée 

1.  Saint  Charles  Borromée,  Homiliœ,  homil.  cviii,  I*  p. 
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de  ses  pieds  sacrés,  qu'il  a  touchée  de  ses  genoux,  et  sur 
laquelle  il  a  collé  sa  bouche  adorable!  0  terre,  n'élais-tu 
point  confuse  de  sou.enir  un  fardeau  si  précieux,  et  d'être 
arrosée  d'une  pluie  si  excellente?  Je  ne  doute  point  que  tu 
n'aies  rougi,  lorsque  ce  nouveau  jardinier  t'embellit  du  ver- 
millon de  son  sang.  Que  le  malade  aille  se  promener  dans 
cet  agréable  jardin,  qu'il  y  apprenne  à  prier,  qu'il  y  cueille 
les  fleurs  de  patience,  de  résignation  et  d'humilité  que 
Jésus-Christ  y  a  semées  '.  » 

VI.  Mais  la  souffrance  n'est  pas  à  nos  ordres  :  elle  ne  s'en 
va  point  quand  nous  voulons,  et  ne  vient  pas  non  plus 
quand  nous  la  désirons.  Comment  donc  sans  elle  pénétrer 
avec  Jésus  dans  le  jardin  des  Oliviers?  en  l'accompagnanl 
par  une  pratique  appelée  V Heure-Sainte.  Cet  exercice  fui 
enseigné  par  Notre-Seigneur  lui-môme  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  Alacoque  :  «  Toutes  les  nuits  du  jeudi  au 
vendredi,  lui  dit-il,  je  te  ferai  participer  à  celte  mortelle 
tristesse  que  j'ai  bien  voulu  ressentir  au  jardin  des  Olives. 
Cette  tristesse  te  réduira,  sans  que  tu  le  puisses  comprendre, 
à  une  espèce  d'agonie,  plus  rude  à  supporter  que  la  mort. 
Pour  m'accompagner  dans  cette  humble  prière  que  je  pré- 
sentai alors  à  mon  Père  parmi  toutes  mes  angoisses,  tu  te 
lèveras  entre  onze  heures  et  minuit,  pour  te  prosterner  pen- 
dant une  heure  avec  moi,  la  face  contre  terre,  tant  pour 
apaiser  la  divine  colère  de  mon  Père,  en  demandant  par- 
don pour  les  pécheurs,  que  pour  prendre  part  et  adoucir 
en  quelque  façon  l'amertume  que  je  sentis  alors  de  l'aban- 
don de  mes  apôtres,  abandon  qui  m'obligea  h  leur  reprocher 
qu'ils  n'avaient  pu  veiller  une  heure  avec  moi.  Pendant 
celte  heure  tu  feras  ce  que  je  t'enseignerai  -.  » 

Une  confrérie  de  l'Heure-Sainte  est  établie  au  monastère 


l.  Drexcllius,  L'avant-conreur  de  Vélernité,  chap.  ii,  paragraphe  25. 
-2.  Languet,  Vie  de  la  V.  M.  Marguerite-Marie,  liv.  IV. 
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des  religieuses  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial,  dans  le 
diocèse  d'Autun.  Pour  en  faire  partie,  il  suffit  de  faire  ins- 
crire son  nom  au  registre  placé  sur  le  tombeau  de  la  bien- 
heureuse Marguerite- Marie,  dans  ce  môme  monastère  où 
elle  vécut  et  mourut.  A  cette  seule  condition,  chaque  fois 
qiron  fait  cet  exercice,  on  gagne  une  indulgence  plénière 
accordée  par  Grégoire  XVI,  le  27  juillet  1831.  II  y  a  sans 
doute  plus  de  mérite  à  le  faire  de  onze  heures  h  minuit,  et 
co  temps  est  aussi  plus  propre  au  but  de  cette  dévotion; 
mais,  parce  que  très-peu  de  personnes  peuvent  s'en  acquil- 
trr  alors,  les  statuts  de  la  confrérie  laissent  la  faculté  de 
faire  THeure-Sainte  dans  la  soirée  du  jeudi,  quand  on  veut, 
pourvu  que  le  soleil  soit  plus  près  de  son  coucher  que  de 
son  midi.  On  peut  faire  cet  exercice  à  genoux,  debout  ou 
assis,  h  réglise  ou  ailleurs  *.  Les  malades  remplissent  leur 
eM;4agement  en  s'unissant,  d'esprit  et  de  cœur,  aux  souf- 
liances  de  Jésus  dans  son  agonie  et  durant  toute  sa  passion, 
Li  tat  d'infirmité,  qui  les  rend  plus  semblables  à  l'homme 
ùi'>  douleurs,  leur  assure  une  plus  grande  abondance  de 
grâces.  Aussi  combien  de  personnes  puisent  dans  cette 
heure  d'union  plus  intime  avec  Jésus  agonisant,  un  surcroît 
sensible  de  forces  pour  supporter  les  plus  dures  épreuves». 
Si  rage,  la  santé  ou  nos  supérieurs  ne  nous  permettaient 
pas  même  cette  pratique  salutaire,  nous  pourrions  au  moins 
eu  former  le  désir,  et  offrir  h  Notre-Seigneur,  tous  les  jeu- 
dis, vers  le  soir,  en  supplément  de  l'oraison  qui  nous  est 
impossible,  celle  de  toutes  les  ûmes  ferventes  qui  sont 


\  1.  On  tiouYcra  un  exercice  pour  l'Heure-Saiutc  dans  le  P.  Franco, 
INouvcau  Manuel  de  la  dévotion  au  Sacré-Cccur  de  Jésus,  à  la  fin  de  la 
iir  partie.  —  Nous  publierons  nous-mCme  un  autre  exercice,  en  faveur  des 
mourants  de  chaque  jour,  dans  Le  Cœur  agonisant,  IP  p.,  3*  section. 
î  2.  NicoUe,  Petit  Manuel  de  l'Œuvre  de  la  sainte  Agonie  de  N.-S.  J.-C, 
'chap.  VI. 
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fidèles  à  faire  THeure-Sainte,  en  priant  notre  bon  ange  de 
tenir  notre  place  auprès  du  Cœur  agonisant  de  Jésus. 

Vil.  Lorsqu'on  ne  peut  entrer  dans  un  lieu  fermé,  on  se 
console  quelquefois  en  regardant  à  travers  la  porte  ce  qui  s'y 
passe.  Si  nous  ne  pouvons  accompagner  notre  auguste  Maître 
dans  le  jardin  des  Olives,  si  nous  devons  rester  à  la  porte 
avec  les  huit  disciples  qu'il  ne  voulut  pas  y  introduire,  re- 
gardons-le du  moins,  contemplons-le,  méditons  ce  qu'il  fait, 
ce  qu'il  souffre  et  ce  qu'il  dit.  Sainte  Thérèse  nous  en  a  donné 
l'exemple.  «  Je  méditais,  dit- elle,  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection sa  prière  au  jardin  des  Olives.  Là,  je  me  plaisais  à 
lui  tenir  compagnie*  Je  considérais  cette  tristesse  de  son 
agonie,  et  cette  sueur  de  sang  que  le  brisement  de  la  dou- 
leur faisait  ruisseler.  Si  ma  main  compatissante  n'eût  ren- 
contré d'obstacle,  j'aurais  essuyé  cette  sueur  divine,  j'en 
avais  un  ardent  désir;  mais  jamais,  je  m'en  souviens,  je 
n'osais  le  tenter,  je  me  sentais  arrêtée  par  la  vue  de  mes 
péchés.  Je  restais  ainsi  avec  mon  adorable  Maître  autant 
que  mes  pensées  me  le  permettaient  ;  car  j'en  avais  bon 
nombre  d'importunes  qui  faisaient  mon  tourment.  Pendant 
plusieurs  années,  tous  les  soirs,  avant  de  m'endormir,  au 
moment  où  j'offrais  à  Dieu  le  repos  de  la  nuit  et  remettais 
mon  âme  entre  ses  mains,  je  pensais  toujours  quelques  ins- 
tants à  ce  mystère  de  l'oraison  de  Jésus-Christ' dans  le 
Jardin.  Je  le  faisais  avant  même  d'être  religieuse,  parce 
qu'on  gagnait  par  là,  m'avait-on  dit,  beaucoup  d'indul- 
gences. Mon  âme,  j'en  suis  convaincue,  en  retira  un  très- 
grand  profit'.  » 

Cette  méditation  est  profitable  à  tous  les  chrétiens,  sur- 
tout lorsqu'ils  se  préparent  à  la  confession  et  veulent  s'exci- 
ter au  repentir  de  leurs  fautes;  car  elle  les  fait  participera 
la  douleur  amère  que  Jésus  ressentit  des  péchés  qu'ils  vont 

1.  Sainte  Thérèse,  sa  Vie  écrite  par  elle-même,  cliap.  ix. 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  IV.  419 

accuser.  Mais  elle  convient  spécialement  aux  personnes  qui 
ont  une  vraie  dévotion  à  son  divin  Cœur.  L'humble  reli- 
gieuse qui  composa  le  premier  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus^ 
en  faisait  la  remarque.  Si  toute  la  vie  de  Notre-Seigneur, 
écrivait-elle,  fut  une  croix  et  un  martyre  continuels,  par  la 
vue  anticipée  des  maux  qu'il  devait  souffrir  pour  le  genre 
humain,  on  peut  dire  cependant  que  le  plus  douloureux 
instant  de  cette  vie  d'amertume  fut  celui  où  il  voulut  réunir 
ù  la  fois  dans  son  Cœur,  par  une  vive  et  sérieuse  considé- 
)'aiion,  tous  ces  maux,  et  en  porter  le  poids  et  la  peine  du- 
rant cette  agonie  de  trois  heures  à  laquelle  il  se  livra  au 
jardin  des  Oliviers.  C'est  là  que  les  âmes  dévouées  h  ce 
divin  Cœur  doivent  venir  le  considérer  tous  les  jours  et  me- 
surer l'étendue  de  son  amour.  Ce  moment  est  celui  dumar- 
lyre  de  son  divin  Cœur.  Les  souffrances  physiques  de  sa 
passion  furent  en  quelque  sorte  un  soulagement  à  sa  dou- 
leur, une  satisfaction  a  son  amour;  mais  c'est  ici  qu'il 
souffre  sans  adoucissement,  sans  consolation  ;  qu'il  refuse 
même  à  son  esprit  toute  pensée  qui  pourrait  lui  apporter 
an  soulagement  (Ps.  lxxvi,  3).  Considérons  donc  quelles 
furent  ses  souffrances  durant  cette  cruelle  agonie  '. 

VIlï.  Cette  considération  sera  d'autant  plus  riche  et  fé- 
conde que  notre  ûme  saura  mieux  passer  du  jardin  de  l'ago- 
aie  à  d'autres  jardins,  qui  lui  empruntent  une  partie  de  leur 
beauté.  Le  monde  entier  forme,  dans  son  ensemble,  un  im- 
mense jardin  qui  doit  nous  reporter  vers  le  Créateur  soit 
)ar  l'abstension,  soit  par  l'usage,  soit  par  la  contemplation. 
La  foi  ne  nous  dit-elle  pas  que  ce  fut  pour  nous  attirer  à  lui 
ïue  le  divin  jardinier  fit  et  orna  le  jardin  delà  création,  en 
*y  multipliant  les  vestiges  ou  les  images  de  lui-même?  La 
•foi  ne  nous  dit-elle  pas  encore  que  ce  jardin,  souillé  parnos 
crimes,  fut  purifié  par  la  sueur  et  par  le  sang  que  l'IIommc- 

i.  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  ÎV  cdition,  18*  jour. 
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Dieu  versa  sous  les  Oliviers?  Or,  une  fleur  paraît  plus  belle 
à  nos  yeux  quand  nous  pensons  qu'elle  fut  plantée,  arrosée, 
conservée  par  la  personne  que  nous  aimons  le  plus  et  qui 
est  empressée  de  nous  l'offrir.  Si  donc  j'aimais  Dieu  comme 
j'en  suis  aimé,  combien  doux  me  serait-il  de  voir  en  chaque 
créature  une  fleur  qu'il  a  plantée  tout  exprès  pour  moi,  qu'il 
arrose,  qu'il  conserve,  qu'il  cultive  et  qu'il  me  donne!  Com- 
bien détesterais-je  le  péché  qui  flétrit  cette  fleur,  en  change 
le  parfum  en  poison,  et  oblige  Jésus  agonisant  à  l'arroser 
de  son  sang  et  de  ses  larmes  pour  la  ramener  à  son  premier 
état  î 

Chaque  partie  de  ce  vaste  univers  forme  elle-même  un  jar- 
din. Le  ciel  est  un  paradis,  c'est-à-dire  un  jardin,  et  Jésus 
agonisant  nous  enseigne  que  nous  ne  pouvons  y  parvenir 
qu'en  traversant  le  torrent  des  tribulations  et  des  obscurités. 
La  terre  est  un  jardin,  et  Jésus  agonisant  nous  enseigne  que 
nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  au  milieu  de  ses  délices,  puis- 
que lui-même  fut  trahi,  pris  et  garrotté  dans  un  jardin  déli- 
cieux'. L'Église  de  la  terre,  comme  l'Église  du  ciel,  est  un 
jardin  où  Jésus  toujours  en  prière  a  toujours  des  sujets  de 
tristesse  et  reçoit  toujours  des  consolations,  il  ne  cesse  de 
féconder  ce  jardin  mystique  par  la  sueur  et  le  sang  de  ses 
.  membres,  par  la  sueur  de  ses  apôtres  et  le  sang  de  ses  mar- 
tyrs, pour  lui  faire  produire  les  fleurs  de  toutes  les  vertus  et 
les  fruits  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Dans  le  langage  des 
saints,  notre  âme  estun  jardin  pour  le  Seigneur,  et  les  divines 
Écritures  sont  pour  nous-mêmes  un  jardin.  Mais,  comme  par 
son  agonie  sous  les  Oliviers  le  Sauveur  répara  et  embellit  le 
monde,  n'a-t-il  pas  expliqué  et  accompli  les  Écritures,  ra- 
cheté et  sanctifié  nos  âmes  ?  Et  ce  lieu  de  prédilection  où  il  a 
coutume  de  venir  et  d'entrer  en  maître,  au  soir  de  la  vie,  n'est- 
ce  pas  l'âme  humaine,  l'âme  naturellement  chrétienne? S'il 

1.  Meffretli,  Sermoneshiemales,  in  die  parasceves.  ^m 
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ici  trouve  bien  disposée,  il  y  veille,  il  y  prie,  il  y  répand  gé- 
néreusement ces  gouttes  de  sang  qui  sont  ses  grâces.  Puisse 
notre  âme,  s'écrie  Denis  le  Chartreux,  être  un  jardin  de 
délices,  rempli  de  toutes  les  plantes  des  vertus  et  des  scien- 
ces, exhalant  sans  cesse  la  bonne  odeur  du  Christ,  et  dans 
lequel  Jésus  daigne  entrer  comme  l'Épouse  l'en  conjure; 
Que  mon  bien-aimé  vienne  dans  son  jardin  (Cant.  v,  1)  ! 

Mais  Jésus  lui-même  n'est-il  pas  un  jardin  ?  Lorsqu'il  vient 
sous  les  oliviers  où  tout  est  vert  et  fécond,  il  est  lui-même 
orné  des  fleurs  de  toutes  les  vertus,  sa  sagesse  et  sa  science 
brillent  par  la  vigueur  et  l'éclat,  son  âme  est  pleine  de  sève 
et  de  fraîcheur'.  Toute  sa  vie  est  un  jardin,  mais  surtout  sa 
passion  où  la  croix  s'élève  comme  l'arbre  de  vie,  où  le  Cœur 
du  Maître  est  ouvert  comme  la  source  délicieuse  d'où  jaillit 
un  fleuve  de  grâces,  qui  se  répand  sur  la  terre  pour  la  fécon- 
der, où  tous  les  fidèles  disciples  sont  comme  des  fleurs 
plantées  par  Dieu  même.  Oui,  pour  les  âmes  chastes  et 
aimantes  la  passion  du  Sauveur  est  le  jardin  de  délices,  le 
nouveau  paradis  terrestre*»  Elles  y  sont  au  nouvel  Adam  ce 
qu'Eve  fut  à  l'ancien,  une  compagne  et  une  aide  semblable 
à  lui-même.  Elles  l'accompagnent  partout,  l'aident  à  porter 
sa  croix,  et  s'efforcent  de  lui  ressembler  en  portant  chaque 
jour  leur  propre  croix  à  sa  suite,  et  môme  en  étant  crucifiées 
avec  lui. 

Enfin  la  prière  est  aussi  un  jardin,  et  le  saint  archevêque 
de  Milan  fait  dire  par  Jésus  en  agonie  :  Avant  tout  j'accours 
pour  vaquer  à  l'oraison,  qui  est  un  délicieux  jardin  de  toutes 
les  vertus,  un  jardin  où  l'on  cueille  des  fruits  très-agréables 
à  la  divine  Majesté  et  très-suaves  aux  âmes».  Si  incapables 
que  nous  soyons  d'entrer  dans  le  jardin  des  Oliviers  par  la 

1.   Denis  le  Chartreux,  In  Jonn.  Enar.,  ariicul.  XLIII. 
J.  Voyez  cette  comparaison  dans  Piatti,  Trallalo  délia  Passionc,  con- 
sidcr.  VI,  cap.  v. 
-3.  Saint  Charles  Borromée,  Uomiliœ,  hom.  cviii,  I*  p. 
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pratique  de  la  patience  ou  par  Texercice  de  THeure-Sainte, 
ou  même  de  nous  en  approcher  par  la  méditation,  il  nous 
est  toujours  possible  d'en  respirer  de  loin  le  parfum  par  la 
prière»  Car  par  la  prière  nous  attirons  sur  nous,  nous  atti- 
rons sur  les  autres  toutes  les  grâces  du  Cœur  agonisant  de 
Jésus.  Ainsi  le  comprennent  tous  les  pieux  fidèles  qui  se 
tournent  vers  le  jardin  des  Olives,  pour  obtenir  le  salut  des 
mourants  de  chaque  jour,  en  adressant  à  Jésus  agonisant 
cette  prière  en  forme  de  litanies  : 

IX. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  nous. 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 
Jésus-Christ,  écoutez-nous. 
Jésus-Christ,  exaucez-nous. 

Père  céleste  qui  êtes  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Dieu  le  Fils  Rédempteur  du  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Dieu  le  Saint-Esprit,  ayez  pitié  de  nous. 

Trinité  Sainte  qui  êtes  un  seul  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus  qui  vous  êtes  retiré,  seul  à  Técart,  pour  prier, 
avant  de  vous  livrer  à  vos  ennemis,  ayez  pitié  des  mou- 
rants. 

Jésus  dont  le  Cœur  fut  oppressé  par  un  ennui  mortel 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  ayez  pitié  des  mourants. 

Jésus  saisi  de  crainte  à  la  pensée  des  tourments  de  votre 
passion  et  de  nos  péchés,  ayez  pitié  des  mourants. 

Jésus  accablé  de  tristesse,  dans  la  prévision  de  rinutilité 
de  vos  souffrances  pour  les  âmes  qui  refusent  d'en  profiter, 
ayezi  pitié  des  mourants. 

Jésus  fortifié  par  un  ange  descendu  du  ciel,  dans  votre 
agonie,  ayez  pitié  des  mourants. 

Jésus  qui  au  milieu  de  vos  plus  cruelles  angoisses  avez  dit  : 
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Non  ma  volonté  mais  la  vôtre^  ô  mon  Père!  ayez  pitié  des 
mourants. 

Jésus  affaibli  par  une  sueur  de  sang,  ayez  pitié  des  mou- 
rants. 

Jésus  qui  avez  persévéré  dans  la  prière  au  milieu  de 
toutes  les  défaillances  de  la  nature,  ayez  pitié  des  mou- 
rants. 

Jésus  qui  avez  eu  la  douleur  de  trouver  vos  apôtres 
endormis,  lorsque  vous  êtes  revenu  vers  eux,  ayez  pitié  des 
mourants. 

Jésus  qui  leur  avez  fait  cette  amoureuse  plainte  :  Quoi  ! 
vous  ne  pouvez  veiller  une  heure  avec  moi  /  ayez  pitié  des 
mourants. 

Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  pardon- 
nez-nous. Seigneur. 

Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  exaucez- 
nous.  Seigneur. 

Agneau  de  Dieu,  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez 
pitié  de  nous.  Seigneur. 

f.  Cœur  agonisant  de  Jésus, 

1^.  Ayez  pitié  des  mourants. 

PRIONS. 

Souvenez-vous  du  serrement  de  cœur  qui  vous  a  oppressé, 
et  de  l'effroi  que  vous  avez  ressenti,  ô  mon  divin  Sauveur, 
lorsque,  entré  en  agonie,  vous  avez  prolongé  votre  prière  ; 
lorsque,  martyr  de  vos  angoisses,  de  vos  désirs  et  de  votre 
amour,  vous  avez  arrosé  la  face  de  la  terre  d'une  sueur  de 
sang.  Je  vous  offre  avec  un  tendre  amour  cette  sueur  abon- 
dante, et  je  vous  conjure,  par  chacune  des  gouttes  de  ce  sang 
précieux,  d'avoir  pitié  des  agonisants  et  d'effacer  tous  leurs 
péchés.  Ainsi  soit-iP. 

1.  Boulangé,  Manuel  de  la  confrérie  du  Cœur  agonisant  de  Jésus^  érigée 
en  faveur  des  agonisants  de  chaque  jour,  dans  la  chapelle  de  la  Visitation 
Sainte-Marie,  du  Mans,  p.  45-47. 
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CHAPITRE  Y 

Le  jardin  de  Délices  et  le  jardin  de  l'Agonie. 

I.  Paradis  terrestre,  paradis  céleste.  —  II.  Parallèle  entre  le  jardin  où 
Adam  pécha  et  le  jardin  où  Jésus  souffrit.  —  III.  Longs  développe- 
ments de  ce  parallèle.  —  IV.  Nouveaux  rapports. 

I.  Le  jardin  des  Olives,  où  Jésus  souffrit,  a  souvent  fait 
penser  au  jardin  de  délices  d'où  nous  venons,  et  au  jardin 
plus  délicieux  encore  où  nous  allons.  N'est-il  pas  sur  la 
route  qui  mène  du  paradis  de  la  terre  au  paradis  du  ciel? 
Et  n'est-ce  pas  à  la  trace  du  sang  de  Jésus  qu'après  avoir 
perdu  le  premier  par  notre  faute,  nous  retrouvons  le  second 
par  nos  mérites?  Il  est  bien,  disait  Alcuin,  que  le  Sauveur 
ait  été  pris  dans  le  jardin  de  notre  misère  :  c'était  pour  nous 
introduire  dans  le  jardin  de  sa  béatitude.  Le  premier  père 
du  genre  humain  pécha  dans  le  jardin  de  délices;  il  en  fut 
banni  et  jeté  dans  cette  vallée  de  larmes.  Aussi  le  second 
Adam  a-t-il  voulu  être  pris  dans  un  jardin,  afin  d'effacer  le 
péché  que  le  premier  homme  avait  commis  dans  le  paradis. 
Car  paradis  signifie  jardin  de  délices'.  Plus  tard  saint  Tho- 
mas d'Aquin  énonçait  la  même  pensée.  Le  jardin  des  Olives 
convenait  à  la  trahison,  non-seulement  parce  que  c'était  un 
lieu  connu  du  traître,  mais  encore  parce  que  Jésus  satisfai- 
sait pour  \e  péché  du  premier  homme,  commis  dans  un  jar- 
din. Il  convenait  aussi  parce  que  le  Sauveur  nous  introduit 
par  sa  passion  dans  un  jardin,  dans  un  paradis,  pour  que 
nous  y  soyons  couronnés,  comme  il  le  dit  au  bon  larron*:  Au- 
jourd'hui tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis  (Luc.  xxiii,  43). 

1.  Alcuin,  Comment,  in  Joan.,  lib.  VII,  cap.  xl. 
*2.  Saint  Thomas,  In  Joan.,  XVIII,  lect.  i. 
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Plus  près  de  nous  encore,  Godeau,  évèque  de  Vence,  faisait 
|ce  double  rapprochement.  «  L'empire  du  diable  et  de  la  mort, 
disait-il,  commence  dans  un  jardin:  il  faut  que  le  premier 
coup  qui  le  doit  ébranler  soit  donné  dans  un  jardin.  Mais 
I  quelle  différence  de  ces  deux  jardins  I  Celui-là  était  un  jardin 
|de  volupté,  celui-ci  de  douleurs.  Là  tout  était  agréable  aux 
jyeux,  ici  tout  difforme  et  horrible.  La  était  l'arbre  de  vie,  ici 
il  n'y  a  que  des  fruits  de  mort.  Là  Dieu  se  promenait,  ici  il 
est  prosterné  contre  terre.  Là  le  premier  homme  était  dans 
la  joie,  ici  le  Maître  des  hommes  et  des  anges  est  accablé  de 
tristesse  et  d'ennui.  Là  coulaient  quatre  fleuves  d'eau,  ici 
une  sueur  d'eau  et  de  sang.  Ce  jardin  toutefois  est  bien  plus 
aimable  que  le  premier,  parce  que  tous  les  objets  tristes 
qu'on  y  remarque  peuvent  nous  conduire  au  jardin  et  aux 
délices  de  l'éternité.  Quel  changement  voyons-nous  arriver 
.ici  pour  notre  divin  Maître?  Dans  le  ciel  les  Séraphins  se 
couvrent  la  face  de  leurs  ailes  tout  éblouis  de  sa  majesté, 
ici  il  a  besoin  de  la  consolation  d'un  ange.  Là  il  règne  à  la 
droite  de  Dieu,  ici  il  s'abaisse  à  ses  pieds.  Là  les  anges  dési- 
rent de  le  voir,  ici  ses  apôtres  l'abandonnent'.  » 

Mais  le  plus  souvent,  lorsqu'ils  ont  contemplé  le  jardin 
de  l'agonie  ou  du  châtiment,  nos  pieux  auteurs  n'ont  point 

'  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  qui  est  le  lieu  de  la  récom- 
!  e  :  ils  les  ont  abaissés  pleins  de  larmes  vers  le  paradis 
terrestre  où  se  commit  la  faute.  Quel  est  le  motif  de  cette 
tendance?  ce  n'est  sans  doute  point  le  fait  que  Catherine  Em- 
morichnous  révèle  quand  elle  dit  :  »  C'est  ici,  au  pied  de  la 
iiagne  des  Oliviers,  qu'Adam  et  Eve,  chassés  du  paradis, 
euiient  venus  lorsqu'ils  avaient  pour  la  première  fois  foulé 
la  terre  inhospitalière;  c'(^t  ici  qu'ils  avaient  versé  leurs 
premières  larmes  et  poussé  leurs  premiers  soupirs*.  »  Le 

I.  Godeau,  Homélies  sur  les  d'mûnches  et  fûtes,  vendredi  saint. 
î.  Catherine  Emmcri.'.h,  Visions,  IV' p.,  chap.  ii,  trad.  d'Ebcling. 
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vrai  motif  est  la  relation  de  l'effet  à  la  cause  :  l'effet  est  l'a- 
gonie du  second  Adam,  la  cause  est  le  péché  du  premier 
Adam.  Or,  de  même  qu'il  convenait  que  celui  qui  triompha 
par  un  arbre  fût  lui-même  vaincu  par  un  arbre,  comme  l'en- 
seigne l'Église  dans  la  Préface  de  la  Croix  :  ainsi  le  démon, 
vainqueur  dans  un  jardin,  devait  être  vaincu  dans  un  autre 
jardin.  Le  parallèle  entre  sa  victoire  et  sa  défaite,  entre 
notre  chute  et  notre  réparation  dans  un  jardin,  a  été  poussé 
jusqu'aux  moindres  circonstances. 

IL  Qu'il  est  beau,  s'écrie  l'abbé  Rupert,  de  voir  l'homme 
nouveau  obéir  dans  un  jardin,  parce  que  le  vieil  homme  fut 
trouvé  désobéissant  dans  un  jardin!  Plus  Judas  était  mé- 
chant, plus  il  était  propre  à  l'homicide  :  comme  le  serpent, 
parce  qu'il  était  plus  rusé  que  les  autres  animaux,  fut  plus 
propre  au  dessein  que  Satan  avait  formé  de  tromper  le  pre- 
mier homme.  De  môme  que  le  démon  se  servit  alors  du  ser- 
pent pour  tuer  dans  son  âme  l'homme  terrestre  :  ainsi  main- 
tenant il  se  sert  du  traître  Judas  pour  tuer  dans  son  corps 
l'homme  célestes  Jésus,  dit  Simon  de  Cassia,  prie  sous  les 
arbres  du  jardin  des  Oliviers,  parce  qu'Adam  pécha  sous  les 
arbres  du  paradis  terrestre.  Le  second  Adam  se  livre  à  une 
tristesse  mortelle,  pour  expier  la  joie  mortelle  du  premier*. 
Dans  un  jardin  commença  la  prévarication,  écrit  Mancinus, 
dans  un  jardin  commence  la  passion.  Dans  un  jardin  Adam 
pécha  en  mangeant,  dans  un  jardin  Jésus  expie  le  péché  en 
buvant.  Car  nous  savons  que  ce  fut  dans  le  jardin  des  Olives 
qu'il  prononça  ces  paroles  (Matth.-xxvi,  42)  :  Mon  Père,  siée 
calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le  boive,  que  votre  volonté 
soit  faites  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  avait  lui-même  fait  de 
semblables  remarques.  Le  lieu  %li  Jésus  fut  pris  par  le  traî- 

1.  Rupert, /n  Joan.,  comment.  lib.  XIII,  initio. 

2.  Simon  de  Cassia,  In  quatuor  Evangelia,  lib.  XIII. 

3.  Mancinus,  Passio  D.-N.  J.-C.  nov-anliqua,  lib.  IV,  dissert,  m, 
punct.  Il,  n°  1. 
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tre  Judas  était  un  jardin,  qui  répond  à  l'antique  jardin  où 
Adam  fut  pris  ou  séduit  par  le  serpent.  Dans  le  jardin  de 
délices  fut  le  principe  de  toute  notre  tristesse  :  dans  le  jardin 
de  l'agonie  a  commencé  la  passion  du  Sauveur,  qui  nous 
apporte  le  remède  et  répare  tous  nos  anciens  maux.  Là,  en 
effet,  toutes  les  figures  étaient  pour  ainsi  dire  réunies,  réca- 
pitulées ou  accomplies,  et  toutes  choses  étaient  ramenées 
au  premier  état*. 

Les  prédicateurs  ont  souvent  établi  ce  parallèle.  En  Italie, 
Panigarola  s'écriait  :  Où  Tliomme  commença  à  pécher,  le 
Réparateur  a  commencé  à  souffrir;  où  l'un  posa  le  principe 
de  sa  propre  damnation,  l'autre  jeta  le  fondement  de  notre 
salut.  Nous  sommes  tombés  dans  un  jardin,  nous  sommes 
relevés  dans  un  jardin  :  là  le  vieil  homme,  ici  l'homme  nou- 
veau; là  le  premier  Adam,  ici  Jésus-Christ  le  second  Adam; 
là  les  tentations  triomphent,  ici  les  tentations  sont  vaincues; 
là  un  mauvais  ange  apparaît,  ici  un  bon  ange;  là  l'esprit 
infernal  apporte  le  malheur,  ici  l'esprit  céleste  apporte  la 
consolation  ;  là  sont  les  délices,  ici  est  l'agonie  ;  mais  dans 
le  paradis  terrestre  les  délices  produisent  les  épines  qui 
nous  déchirent  et  nous  ruinent,  tandis  que  dans  le  jardin 
des  Olives  l'agonie  est  le  germe  qui  commence  à  produire 
le  fruit  merveilleux  de  notre  salut*.  En  Fiance,  Houdry  in- 
diquait d'autres  différences  :  «  Entrons,  chrétiens,  avec  le 
Sauveur  du  monde,  en  ce  jardin  fatal  qui  est  bien  différent, 
hélas  !  du  paradis  terrestre.  Le  premier  Adam  fut  mis  dans 
le  paradis  terrestre  pour  y  goûter  toutes  iortes  de  délices  ; 
et  le  second  Adam  n'entre  dans  ce  jardin  que  pour  y  boire 
un  calice  rempli  d'amertume.  Le  paradis  terrestre  était  tout 
couvert  de  fleurs,  et  ce  jardin  n'a  pour  le  Sauveur  que  des 

1.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Comment,  in  Joan.  Evang.,  lib.  XI,  cap.  xu. 

2.  Panigarola,  Cento  ragionamenti  sopra  la  Passione  di  Nostro  SignorCf 
1»  p.,  ragionam.  II,  parte  II. 
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ronces  et  des  épines.  Le  paradis  terrestre  avait  un  arbre  de 
vie,  et  ce  jardin  ne  porte  que  des  fruits  de  mort.  Le  paradis 
terrestre  était  arrosé  de  quatre  fleuves  qui  entretenaient  sa 
verdure  et  sa  beauté;  et  ce  jardin  va  être  inondé  d'un  dé- 
luge de  larmes  et  de  sang,  qui  ne  servira  qu'à  le  rendre 
plus  horrible  et  plus  affreux.  Le  paradis  terrestre  était  la 
demeure  de  Tinnocence,  et  ce  jardin  est  le  lieu  où  le  péché 
doit  être  puni.  Le  paradis  terrestre  était  Timage  sensible  de 
l'état  des  Bienheureux,  et  ce  jardin  va  être  un  portrait  des 
peines  qu'avaient  méritées  tous  les  péchés  du  monde  '.  » 

Biroat  ajoutait  celte  considération  :  Comme  au  Cénacle, 
par  l'institution  de  l'Eucharistie,  Jésus  avait  commencé  lui- 
même  sa  passion,  avait  été  le  prêtre  et  la  victime,  et  avait 
pris  ses  propres  mains  pour  autel  :  ainsi  dans  le  jardin  des 
Oliviers ,  avant  la  sentence  des  juges  et  l'exécution  des 
bourreaux,  il  veut  lui-même  être  son  premier  juge  et  son 
premier  sacrificateur.  En  commençant  sa  passion  intérieure 
dans  le  lieu  qui  avait  été  le  premier  théâtre  de  notre  péché, 
il  veut  que  ce  jardin  soit  le  temple  et  l'autel  de  sa  pénitence. 
Comme  le  premier  châtiment  que  Dieu  infligea  à  nos  coupa- 
bles parents,  fut  de  les  abandonner  à  eux-mêmes,  en  sorte 
qu'ils  fussent  à  eux-mêmes  leurs  premiers  bourreaux,  et 
que  la  terreur  de  leur  conscience,  le  ver  du  remords,  fût  la 
première  peine  de  leur  péché  et  le  premier  effet  de  sa  justice: 
ainsi  Jésus  qui  tient  dans  ce  jardin  la  place  d'Adam,  pour 
mettre  quelque  proportion  entre  la  satisfaction  et  la  peine, 
pour  donner  les  premiers  coups  de  la  mort  à  ce  ver  animé 
du  péché,  veut  paraître  abandonné  et  se  tourmenter  lui- 
même.  L'amour  est  comme  un  sacrificateur  invisible  qui 
conduit  cette  innocente  victime  à  l'autel  *. 

1.  Houdry,  La  bibliothèque  des  jyrédicateurs,  II'  partie,  le  jardin  des 
Olives,  §  2. 

2.  Biroat,  Sermons  pour  tous  les  jours  de  Carême,  vendredi  saint, 
I"  partie. 
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Ici,  pour  nous  instruire,  dit  Cambacérès,  tout  semble  em- 
prunter une  âme  et  un  langage,  tout  devient  niysléiieux>t 
symbolique.  Ce  jardin  où  Jésus  porte  ses  pas  n'était  point  ce 
.séjour  enchanté  où  le  premier  homme,  au  centre  de  l'abon- 
dance et  de  la  félicité ,  avait  donné  naissance  aU  péché  ;  ce 
jardin  du  paradis  terrestre  où,  au  milieu  des  délices,  un  seul 
homme,  par  un  seul  crime,  avait  perdu  tout  un  monde;  c'est 
le  jardin  où  THomme-Dieu  doit  commencer  à  expier  le  péché 
et  à  donner  la  mort  au  péché;  le  jardin  de  la  mort,  où  l'arbre 
de  la  croix  devaitjeter  les  premières  racines  et  remplacer  cet 
arbre  fatal,  cause  de  la  désobéissance  et  du  premier  attentat 
du  premier  homme,  expié  parle  nouvel  Adam  ;  lieu  désert  et 
abandonné,  campagne  aride,  inculte,  sauvage,  dont  les  ténè- 
bres, la  solitude,  le  silence  semblent  redoubler  l'horreur  *. 

Jardin  des  Oliviers,  jardin  funeste  où  toutes  les  sour- 
ces de  la  douleur  sont  ouvertes,  et  où  toutes  celles  de  la 
consolation  sont  fermées;  jardin  d'amertume  où  le  nouvel 
Adam  doit  porter  tout  le  poids  du  crime  commis  par  le  pre- 
mier dans  un  paradis  de  délices;  jardin  où  la  fleur  des 
champs  va  succomber  sous  les  coups  redoublés  de  la  tem- 
pête, et  où  le  lis  des  vallées  va  être  indignement  moissonné  ; 
jardin  où,  pendant  que  Jésus-Christ  est  encore  à  couvert  de 
la  colère  des  hommes,  son  cœur,  sa  mémoire,  toutes  ses 
puissances  se  pressent  de  le  combattre  et  lui  livrent  le  pre- 
mier assaut*. 

III.  On  a  donné  à  ce  parallèle  de  longs  développements, 
que  nous  allons  rapporter  malgré  quelques  répétitions  iné- 
vitables. 

Le  jardin  des  Olives  rappelait  au  P.  de  Lingendes  les 
nombreux  châtiments  du  premier  homme.  L'Époux  dit  à 
l'Épouse  dans  le  Cantique  des  cantiques  :  Je  t'ai  réveillée 

1.  Cambacérès,  Sermon  XXIII,  la  Passion,  1"  porlic. 
%.  Collet,  FdleSy  sermon  II,  la  Passion,  1"  poinl. 
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SOUS  le  pommier^  c'est  là  que  ta  mère  fat  corrompue,  c'est 
là  que  celle  qui  te  donna  la  vie  a  perdu  sa  pureté  (viii,  5). 
Eve  a  perdu  sa  pureté,  et  par  Eve  Adam,  et  par  Adam 
toute  leur  postérité.  Mais  Jésus  nous  fait  rentrer  par  son 
agonie  dans  le  jardin,  d'où  Adam  nous  avait  exclus  par  sa 
désobéissance  :  c'est  là  que  le  divin  Réparateur  plante  ou 
dessine  le  jardin  de  l'Église,  ce  jardin  mystique  qu'il  a  soin 
d'orner  de  la  myrrhe  de  la  mortification,  du  safran  de  la 
charité,  du  nard  de  l'humiilité,  des  lis  des  vierges,  des  roses 
des  martyrs,  des  lauriers  des  docteurs,  en  sorte  qu'il  peut 
appliquer  à  l'Église  ces  paroles  des  Cantiques  (iv,  12, 13)  : 
Ma  sœur,  mon  épouse  est  un  jardin  fermé,  et  ses  plants  for- 
ment un  paradis  *.  Aussitôt  après  son  péché,  Adam  fut  mis 
hors  du  jardin  de  délices  :  alors  premièrement  disparut  à 
ses  yeux  toute  la  beauté  de  ce  paradis  ;  secondement  il  se 
vit  de  toutes  parts  entouré  d'épines;  troisièmement,  par 
l'horreur  de  la  solitude  et  du  lieu  où  il  se  trouvait,  la  sueur 
commença  à  ruisseler  de  ses  membres;  quatrièmement  il 
entendit  déjà  la  femme,  avec  laquelle  il  avait  vécu  dans  la 
plus  douce  familiarité,  enfantant  au  milieu  des  douleurs  et 
poussant  des  cris;  cinquièmement  il  aperçut  l'ange  qui  le 
suivait  par  derrière,  et  qui  l'empêchait  de  retourner  sur  ses 
pas  vers  le  paradis.  Or,  Jésus-Christ  est  le  nouvel  Adam,  et 
nous  le  considérons,  dans  le  jardin  des  Olives,  au  moment 
où  il  doit  être  vraiment  traité  comme  un  pécheur.  Aussitôt, 
premièrement,  il  sent  que  son  paradis  a  disparu  pour  lui. 
ce  paradis  qui  était  le  tranquille  état  de  son  âme  et  sa  séri 
nité.  11  commence  à  s'attrister,  à  vider  son  âme  de  toute 
allégresse,  de  toute  joie,  et  à  la  remplir  d'horreur.  Secon- 
dement, de  quelque  côté  qu'il  tourne  les  yeux  de  son  esprit,  il 
ne  voit  que  des  épines  qui  sont  tous  les  péchés  des  hommes, 
ses  tourments  peu  éloignés,  le  ciel  irrité,  la  fuite  de  ses  disci- 

1.  Cf.  Cornélius  a  Lapide,  In  Matth.,  XXVI,  36. 
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pies,  la  trahison  de  Judas,  la  fureur  de  ses  ennemis,  le  cou- 
ronnement d'épines  :  il  ne  se  représente  rien  que  d'horrible. 
De  là  troisièmement  celte  sueur  de  sang  qui  le  baigne  tout 
entier.  Quatrièmement,  Thumanité  est  son  épouse,  le  Fils  de 
Dieu  en  s'incarnant  a  épousé  notre  nature  :  jusque-là  cette 
épouse  avait  été  obéissante  et  avait  tout  souffert  avec  pa- 
tience et  douceur;  elle  s'était  même  exposée  à  tous  les  périls 
et  à  toutes  les  adversités.  Maintenant  il  la  sent  lui  résister, 
il  sent  que  sa  volonté  est  en  contradiction  avec  lui,  il 
sent  qu'elle  s'oppose  à  ses  desseins,  tant  elle  redoute  les 
douleurs  et  la  mort.  Cinquièmement,  il  a  toujours  sous  les 
yeux  le  commandement  de  son  divin  Père,  et  cette  justice 
irritée  qui  exige  sa  mort  puisqu'il  s'est  rendu  caution  pour 
les  hommes'. 

ii_.  Duguet  et  son  éloquent  abréviateur  n'ont  eu  garde  d'o- 
mettre ce  parallèle  :  Le  jardin  où  entra  Jésus-Christ  était  à 
l'orient  de  Jérusalem.  Comment  ne  pas  se  rappeler  ce  qui 
est  écrit  dans  la  Genèse  selon  le  texte  original  :  Dieu  avait 
planté  un  jardin  vers  l'orient  et  il  y  mit  le  premier  homme? 
Comment  ne  pas  comparer  Jésus-Christ  avec  Adam?  Com- 
ment ne  pas  déplorer  l'ingratitude  et  la  désobéissance 
d'Adam  au  milieu  de  tant  de  biens?  Comment  n'être  pas 
touché  de  la  profonde  obéissance  et  de  la  ;?énérosité  de 
Jésus-Christ,  qui  s'offre  en  victime  à  son  Père  pour  expier 
notre  péché?. Comment  ne  pas  admirer  cette  longue  et  per- 
sévérante prière  où,  par  une  continuelle  répétition  de  ses 
sentiments  d'obéissance  et  de  résignation,  il  va  réparer  l'in- 
compréhensible désobéissance  d'Adam?  Jésus  entre  donc 
dans  le  jardin  pour  obtenir  de  Dieu,  par  les  satisfactions 
qu'il  offrira  à  sa  justice,  non  le  retour  dans  un  jardin  de 
délices,  mais  le  retour  dans  la  véritable  patrie,  et  pour  em-^ 

1.  De  Lingendes,  Conciones  in  quadragesimam,  feria  VI  hebdomada» 
sauctœ,  II»  p.  n»  2. 
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pêcher  que  Tépée  de  feu,  Tépée  foudroyante  du  chérubin 
n'interdise,  comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici,  rentrée  du  ciel  à 
des  personnes  exilées,  déshéritées,  condamnées  à  d'éter- 
nelles ténèbres*.  Jésus  s'avance  pour  désarmer  le  céleste 
chérubin  placé  par  la  justice  divine  à  la  porte  du  véritable 
paradis,  et  pour  briser  entre  ses  mains  Tépée  flamboyante 
qui  en  défend  l'entrée  aux  malheureux  mortels.  Il  veut  ob. 
tenir  à  d'infortunés  enfants  le  retour  dans  un  lieu  de  dé- 
lices, d'où  les  a  fait  chasser  un  père  prévaricateur.  Mais  ce 
lieu,  dont  le  paradis  terrestre  n'était  que  la  figure  impar- 
faite,n'offrira  pas  des  jouissances  matérielles  et  périssables, 
il  offrira  des  biens  célestes  et  éternels.  0  nouveau  jardin  î 
ô  nouveau  paradis  î  combien  ton  aspect  diffère  de  celui  de 
l'ancien  Éden!  Là,  le  premier  Adam  goûta  le  repos,  la  joie, 
les  délices,  les  douceurs  de  la  vie;  ici  le  second  Adam  n'é- 
prouve que  les  combats,  les  ennuis,  les  frayeurs,  les  amer- 
tumes, que  les  angoisses  de  l'agonie.  Là  coulaientdes  fleuves 
d'une  eau  fraîche  et  limpide,  ici  l'on  n'aperçoit  qu'un  ruis- 
seau tout  fumant  du  sang  qui  s'échappe  des  veines  du  Ré- 
dempteur. Là  un  ange  apostat  fut  l'instigateur  de  la  révolte 
et  du  péché;  ici  un  ange  fidèle  vient  soutenir  robéissancc 
et  îe  sacrifice.  Là,  la  majesté  de  Dieu  fut  outragée,  ici  elli 
est  satisfaite.  Là  le  péché  fut  commis,  ici  il  est  réparé.  Dans 
le  paradis  terrestre,  l'humanité  fut  précipitée  vers  sa  perte; 
au  jardin  des  Oliviers,  elle  est  ramenée  dans  la  voie  du 
salut  éternel.  Dans  l'Éden,  du  sein  des  fleurs  et  des  fruits 
ne  sortirent  que  les  épines  de  la  malédiction  et  du  châti- 
ment: à  Gethsémani,  sur  les  épines  mêmes  de  l'amertume 
et  de  la  douleur  germent  des  fleurs  et  des  fruits  de  mérites, 
de  bénédictions,  de  grâces  et  de  vertus.  Là  enfin  la  mor( 
naquit  à  l'ombre  de  l'arbre  de  vie;  ici,  au  milieu  d'un  ap- 

1.  Duguct,  Explication  dv  mysicre  de  la  Passion,  Ml'  partie,  cli.  i- 
irt.v,n'l,2,3. 
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pareil  de  mort,  renaît  l'espérance  de  la  résurrection  et  de 
la  vie'. 

Saint  Charles  Borromée  adressait  la  parole  au  divin  ago- 
nisant lui-même  :  0  Seigneur  Jésus,  avec  combien  de  raison 
un  si  grand  mystère  doit-il  être  commencé  par  vous  dans 
un  jardin  !  Ce  fut  autrefois  dans  un  jardin  que  toutes  nos 
calamités,  notre  ruine,  notre  mort,  prirent  commencement: 
pourquoi  ne  serait-ce  pas  dans  un  jardin  que  vous  donne- 
riez commencement  îi  notre  restauration  et'i  notre  vie? 
Dans  le  premier  jardin,  la  désobéissance  insensée  d'Adam 
excita  contre  toute  sa  postérité  la  plus  juste  colère  de  Dieu; 
dans  le  second  jardin,  votre  suprême  obéissance  nous  ré- 
conciliera avec  ce  même  Dieu.  Là  un  ange  mauvais  séduisit 
nos  premiers  parents;  ici  un  bon  ange  vous  confortera. 
Dans  l'un,  Adam  consentit  en  péchant  aux  désirs  d'Eve; 
dans  l'autre,  l'esprit  fera  obéir  votre  chair  qui  ne  voudrait 
pas  mourir.  Là  Adam  mangea  le  fruit  défendu  ;  ici  vous 
mangerez  de  l'arbre  de  la  croix  les  fruits  que  votre  Père  a 
choisis  pour  vous.  Là  les  dents  des  enfants  furent  ngacées 
(Jerem.  xxxi,  29);  ici  elles  seront  délivrées  par  vous  de  ce 
coupable  agacement.  Là  il  fut  dit  à  Adam  pour  le  punir  :  Tu 
mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  ;  ici,  à  la  sueur  san- 
glante de  votre  visage,  l'homme  se  nourrira  du  pain  de  la 
gloire  céleste.  Il  est  donc  juste  que  de  si  grands  mystères 
soient  commencés  dans  un  jardin,  pour  que  vous  puissiez. 
Seigneur,  dire  aussi  à  mon  âme  :  Je  t'ai  relevée  sous  l'arbre 
où  fut  souillée  ta  mère,  où  fut  séduite  celle  qui  te  donna  le 
jour  (Cant.  vni,  5),  où  Eve,  ta  mère,  t'assujettit  à  la  mort 
éternelle,  où  la  nature  fut  corrompue.  Console-loi  donc 
dans  ce  jardin^  ô  (ille  d'Eve,  parce  que  je  m'approche  pour 
te  relever*. 


1.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  I"confor.,  I"  partie. 
ï.  Saiul  Charles  Borroui<îe,  Uomili œAxomil.  CVUI,  I»  pars. 
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Saint  Anaslase  le  Sinaïte,  patriarche  d'Antioche,  a  plu- 
sieurs fois  indiqué  quelque  rapprochement.  Adam  était  libre 
de  ne  pas  souffrir,  et  Jésus  aussi.  C'est  après  avoir  mangé 
qu'Adam  fut  assujetti  à  la  mort;  c'est  en  sortant  de  table 
que  Jésus  va  souffrir  et  mourir.  Par  Eve  souffrit  Adam,  pour 
l'Église  souffre  Jésus-Christ.  Adam  mangea,  s'enfuit,  se 
cacha,  fut  cherché,  trouvé  et  condamné  :  de  même  le  Sau- 
veur, après  avoir  fait  la  cène,-  fuit  volontairement  au  delà 
du  torrent  de  Cédron,  sur  le  mont  des  Oliviers,  pour  se 
mettre  en  prière;  il  se  cache  dans  le  jardin,  est  cherché  par 
les  Juifs,  trouvé  par  Judas  et  garrotté;  on  l'emmène  hors  du 
jardin,  comme  Adam  fut  chassé  du  paradis,  et  on  le  con- 
damne à  mort  à  la  place  de  celui  qui  avait  été  condamné. 
Comme  Adam  fut  séduit  par  la  ruse  du  serpent,  ainsi  Jésus 
est  trahi  par  le  perfide  baiser  de  Judas.  On  pourrait  compa- 
rer ainsi  en  détail  le  premier  Adam  et  le  second  Adam,  le 
jardin  du  paradis  et  le  jardin  des  Oliviers,  la  trahison  par 
un  serpent  et  la  trahison  par  un  disciple  qui  est  de  la  race 
des  vipères  (Matth.,  m.  7),  la  tristesse  dans  l'enfantement 
d'une  postérité  et  la  tristesse  qui  trouble  l'âme  de  Jésus 
jusqu'à  la  mort,  la  sueur  qui  trempe  le  pain  et  la  sueur  qui 
s'écoule  comme  des  grumeaux  de  sang^  Adam  fut  tenté  au 
milieu  des  plantes,  Jésus  est  tenté  pour  la  seconde  fois  au 
milieu  des  arbres  sur  le  mont  des  Olives  *.  Autre  fut  la 
crainte  d'Adam,  qui  était  la  figure  de  Jésus-Chrisi  et  n'avait 
point  été  trompé  :  autre  fut  la  crainte  d'Eve  qui  représentait 
l'Église  et  qui  avait  été  trompée.  Eve  craignait  à  cause  de 
sa  désobéissance  :  Adam,  c'est-à-dire  Jésus-Christ,  ne  craint 
que  parce  qu'il  accepte  sa  passion  pour  nos  premiers  pa- 
rents. Que  si  vous  voulez  voir  le  Sauveur  craignant  volon- 


1.  Saint  Anaslase,  ^nagiogiicarwm  contemplât,  in  Hexameron,  lib.  VII, 
Bibl.  max.  vet.  Pair.,  t.  IX,  p.  888  AE. 

2.  Ibid.,\ih.  X,  p.  912  E. 
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tairement  pour  TÉglise,  écoutez  TÉvangéliste  qui  nous  dit 
de  lui  :  Étant  tombé  en  agonie,  il  pria  avec  plus  d'applica- 
tion (Luc.  XXII,  43)  ;  et  c'est  pourquoi  il  fut  triste  jusqu'à  la 
mort,  guérissant  ainsi  la  tristesse  de  son  Épouse  et  se  lais- 
sant menerpour  elle  au  supplice  *. 

Salmcron  a  fait  aussi  la  môme  comparaison.  Dans  le  jar- 
din de  délices,  Adam,  en  agissant  trop  librement,  tomba 
dans  l'esclavage  et  nous  y  entraîna  avec  lui;  dans  le  jardin 
des  Olives,  Jésus-Christ,  par  les  liens  de  sa  captivité,  nous 
mérite  la  liberté.  Là  Dieu  prononça  une  sentence  de  mort 
et  de  damnation  contre  l'homme;  ici  par  clémence  il  prend 
sur  lui-même  cette  sentence,  pour  nous  montrer  combien 
la  miséricorde  s'élève  au-dessus  de  la  rigueur  du  jugement 
(Jacob.  II,  13).  Là  le  premier  Adam,  pour  ne  pas  contrister 
Eve  ses  délices,  mangea  du  fruit  défendu  :  ici  contristant 
son  Eve,  c'est-à-dire  sa  chair,  jusqu'à  l'elfusion  du  sang,  le 
second  Adam  commence  à  goûter  le  fruit  de  l'arbre  de  mort. 
Judas  qui  le  trahissait  connaissait  ce  lieu,  parce  que  le  Sau- 
veur y  était  venu  souvent  avec  ses  disciples  (Joan.  xviii,  2). 
Cachez -vous  donc.  Seigneur,  cachez-vous  du  moins  dans 
ce  jardin.  Non,  non  ;  car  Adam  s'est  perdu  en  voulant  se  ca- 
cher à  Dieu  môme  dans  un  jardin.  Judas  abusa  de  la  con- 
naissance qu'il  avait  :  ce  fut  pour  sa  propre  perte,  et  le  dé- 
mon se  servit  de  lui  comme  d'un  instrument  d'homicide. 
Comme  autrefois  il  avait  fait  du  serpent  son  organe  et  son 
instrument,  pour  tuer  l'homme  terrestre  dans  son  âme  et 
dans  son  corps  :  ainsi  maintenant  il  se  sert  de  Judas,  son 
Idocilc  organe,  pour  causer  la  mort  violente  du  second  Adam 
ou  de  l'homme  céleste.  Et  de  môme  que  le  serpent,  parce 
([iril  fut  l'instrument  du  démon,  est  haï,  maudit,  exécré  par 
l'homme  plus  que  tous  les  autres  animaux  :  ainsi  Judas  est 
plus  que  les  autres  hommes  chargé  de  malédictions  nom- 

1.  Ihid.,  lib.  XI,  p.  91b  B. 
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breuses  et  terribles  (Ps.  cviii).  Ce  ne  fut  pa§  pour  échapper 
au  traître  que  Jésus  vint  dans  le  jardin  des  Olives;  ce  fut 
pour  être  trouvé  dans  un  lieu  connu  du  traître,  et  pour 
vaincre  dans  un  jardin  le  démon* qui  avait  vaincu  nos  pre- 
miers parents  dans  un  jardin.  Il  y  vint  aussi  parce  qu'il  faut 
chercher  une  chose  perdue  là  où  elle  fut  perdue;  or  la  na- 
ture humaine  s'était  perdue  dans  un  jardin,  et  c'est  elle  que 
Jésus  venait  chercher  et  sauver,  comme  le  bon  pasteur 
cherche  la  brebis  égarée.  Enfin  ce  lieu  convenait  à  Jésus, 
aux  apôtres  et  au  traître  :  h  Jésus  pour  la  prière  et  la  soli- 
tude ;  aux  apôtres  pour  l'enseignement,  le  repos  et  la  con- 
templation; à  Judas  parce  qu'il  était  connu,  peu  éloigné  de 
la  ville,  et  fermé  de  telle  sorte  que,  dans  la  pensée  de  ses 
ennemis,  le  Sauveur  ne  pouvait  s'enfuir*. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  adressait  à  son  âme  cette  invi- 
tation, que  nous  pouvons  adresser  à  la  nôtre  :  «  Allez  donc. 
ô  mon  âme,  allez  après  votre  Sauveur  en  ce  jardin  où  il  est 
entré,  pour  cueillir  ces  fleurs  de  la  gloire  éternelle  qui  ne 
sont  point  sujettes  à  se  faner  et  à  se  flétrir,  coQime  celles  de 
la  gloire  du  monde,  et  pour  manger  ce  fruit  de  vie  qui  ne 
peut  donner  la  mort,  comme  celui  que  nos  premiers  pa- 
rents mangèrent  par  une  nuisible  curiosité.  Ce  n'est  pas  le 
jardin  où  Adam  fut  tenté  et  vaincu  par  la  ruse  de  l'ennemi 
juré  du  genre  humain  ;  c'est  le  jardin  où  Jésus  a  vaincu 
Satan  et  surmonté  les  tentations,  par  la  seule  humilité,  arme 
faible  selon  le  monde,  mais  arme  véritablement  très-puis- 
sante puisqu'elle  a  dompté  ce  superbe  esprit.  Dans  le  jardin 
de  délices,  l'orgueil  enfla  le  cœur  de  l'homme;  dans  le  jar- 
din des  Olives,  l'humilité  fait  se  prosterner  le  Fils  de  Dieu. 
Là  fut  provoquée  la  colère  de  Dieu,  ici  elle  s'apaise.  Là  le 
démon  apparut,  ici  un  ange  du  ciel.  Là  le  démon  fit  tomber 
l'homme,  ici  l'homme  est  soutenu  et  consolé  par  un  bon 

1.  Salmeron,  In  Evang.  histor.,  t.  X,  tractât,  x.  -^Ê 
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ange.  Là  il  se  croyait  sûr  de  la  vie,  ici  il  craint  la  mort. 
Contemplez  votre  Rédempteur  priant  à  deux  genoux,  re- 
gardez son  visage  triste,  et  son  corps  tout  couvert  de  sang: 
c'est  pour  vous  qu'il  est  en  si  lamentable  état.  Ah!  mon 
Sauveur,  que  vous  achetez  chèrement  mon  salut,  puique 
votre  humanité  sainte  est  devenue  Tenclume  sur  laquelle  a 
été  battue  la  monnaie  de  ce  rachat.  0  véritable  Adam,  vous 
avez  mangé  votre  pain  de  tristesse  et  d'angoisse  h  la  sueur 
de  votre  front,  vous  avez  arrosé  la  terre  de  votre  sang  pour 
qu'elle  produise  le  froment  des  élus,  et  vous  avez  gagné  par 
votre  sueur  sanglante  le  pain  qui  me  nourrit.  0  bon  Jésus, 
que  vous  avez  été  généreux,  puisqu'il  n'est  pas  un  membre 
de  votre  corps  que  vous  n'ayez  consacré  à  mon  salut!  Voici 
vos  genoux  en  terre,  vos  yeux  baignés  de  larmes,  vos  mains 
élevées  au  ciel,  votre  langue  en  prière,  votre  cœur  saisi 
d'angoisse,  votre  visage  triste  et  effrayé,  tout  votre  corps 
couvert  de  sang.  Faites,  ô  mon  Sauveur,  que  je  me  sou- 
vienne perpétuellement  de  vos  douleurs,  et  que  je  ne  m'en- 
dorme pas  comme  vos  apôtres;  mais  que  je  veille  et  que  je 
prie,  afin  d'obtenir  votre  miséricorde  et  votre  grâce*  ! 

IV.  On  pourrait  croire  que  le  sujet  est  épuisé,  et  qu'il 
n'est  pluspossible  de  glaner  dans  un  champ,  où  tant  de  saints 
et  savants  personnages  ont  si  bien  moissonné.  Mais  la 
moindre  des  œfivres  de  Dieu  offre  aux  investigations  de 
l'homme  un  champ  d'une  fécondité  inépuisable.  On  peut 
donc  trouver  de  nouveaux  rapports.  Adam  avait  écouté  Eve 
qui  lui  conseillait  de  manger  un  fruit  délicieux  :  Jésus- 
Christ  n'écoute  point  sa  chair  très-sainte  qui  demandait, 
suivant  sa  nature,  à  ne  pas  subir  une  mort  atroce.  Adam 
avait  fait  sa  volonté  et  celle  de  son  épouse  :  le  Sauveur  sou- 
mit toutes  ses  volontés  au  bon  plaisir  de  Dieu,  et,  pour  être 

1.  Sainte  Catherine  de  Sienne,  Méditations  sur  la  Passion,  pour  le  di- 
manche, 2'  médit. 
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plus  obéissant,  attrista  lui-même  son  âme  jusqu'à  la  mort. 
Adam  avait  voulu  trouver  sa  grandeur,  sa  lumière,  sa  féli- 
cité en  lui-même  :  pour  réparer  pleinement  cette  injure  faite 
au  Créateur  par  le  premier  homme,  Jésus-Christ  s'abaisse 
autant,  s'abaisse  même  plus  qu'Adam  ne  s'était  élevé.  A  la 
criminelle  élévation  d'Adam,  il  oppose  un  abaissement  pro- 
digieux^ dans  lequel  il  s'afflige  et  s'affaiblit  lui-même  jus- 
qu'à livrer  son  âme  aux  mouvements,  qui  semblent  être  les 
plus  opposés  à  la  force  et  à  la  générosité.  Le  docte  Mansi  a 
recueilli  de  la  sorte  toute  une  gerbe  d'observations  nou- 
velles, qui  sont  dignes  de  fixer  notre  attention  et  de  termi- 
ner ce  chapitre  : 

Un  ange  s'élança  de  l'enfer  dans  le  jardin  de  délices,  pour 
perdre  l'homme  et  l'entraîner  après  lui  dans  le  noir  abîme. 
Un  ange  s'élança  du  ciel  dans  le  jardin  de  l'agonie,  pour 
encourager  le  second  Adam  à  souffrir,  à  nous  sauver,  à  faire 
remonter  l'homme  avec  lui  dans  les  cieux.  Caché  sous  la 
figure  d'un  serpent  dans  l'Éden,  le  diable  séduisit  nos  pre- 
miers parents  par  de  douces  et  flatteuses  paroles,  qui  pro- 
duisirent la  mort  temporelle  et  éternelle.  Dans  le  jardin  des 
Olives,  il  prit  la  forme  de  Judas,  il  se  mit  dans  Judas,  et  ce 
fut  par  un  baiser  amical  qu'il  livra  perfidement  Jésus  à  la 
mort.  Ce  qui,  dans  le  paradis  terrestre,  fil  prévaloir  la  ten- 
tation, fut  le  manque  de  prière  :  Adam  et  Eve  n'implorèrent 
point  le  secours  de  Dieu.  Ce  qui,  dans  le  jardin  des  Oliviers, 
occupa  le  plus  le  Sauveur,  fut  la  prière,  et  il  recommanda  à 
ses  disciples  de  prier  pour  ne  point  entrer  en  tentation.  Le 
premier  Adam  sembla  dire  à  Dieu  :  Que  ma  volonté  soit 
faite,  et  non  pas  la  vôtre!  Le  second  Adam  répéta  :  Que  votre 
volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne  î  Adam  étendit  sa 
main  vers  le  fruit  de  l'arbre  défendu,  et  fut  lié  parles  chaînes 
du  péché.  Jésus  fut  lié  par  des  cordes  et  des  chaînes  de  fer, 
pour  qu'il  étendît  plus  sûrement  ses  deux  mains  sur  l'arbre 
béni  de  la  croix.  Eve  trouvait  le  fruit  beau  à  la  vue,  et  pen- 
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sait  qu'il  serait  agréable  au  goût.  Pour  expier  cette  douceur 
du  fruit  défendu,  le  Sauveur  a  bu  toutes  les  amertumes  du 
calice  de  Gethsémani .  Adam,  après  son  péché,  trembla.  Jésus 
trembla  aussi  pour  réparer  ce  funeste  effet  du  péché.  Dans 
le  paradis  terrestre,  l'homme  se  cache  et  Dieu  se  montre, 
l'homme  par  honte  et  Dieu  par  justice.  Dans  le  jardin  des 
Oliviers,  c'est  l'homme  qui  se  montre  et  Dieu  qui  se  cache  : 
Dieu  se  cache  pour  laisser  souffrir  son  Fils  Notre-Seigneur, 
et  l'homme  de  douleurs  se  montre  pour  souffrir,  pour  se 
laisser  prendre  et  garrotter  par  ses  ennemis. 

L'Église,  dans  un  de  ses  chants  sacrés,  nous  représente  le 
Créateur,  après  la  faute  de  nos  premiers  parents,  amené  en 
quelque  sorte  par  sa  douleur  dans  le  paradis  terrestre,  et 
dès  lors  notant  le  bois,  marquant  l'arbre  sur  lequel  il  répa- 
rerait les  malheurs  causés  par  un  autre  bois,  par  un  autre 
arbre.  Le  Rédempteur  futur,  compatissant  et  affligé,  parcou- 
rut le  jardin  d'où  notre  premier  père  venait  d'être  banni, 
pour  avoir  pris  et  mangé  le  fruit  défendu  qui  fut  cause  de 
notre  mort.  Il  en  examina  les  arbres,  et  fit  une  marque  sur 
celui  qu'il  choisissait  pour  s'y  suspendre  lui-même  un  jour 
comme  un  fruit  de  bénédiction,  et  pour  réparer  ainsi  les 
dommages  que  nous  avait  causés  le  premier  arbre  : 

De  parentis  protoplasti 
Fraude  Factor  condolens, 
Quando  pomi  noxialis 
In  necem  morsu  ruit  ; 
Ipse  lignum  tune  notavît, 
Damna  ligni  ut  solvcret  *. 

Que  de  fois  peut-être,  en  se  promenant  sous  les  oliviers  de 
Gethsémani,  Jésus  pensa  à  l'arbre  auquel  il  serait  bientôt 
suspendu  comme  un  fruit  de  vie  et  d'immortalité?  Aux  ap- 
proches de  sa  passion,  pendant  les  heures  de  son  agonie, 

1.  Brév.  rom.,  dimanche  de  la  Passion,  matines,  Pange  Ungua. 
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n'embrassa-t-il  point  par  la  pensée  l'arbre  réparateur,  où 
son  amour  pour  nous  le  poussait  h  se  faire  cruciticr?  L'Éden 
était  un  jardin  de  délices;  la  passion  ne  fut-elle  pas  les  dé- 
lices de  Jésus?  Comme  le  paradis  terrestre  était  une  ombre 
du  paradis  céleste  :  ainsi  le  jardin  des  Olives  rappelait  au 
Sauveur  ce  jardin  des  cieux,  où  il  voulait  nous  introduire 
par  son  agonie  et  ses  souffrances.  Dans  un  jardin,  il  traitait 
avec  son  Père  la  grande  question  de  notre  retour  dans  les 
jardins  de  la  patrie,  après  un  si  long  exil. 

Ce  jardin,  parce  qu'il  était  clos,  figurait  aussi  l'Église  qui, 
suivant  le  langage  de  l'Écriture,  est  un  jardin  fermé  (Cant. 
lY,  42).  Cette  Épouse  du  Sauveur  invile  son  Époux  à  venir 
dans  son  jardin  et  à  manger  de  ses  fruits  (Cant.  v,  1).  Quels 
sont  ces  fruits?  J'ai  réservé  pour  vous,  lui  dit-elle,  tous  les 
fruits,  les  nouveaux  et  les  anciens  (Cant.  vu,  13).  En  d'au- 
tres termes,  j'ai  réuni  pour  vous,  dans  le  jardin  des  Olives, 
tous  les  péchés  passés  et  tous  les  péchés  à  venir,  toutes  les 
conséquences  du  premier  fruit  défendu,  tous  les  fruits  du 
péché  d'Adam,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  fin'.  Mangez-les,  c'esl-à-dire  détruisez-les  par  vos  souf- 
frances et  votre  contrition. 

Qui  entrera  dans  ce  jardin  de  l'agonie  avec  le  divin  Époux, 
pour  reconquérir  le  jardm  de  délices  ou  le  paradis  du  ciel, 
en  se  rassasiant  de  douleur  et  d'amertume  ?  les  disciples 
choisis. 

1.  Mansi,  Bihîiolheca  moralis,  tractât.  LX,  discursus  III,  n»  3-8. 
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CHAPITRE  YI 

Le  choix  des  Disciples. 

I.  Jésus  commande  a  huit  disciples  de  s'asseoir  en  dehors  du  jardin  des 
Olives.  —  II.  Pendant  ce  temps-là,  lui-même  priera  dans  ce  jardin.  — 
III.  Il  n'y  introduit  que  trois  disciples  qui  l'abandonneront.  —  IV.  Avec 
qui  sommes-nous?  —  V.  Discernement  dans  le  choix  de  nos  compa- 
gnons et  de  nos  amis.  —  VI.  Sommes-nous  les  amis  fidèles  de  Jésus 
agonisant,  du  moins  dans  notre  pénitence? 

I.  Judas  s'était  séparé  du  collège  apostolique,  pour  aller 
dans  Jérusalem  trahir  son  Maître  ;  onze  apôtres  avaient  suivi 
Jésus  au  delà  du  torrent  de  Cédron.  11  en  laissa  liuit  en  de- 
hors du  jardin  des  Oliviers,  dans  le  jardin  de  Gethsémani, 
en  leur  disant  :  Asseyez-vous  ici,  pendant  que  j'irai  là  et  que 
je  prierai  (Malth.  xxvi,  36;  Marc,  xiv,  32). 

En  leur  commandant  de  s'asseoir,  il  leur  prescrit  moins 
la  situation  où  ils  doivent  être,  que  le  lieu  où  ils  doivent 
rester.  Il  leur  défend  de  le  suivre,  et  par  là  même  les  prive 
d'une  sensible  consolation .  Il  leur  défend  aussi  de  se  délasser 
en  se  promenant  dans  le  jardin  ou  dans  les  environs.  Les 
disciples  pouvaient  désirer  prier  avec  leur  Maître  et  profiter 
de  sa  présence  :  Jésus  n'y  consent  pas.  Pourquoi?  parce 
qu'il  avait  coutume,  répond  saint  Jean  Chrysostome,  de  se 
séparer  de  ses  apôtres  pour  prier  :  et  il  en  agissait  ainsi  afin 
de  nous  apprendre  que,  pour  la  prière,  il  nous  faut  tout  d'a- 
bord beaucoup  de  repos  et  de  tran(iuiUité  '.  Il  ne  prend  avec 
lui,  il  ne  fait  entrer  avec  lui  dans  le  jardin  des  Oliviers  que 
Pierre,  Jacques  et  Jean  (Matlh.  xxvi,  37;  Marc  xiv,  33).  En 
partageant  ses  apôtres  en  deux  troupes,  l'une  qui  se  repose 

1.  Saint  Jean  Chrysostome,  In  Maflh.,  homil.  83,  alias  84,  n*  1. 

25. 
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et  l'autre  qui  marche,  Jésus-Christ  indique  les  deux  classes 
distinctes  qui  devaient  composer  son  Église  :  Tune  formée 
de  ceux  qui  contemplent  dans  le  repos,  Tautre  de  ceux  qui 
s'avancent  en  travaillant  ;  l'une  des  simples  fidèles  qui  obéis- 
sent, l'autre  des  pasteurs  qui  gouvernent  ;  celle-ci  contenant 
les  faibles,  celle-là  renfermant  les  parfaits;  la  première 
grossie  par  les  réprouvés  qui  en  forment  le  plus  grand  nom" 
bre,  la  seconde  réunissant  les  élus  qui  sont  en  minorité  *. 
Que  signifie  le  mot  sedete^  asseyez-vous,  adressé  aux  huit 
disciples  qui  n'entrent  pas  dans  le  jardin  des  Olives?  Il  si- 
gnifie le  repos  ;  et  pour  échapper  aux  tentations  est-il  un 
meilleur  moyen  que  de  se  calmer,  se  posséder,  se  maintenir 
dans  le  repos  de  l'esprit  et  se  contenter  de  ce  qu'on  a?  Il 
signifie  la  retraite  ;  et  n'est-ce  pas  encore  un  excellent  pré- 
servatif contre  les  tentations,  surtout  contre  celles  qui  vien- 
nent du  monde,  que  de  vivre  retiré?  Il  signifie  la  contem- 
plation, comme  celle  de  Marie  assise  aux  pieds  de  Jésus 
(Luc.  X,  39)  ;  et  n'est-il  pas  vrai  qu'on  est  moins  tenté  par 
les  choses  de  la  terre,  lorsqu'on  est  plus  fidèle  à  contempler 
les  choses  du  ciel?  Il  signifie  proprement  ne  point  changer 
de  place,  et  métaphoriquement  ne  point  changer  de  senti- 
ment, de  résolution:  or,  un  esprit  constant  n'est  jamais 
abattu  par  aucune  tentation  si  cruelle  qu'elle  soit.  Il  signifie 
persévérer,  et  la  persévérance  achève  la  victoire.  Il  signifie 
s'humilier,  et  l'humilité  prépare  la  victoire  ;  car  le  vent  qui 
renverse  les  chênes  ne  fait  que  plier  le  roseau,  et  sa  fureur 
qui  brise  la  cime  des  grands  arbres,  échoue'contre  un  petit 
arbrisseau.  Il  signifie  le  commandement,  l'empire;  or,  qui 
sait  commander  à  ses  passions,  qui  a  de  l'empire  sur  ses 
appétits,  peut  laisser  le  monde,  la  chair  et  l'enfer  se  déchaî- 
ner contre  lui,  il  les  dominera  toujours*.  D'où  vient  donc 

1.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  IV»  confér.,  V*  partie. 

2.  Panigarola,  Cento  regionamenti  sopra  la  Passione,  I»  p.,  ragion.  V, 
p.  II. 
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que  les  apôtres  ont  été  vaincus  parla  tentation?  ils  se  sont 
assis  et  reposés,  comme  Jésus  le  leur  disait;  mais  ils  n'ont 
pas  veillé,  mais  ils  n'ont  pas  prié,  comme  Jésus  leur  en  don- 
nait le  conseil  et  l'exemple. 

II.  Que  nous  laissent  entendre  ces  autres  paroles  du  Maî- 
tre, donec  vadam  illuc  et  orem,  pendant  que  j'irai  là  et  que 
je  prierai?  elles  nous  indiquent,  suivant  Origène,  qu'il  im- 
porte de  bien  choisir  le  lieu  de  nos  prières.  11  convenait, 
dit-il,  qu'avant  d'être  trahi  le  Sauveur  priât,  et  qu'il  choisît 
pour  sa  prière  un  lieu  saint.  Car,  comme  un  air  pur  diffère 
d'un  air  plus  pur,  ainsi  une  terre  sainte  diffère  d'une  terre 
plus  sainte.  Mais  demandez-vous  si,  outre  la  disposition 
intérieure  de  celui  qui  prie,  le  lieu  qu'il  choisit  pour  prier 
contribue  encore  à  rendre  sa  prière  plus  pure  et  plus  agréa- 
ble suivant  cette  parole  du  Seigneur  :  Ma  maison  sera  ap- 
pelée une  maison  de  prière  (Isaï.  lvi,  7),  et  suivant  cette 
parole  du  Psalmiste  :  C'est  dans  le  temple  que  le  Seigneur 
a  exaucé  ma  prière  (Ps.  xvii,  7)  ?  je  réponds  que  le  juif  n'en 
doute  pas;  mais  que  le  chrétien,  qui  n'entend  point  les 
choses  d'une  manière  aussi  corporelle  ou  aussi  grossière, 
pense  qu'une  prière  ne  diffère  pas  d'une  autre  prière  à  cause 
du  lieu  oij  elle  se  fait,  mais  à  cause  de  ceux  avec  lesquels  on 
prie,  parce  qu'il  vaut  mieux  ne  prier  avec  personne  que  de 
prier  avec  les  méchants.  Jésus  lui-même  vous  en  fournit  la 
preuve.  Voulant  prier,  dans  la  maison  de  Jaïre,  pour  la  ré- 
surrection de  la  fille  de  ce  prêtre,  il  chassa  la  foule  et  ne 
retint  avec  lui  que  les  trois  disciples,  qui  avaient  été  témoins 
de  sa  transfiguration  sur  le  Thabor.  Pour  la  même  raison 
s'est  établie,  dans  les  églises  chrétiennes,  la  coutume  d'é- 
loigner de  la  prière  commune  ceux  qui  sont  manifestement 
coupables  de  grands  péchés  :  on  rfte  veut  pas  que  le  ferment 
de  ceux  qui  prient  avec  un  cœur  souillé  corrompe  toute  la 
masse  de  l'unité.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  imiter  le  pha- 
risien dans  sa  conduite  envers  le  publicain,  et  dire  au  pro- 
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cliain  :  Éloigne-loi  de  moi  parce  que  je  suis  pur.  Il  faut 
garder  plus  de  mesure;  et  de  même  que,  par  honneur  pour 
la  prière,  nous  ne  devons  pas  prier  avec  les  gens  indignes, 
ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  préférer  par  jactance  à  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  nous'. 

Et  quel  est  le  lieu  de  la  prière  où  les  disciples  choisis 
prient  avec  leur  Maître  priant  lui-même?  C'est  d'abord  l'É- 
glise universelle  ou  catholique.  Car,  dit  saint  Paschase  Rad- 
bert,  l'Église  estdans  le  monde  le  jardin  de  Dieu,  elle  a  toutes 
les  fleurs  et  tous  les  parfums  des  vertus,  et  Jésus  y  entre 
souvent  pour  voir  si  les  plantes  donnent  des  fruits  de  cha- 
rité, et  si  les  parterres  sont  bien  arrosés  des  eaux  divines  de 
la  grâce.  Mais  ce  jardin  de  délices  n'a  pu  se  couvrir  de 
bourgeons,  de  fleurs  et  de  fruits  avant  que  Jésus  passât  le 
torrent  du  Cédron,  et  vînt  prier  dans  cet  autre  jardin  qui  est 
situé  dans  une  vallée  au  pied  du  mont  des  Olives.  11  y  pria 
pour  ce  jardin  mystique  qui  est  l'Église,  la  vraie  maison  de 
prière.  Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que  le  Seigneur  â  choisi 
pour  prier  un  lieu  écarté,  un  lieu  très-pur.  Il  veut  nous  en- 
seigner à  rendre,  par  la  sainteté  du  lieu,  nos  prières  plus 
pures  et  plus  agréables  à  Dieu  *. 

Ensuite  la  prière  a  pour  lieu  privilégié  l'église  matérielle, 
où  Jésus  a  coutume  devenir  tous  les  matins  par  la  consé- 
cration eucharistique,  et  d'être  toujours  vivant  afin  d'inter- 
céder pour  nous  (Heb,  vu,  25).  C'est  là  que  les  pieux  fidèles 
ont  coutume  de  venir  aussi,  pour  le  visiter,  le  prier  et  le  re- 
cevoir. L'église  est  une  montagne  où  Ton  est  plus  près  du 
ciel,  une  montagne  des  oliviers^  tant  l'huile  de  la  miséri- 
corde y  coule  abondamment.  L'église  est  une  vallée  où  l'on 
s'humilie  devant  Dieu,  où  l'on  s'abaisse  même  devant  les 


i.  Origène,  In  Mailh.,  comment,  séries,  n"  89,  alias  iractat.  XXXV. 
2.  Saint  Paschase  Radbert,  in  Matlh.  evan.,  lib.  XI!,  Bibl.  niax.  vet. 
PP.,  t.  XIV,  p.  673,  AB. 
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hommes,  une  vallée  de  Gethsùnani^  tant  elle  est  fertile  en 
bons  désirs,  en  saintes  pensées,  en  pieux  projets,  en  grâces 
de  salut.  Saint  Charles  Borromée  s'exprimait  ainsi  :  «  Notre- 
Seigneur,  pour  vaquer  à  l'oraison  après  le  repas  du  soir,  se 
rendait  en  un  lieu  déterminé,  quoique  Dieu  soit  présent  par- 
tout et  partout  adorable  :  il  nous  montrait  par  là  qu'il  est 
certains  lieux  plus  propres  que  d'autres  à  la  prière.  Telles 
sont  les  églises  des  chrétiens.  Qui  peut  en  douterVCes  tem- 
ples augustes  n'ont-ils  pas  été  consacrés  par  les  évéques 
avec  beaucoup  d'oraisons  et  de  cérémonies  saintes,  pour 
honorer  Dieu  et  offrir  à  l'homme  un  lieu  de  prière?  Dieu 
n'habite-t-il  pas  dans  ces  temples  d'une  manière  admirable, 
et  aussi  le  Fils  de  Dieu,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  avec 
sa  chair  et  son  sang,  entouré  d'innombrables  légions  d'anges 
et  d'esprits  bienheureux?  Dans  nos  sanctuaires  tout  ne  pro- 
met-il pas  la  miséricorde,  la  grâce,  le  succès  de  nos  prières  ? 
Dieu  même  y  est  assis  sur  le  propitiatoire,  pour  nous  être 
propice;  il  est  debout  sur  la  croix  et  lient  ses  bras  étendus, 
pour  embrasser  ceux  qui  s'approchent  :  ses  mains  sont  ou- 
vertes et  ne  peuvent  retenir  ses  dons,  qu'elles  sont  toujours 
prêles  à  répandre  sur  ceux  qui  les  demandent  comme  il  faut 
et  avec  confiance*. 

Mais  le  lieu  de  la  prière,  suivant  saint  Bernardin  de  Sienne, 
est  proprement  notre  cœur.  Pour  nous  taire  entendre  ce 
sens  mystique,  le  divin  Maître  pria  dans  Geihsémani,  c'est- 
à-dire  dans  une  vallée  grasse  et  fertile.  Et  ne  faut-il  pas  que 
le  cœur,  lieu  de  la  prière,  soit  une  vallée  par  la  profondeur 
de  son  humilité,  afin  qu'il  ait  la  fécondité  de  la  dévotion  et 
se  remplisse  de  biens  spirituels  »  ? 

III.  Pour  entrer  dans  le  lieu  de  la  prière,  Jésus  fait  un  choix 


i.  Saint  riiarles  Borromée,  llomiliœ,  honi.  CVIII,  in  Parascevc,  I*  p. 
2.  Saint  Bernardin  de  Sienne,  De  Passiotie  Dominiy  serm.  LI,  part.  !, 
<ap.  1. 
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parmi  ses  principaux  disciples  eux-mêmes ,  et  cette  préfé* 
rence  du  Maître  est  riche  en  salutaires  enseignements.  11 
vint  avec  ses  disciples  à  Gethsémani,  dit  saint  Matthieu 
(xxvi,  36)  ;  ils  sortirent  avec  lui  pour  aller  au  mont  des  Oli- 
viers, disent  saint  Marc  (xiv,  26)  et  saint  Luc  (xxii,  39)  ;  il 
sortit  avec  eux  et  il  entra  avec  eux  dans  le  jardin,  dit  saint 
Jean  (xviii,  1).  Mais  par  ces  disciples  il  ne  faut  pas  entendre 
les  soixante-douze,  qu'il  avait  autrefois  choisis  et  envoyés 
devant  lui  en  tout  lieu  où  lui-même  devait  aller  (Luc.  x,  4). 
Il  ne  s'agit  que  des  apôtres  proprement  dits,  parmi  lesquels 
on  ne  doit  plus  même  compter  Judas.  Jésus  arrive  donc  à 
Gethsémajii  avec  onze  disciples  seulement.  Il  pense  que 
c'est  trop  encore,  et  que  la  plupart  ne  sont  point  en  état  de 
le  suivre  dans  son  agonie  et  sa  passion  :  il  en  laisse  huit  en 
dehors  du  jardin  des  Oliviers.  Ily  reste  quelque  temps  avec 
trois;  mais  le  courage  va  leur  manquer  de  telle  sorte  qu'un 
seul  se  retrouvera  avec  lui  au  sommet  du  Calvaire,  pour 
prendre  part  à  la  grande  victoire  remportée  sur  l'enfer. 

Qui  ne  se  rappellerait  ici  Gédéon  triomphant  des  Madia- 
nites  avec  quelques  soldats  ?  Trente-deux  mille  hommes  mar- 
chaient à  sa  suite  contre  l'ennemi.  Vous  avez  avec  vous  trop 
de  monde,  lui  dit  le  Seigneur.  Madian  ne  sera  point  livré 
entre  les  mains  de  tant  de  gens,  de  peur  qu'Israël  ne  se  glo- 
rifie contre  moi  et  ne  dise  :  C'est  par  mes  propres  forces  que 
j'ai  été  délivré.  Parlez  au  peuple  et  faites  publier  ceci  de- 
vant tous  :  «  Que  celui  qui  est  timide  et  qui  manque  de 
cœur,  s'en  retourne  en  sa  maison  !  »  Et  vingt-deux  mille 
hommes  se  retirèrent  de  la  montagne  de  Galaad  et  s'en  re- 
tournèrent. Il  n'en  demeura  que  dix  mille.  Alors  le  Seigneur 
dit  k  Gédéon  :  Le  peuple  est  encore  en  trop  grand  nombre. 
Menez-les  à  l'eau,  et  je  les  éprouverai  là.  levons  marquerai 
celui  que  je  veux  voir  aller  avec  vous  -,  et  celui  que  j'en  em- 
pêcherai s'en  retournera.  Le  peuple  étant  donc  venu  en  un 
lieu  où  il  y  avait  des  eaux,  le  Seigneur  dit  encore  à  Gé- 
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déon  :  Mettez  d'un  côté  ceux  qui,  en  passant,  auront  pris  de 
l'eau  avec  la  main  pour  y  tremper  leur  langue,  et  mettez 
de  l'autre  côté  ceux  qui  auront  mis  les  genoux  en  terre  pour 
boire.  Il  s'en  trouva  seulement  trois  cents  qui,  prenant  de 
l'eau  avec  la  main,  la  portèrent  h  leur  bouche  comme  en 
courant  ;  mais  tout  le  reste  du  peuple  avait  rais  les  genoux 
en  terre  pour  boire.  Après  quoi  le  Seigneur  dit  à  Gédéon  : 
C'est  par  ces  trois  cents  hommes  que  je  ferai  tomber  Ma- 
dian  entre  vos  mains;  faites  donc  retirer  le  reste  du  peuple. 
(Judic.  VII,  2-7.)  On  sait  l'événement,  on  sait  quelle  éclatante 
victoire  les  trois  cents  liommes  choisis  remportèrent  par  des 
moyens  en  apparence  tout  contraires,  avec  des  trompettes 
qui  réveillèrent  l'ennemi,  et  avec  des  lampes  allumées  qui 
auraient  pu  lui  permettre  de  diriger  ses  traits  contre  l'agres- 
seur. Mais  Dieu  voulait  humilier  l'orgueil  d'Israël,  et  mon- 
trer combien  lui  est  agréable  l'obéissance  aveugle.  Jésus- 
Christ  triomphera  de  même  sans  aucun  secours  étranger, 
par  une  défaite  apparente  où  ses  disciples  l'abandonneront, 
mais  où  il  sera  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix  (Philip,  ii,  8). 

IV.  Avec  qui  sommes-nous?  Si  nous  ne  sommes  pas  avec 
Judas,  c'est-à-dire  avec  les  ennemis  secrets  ou  déclarés  du 
Sauveur,  si  nous  sommes  vraiment  et  voulons  rester  ses 
disciples,  ne  méritons-nous  pas  d'être  rangés  au  nombre 
des  soixante-douze  qu'il  dédaigna  de  mener  avec  lui,  ou 
des  huit  qu'il  fit  asseoir  à  l'entrée  du  jardin?  Effrayés  des 
difficultés,  prompts  à  nous  affranchir  du  joug,  dès  qu'il 
nous  le  permet,  ne  rentrons-nous  pas  chez  nous  comme  les 
soldats  de  Gédéon,  ne  retournons-nous  pas  à  nos  habitudes, 
à  nos  plaisirs,  à  nos  aises?  Si  nous  faisons  quelques  pas  en 
avant  pour  soutenir,  avec  notre  divin  chef,  le  combat  de  sa 
passion  et  de  son  agonie,  ne  nous  montrons-nous  pas  fai- 
bles et  délicats  à  la  première  occasion,  nous  affranchissant 
volontiers  de  la  veille  et  de  la  prière,  et  passant  des  jours, 
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des  mois  ,  des  années  sans  faire  aucun  progrès  dans 
le  dévoûment  et  l'abnégation?  Pour  avoir  la  fidélité  de 
saint  Jean,  le  seul  des  disciples  choisis  qui  se  tint  debout 
au  pied  de  la  croix  de  son  Maître  (  Joan.  xix,  26),  il  faut  en 
avoir  la  générosité,  Tinnocence  et  Tamour;  il  faut  ne 
redouter  ni  les  mépris,  ni  les  sarcasmes,  ni  les  persécu- 
tions ;  il  faut  aimer  Marie,  se  mettre  à  sa  suite,  la  prendre 
pour  mère  et  se  conduire  envers  elle  comme  un  autre  Jésus. 
Jean  et  Marie  représentaient  alors  TÉglise  toujours  fidèle 
à  son  divin  Époux.  Prions  Dieu  de  n'être  jamais  séparés  de 
cette  Église  par  le  schisme  ou  l'hérésie;  prions  Dieu  que, 
si  le  péché  nous  a  rendus  étrangers  à  son  esprit,  nous  ren- 
trions bientôt  dans  son  sein.  Pour  être  avec  Jésus-Christ,  il 
faut  être  avec  l'Église  ;  pour  avoir  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
il  faut  avoir  l'esprit  de  l'Église.  Jésus-Christ  ne  choisit  pour 
ses  fidèles  disciples  que  les  enfants  soumis  de  l'Église  catho- 
lique. Hâtons-nous  donc  de  nous  confondre,  par  notre  sou- 
mission et  notre  fidélité,  avec  les  apôtres,  avec  les  âmes 
saintes  qui  marchent  à  la  suite  du  Sauveur.  Allons  souvent 
au  Cénacle  prendre  des  forces  dans  une  fervente  commu- 
nion; car  c'est  de  là  que  viennent  ceux  qui  accompagnent 
Jésus.  Adressons  souvent  à  Dieu  l'hymne  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amour;  fuyons  Jérusalem  ingrate  et  aveugle, 
fuyons  le  monde,  les  assemblées  profanes,  les  spectacles 
corrupteurs,  la  société  des  impies,  les  compagnies  dange- 
reuses; abreuvons-nous  aux  eaux  noires  du  Cédron,  en 
acceptant  avec  une  pieuse  résignation  les  tribulations  et  la 
pénitence  ;  traversons  ce  torrent  en  souffrant  avec  une  cou- 
rageuse constance  les  dédains  et  les  mépris  ;  allons  sou- 
vent nous  recueillir  avec  Jésus  dans  le  jardin,  c'est-à-dire 
dans  le  silence  de  la  méditation  et  de  la  prière.  Réunis  sur 
le  mont  des  Oliviers  avec  le  Sauveur  agonisant,  nous  parti- 
ciperons à  l'onction  de  sa  grâce,  nous  ne  redouterons  ni  la 
nuit  obscure  de  l'humiliation,  ni  les  persécutions  de  la  mo' 
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derne  synagogue,  ni  les  difficiles  escarpements  que  présente 
la  montagne  de  la  sainteté;  et,  soutenus  par  la  force  de 
notre  divin  Maître,  nous  nous  retrouverons  plus  lard  en 
ce  môme  lieu  pour  participer  à  la  joie  de  sa  glorieuse 
ascension. 

V.  Mais  Jésus,  choisissant  parmi  ses  apôtres  eux-mêmes, 
et  n'en  admettant  que  trois  à  ses  douloureuses  confidences, 
nous  enseigne  le  discernement  que  nous  devons  mettre 
dans  le  choix  de  nos  compagnons  et  de  nos  amis.  Ils  ver- 
ront volontiers  notre  gloire  et  notre  puissance,  et  tant  que 
nous  serons  sur  le  Thabor,  ils  désireront  rester  avec  nous. 
Mais  que  feront-ils  quand  nous  serons  abattus  par  la  dou- 
leur et  persécutés  par  la  jalousie?  Que  feront-ils  surtout  si, 
non  contents  de  les  avoir  illuminés  des  rayons  de  notre 
splendeur,  de  les  avoir  associés  à  notre  fortune  et  à  notre 
élévation,  nous  les  avons  pris  pour  témoins  de  nos  hontes 
et  de  nos  faiblesses,  pour  compagnons  de  nos  plaisirs  volup- 
tueux et  de  notre  asservissement  à  toutes  les  exigences  des 
passions  et  du  monde,  pour  confidents  de  nos  infamies 
passées  et  de  nos  projets  criminels?  Loin  de  veiller  et  de 
prier  avec  nous,  pour  nous  soutenir  dans  notre  retour  vers 
Dieu,  ils  chercheront  à  nous  faire  descendre  encore  les 
degrés  qui  mènent  à  Tabîme  ;  loin  de  se  montrer  des  anges 
qui  nous  fortifient  dans  le  bien,  ils  seront  des  démons  qui 
nous  entraîneront  avec  eux  dans  le  mal.  Ne  pouvant  con- 
sentir à  partager  notre  conversion,  ils  voudront  nous  faire 
partager  leur  damnation.  Malheur  à  quiconque  ne  sait  pas 
choisir  les  compagnies  qu'il  fréquente  et  les  amis  qu'il 
admet  dans  son  intimité!  Ils  le  détourneront  d'une  agonie 
salutaire  qui  n'eût  duré  que  quelques  heures,  pour  le  plon- 
ger dans  un  enfer  éternel.  Que  de  temps  perdu  dans  ces 
fréquentations  !  que  de  temps  perdu  dans  ces  conver- 
sations !  Que  dis-je  ?  Il  en  est  des  compagnies  dange- 
reuses comme  des  mauvaises  lectures  :  on  y  perd  l'éternité. 
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Si  elles  n'éteignent  pas  le  flambeau  de  la  foi  dans  notre 
âme,  elles  éteignent  le  foyer  de  la  divine  charité,  retiennent 
captifs  sur  la  terre  nos  désirs,  nos  regards,  nos  affections, 
nos  pensées,  font  sortir  nos  pieds  de  la  voie  droite,  font 
commettre  à  nos  mains  Finjustice,  et  à  notre  langue  la 
médisance  ou  la  calomnie.  Que  de  fois  ne  nous  est-il 
pas  arrivé  de  dire  :  Si  j'ai  fait  ce  péché,  ce  n'est  pas  par 
inclination,  mais  par  complaisance  !  Je  ne  le  voulais  pas, 
mais  j'ai  été  entraîné.  Pouvais-je  faire  autrement  que  les 
autres?  Tl  est  vrai  qu'on  ne  peut  marcher  longtemps  dans 
la  boue  sans  se  salir,  qu'on  ne  peut  manier  des  char- 
bons sans  se  noircir;  mais  quelle  nécessité  de  toucher 
aux  charbons  et  de  se  tenir  dans  la  boue?  Il  est  plus 
facile  à  un  homme  vertueux  de  se  laisser  aller  h  la 
pente  du  vice  en  compagnie  d'un  homme  vicieux,  qu'il 
n'est  facile  à  celui-ci  de  remonter  les  degrés  de  la  vertu 
en  compagnie  de  celui-là.  Il  est  des  personnes  qui  passent 
souvent  la  semaine  sans  commettre  aucun  péché  mortel, 
parce  qu'elles  travaillent  innocemment  dans  la  solitude  de 
leur  maison  ou  dans  le  silence  des  champs  ;  mais  le  diman- 
che elles  commettent  quelquefois  plusieurs  fautes  graves, 
parce  qu'elles  fréquenîent  alors  d'autres  personnes  mon- 
daines ou  dangereuses.  Dès  l'enfance,  les  hommes  sont 
fort  enclins  à  l'imitation  ;  ils  veulent  faire  ce  qu'ils 
voient  faire  aux  autres.  Mais  cette  inclination  est  surtout 
aisée  à  suivre  quand  il  s'agit  du  vice,  parce  que  le  poids  de 
notre  nature  corrompue  nous  tire  toujours  en  bas.  Quels 
ravages  ne  doit  donc  pas  faire  dans  une  âme  un  entourage 
scandaleux!  Non-seulement  l'exemple  d'une  multitude  de 
méchants,  d'incrédules  ou  d'indifférents,  peut  causer  la 
perte  d'une  âme;  mais  encore  les  mauvais  exemples  d'une 
seule  personne  nuisent  quelquefois  h  toute  une  multitude. 
Aussi  le  démon  a-t-il  grand  soin  de  rendre  publiques  les 
mauvaises  actions.  Il  les  fait  raconter  à  ceux  qui  les  igno- 
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rent,  il  les  fait  retracer  à  ceux  qui  les  savent  déjà,  pour  les 
mettre  par  plus  de  détails  dans  un  plus  grand  jour.  Car  si 
le  péché  resté  secret  ne  nuit  qu'à  son  auteur,  le  péché  de- 
venu public  nuit  à  toute  une  ville.  Il  dispose  les  âmes  inno- 
centes à  pécher  plus  facilement,  en  leur  ôlant  la  crainte 
qu'elles  avaient  d'être  remarquées  comme  les  seules  qui 
osaient  commettre  le  crime.  L'exemple  ou  le  langage  seul 
n'imprime  dans  l'âme  tout  ce  qu'il  veut  que  faiblement, 
comme  ces  empreintes  légères  qu'on  fait  avec  la  main.  Mais 
l'exemple  et  la  parole  frappant  en  môme  temps  font  une 
impression  profonde,  comme  celle  qui  s'obtient  avec  une 
presse  ou  avec  une  puissante  machine.  La  parole  et  l'exem- 
ple nous  frappent  comme  une  monnaie  de  bon  ou  de  mau- 
vais aloi,  selon  que  la  marque  qui  nous  est  imprimée  est  au 
coin  de  Jésus-Christ  ou  au  coin  du  démon,  au  coin  du  devoir 
et  de  la  vertu,  ou  au  coin  de  la  passion  et  du  vice.  De  là 
l'extrême  importance  d'imiter  le  divin  agonisant  dans  le 
choix  de  nos  compagnons  intimes. 

Ne  serait-ce  pas  même  une  règle,  à  la  fois  très-simple  et 
très-sage,  pour  juger  de  nos  amis  et  aussi  de  ces  livres  aux- 
quels nous  donnons,  comme  à  des  amis,  une  longue  hospi- 
talité dans  notre  demeure,  que  de  nous  demander  s'ils  nous 
seront. fidèles,  s'ils  nous  seront  utiles  dans  toutes  nos  ago- 
nies, et  dans  l'agonie  qui  suit  le  malheur,  et  dans  l'agonie 
qui  précède  la  mort?  Quand  nous  serons  malheureux, 
quand  nous  serons  expirants,  quel  soutien  trouverons-nous 
dans  ces  amis  de  fête  et  ces  livres  de  plaisir,  qui  n'ont  servi 
qu'à  nous  détacher  de  Dieu  en  nous  attachant  à  tout  ce  que 
nous  n'aurons  plus?  Je  ne  veux  d'amis  que  ceux  qui  me 
seront  fidèles  dans  l'agonie,  que  ceux  qui  veilleront  et 
prieront  avec  moi  dans  l'épreuve,  que  ceuxqni  me  soutien- 
dront et  me  consoleront  dans  l'adversité. 

VI.  Hélas!  voilà  peut-être  notre  condamnation.  Avant  do 
juger  les  autres  nous  devons  nous  juger  nous-mêmes  sur 
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cette  règle,  par  rapport  à  nos  amis  vivants  ou  morts,  et  plus 
encore  par  rapport  au  divin  Maître  dont  nous  sommes  les 
disciples.  Sommes-nous  fidèles  à  Jésus-Christ  noire  Sei- 
gneur, jusqu'à  l'agonie,  jusqu'à  la  mort?  Il  nous  dit  comme 
à  ses  disciples  :  ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais 
c'est  moi  qui  vous  ai  choisis  (Joan.  xv,  16).  Par  la  vocation 
à  la  foi,  il  nous  a  choisis  parmi  tous  les  hommes  pour  faire 
de  nous  des  chrétiens  ;  par  une  autre  grâce  inappréciable, 
il  nous  a  choisis  parmi  tous  les  chrétiens  pour  nous  faire 
vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique;  peut-être  par  la 
vocation  religieuse  nous  a-t-il  choisis  entre  tous  les  justes, 
pour  nous  faire  pratiquer  les  conseils  évangéliques  ;  peut- 
être  par  la  grâce  du  repentir  nous  a-t-il  choisis  entre  tous 
les  pécheurs  pour  nous  ramener  h  lui.  Tous  nous  avons  eu 
quelquefois  besoin  de  conversion.  Comment  alors  avon.s- 
nous  suivi  Jésus  dans  son  agonie  ? 

Les  principales  circonstances  de  ce  douloureux  mystère 
furent  appliquées  ainsi  par  le  P.  Segaud  à  deux  pécheurs, 
dont  l'un  fait  une  sincère  pénitence,  et  l'autre  une  péni- 
tence imparfaite  : 

«  Dès  que  la  componction,  s'élant  saisie  d'un  cœur  docile, 
rompt  ses  anciennes  habitudes  et  ses  liaisons  ordinaires, 
ce  cœur  pénitent  souffre  et  s'afflige  avec  Jésus:  cœpit  con- 
tristari  etmœstus  esse.  Dès  qu'elle  lui  fait  voir  la  multitude 
des  dettes  dont  il  est  chargé,  il  est  frappé  d'élonncment  et 
de  frayeur,  comme  le  Fils  de  Dieu  :  cœpit  pavera.  Dès  qu'elle 
lui  montre  le  danger  continuel  des  âmes  faibles  et  fragiles 
au  milieu  de  tant  d'écu«ils  et  de  naufrages,  la  vie  lui  semble 
aussi  amèrc  qu'au  Sauveur  :  cœpit  tœdere.  Dès  qu'à  la  faveur 
d'un  rayon  céleste  elle  lui  fait  comprendre  ce  que  c'est  qu'un 
péché  devant  Dieu,  il  s'écrie  dans  les  mêmes  termes  et  à  peu 
près  dans  le  même  sens  :  Ma  douleur  est  extrême,  au-dessus 
de  toute  autre  douleur,  et  elle  ne  finira  qu'avec  ma  vie  : 
tristis  est  anima  mea  usquead  mortem.  Dès  que,  paf  la  re 
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traite  et  le  silence,  il  a  pénétré  à  loisir  dans  les  plis  et  replis 
de  sa  conscience,  il  court  avec  THomme-Dieu  chercher  ses 
ministres,  et  leur  dire  d'une  voix  touchante  :  Je  viens  à  vous 
prêt  à  ne  vous  rien  cacher,  écoutez  l'exact  récit  de  mes 
maux,  voyez  l'état  pitoyable  de  mon  âme,  sondez  toutes 
mes  plaies,  et  ne  me  refusez  pas  votre  secours  :  Vigilate 
mecum.  Non  content  de  s'être  ouvert  à  eux  une  fois,  il  y 
revient  de  temps  en  temps,  après  quelque  léger  intervalle, 
et  toujours  avec  une  nouvelle  douleur:  Et  venit  iterum. 
Sitôt  qu'il  se  sent  vivement  contrit,  entièrement  purifié, 
changé  véritablement,  loin  de  se  reposer  sur  quelques  lar- 
mes passagères,  incapables  par  elles-mêmes  de  satisfaire  k 
Dieu,  pour  leur  donner  du  prix,  en  entretenir  le  cours,  en 
augmenter  la  force,  il  les  unit  au  sang  et  au  sang  le  plus 
pur,  je  veux  dire  celui  de  l'agneau  sans  tache,  sang  précieux 
dont  il  se  fait  un  bain  fréquent  et  ordinaire  :  Factus  est 
sudor  ejus  sicut  guttœ  sanguinis  cleciirrentis  in  terram. 
Voilà  le  modèle  d'une  sincère  pénitence  tracé  sur  le  plan 
que  nous  en  a  laissé  le  Sauveur.  Est-ce  la  vôtre? 

«  Il  est  vrai,  aux  approches  des  solennités  pascales,  le 
peu  de  foi  que  vous  avez  se  réveille,  et  vous  dites  à  vos 
passions  et  à  vos  habitudes  à  peu  près  ce  que  le  Sauveur  dit 
h  ses  disciples:  Demeurez  ici,  ne  passez  pas  outre, je  vais 
m'approcher  de  Dieu  :  Sedete  hic,  donec  vadam  illuc  et  orem. 
Mais  l'adieu  que  vous  leur  dites  n'est  pas  un  dernier  adieu, 
comme  le  sien;  et  vous  sentez  au  fond  du  cœur  une  pro- 
chaine disposition,  peut-être  une  impatience  secrète  de 
renouer  ensemble  plus  que  jamais ,  après  une  rupture 
courte  et  passagère,  après  une  interruption  de  quelques 
jours.  Comme  Jésus-Christ,  vous  venez  alors  chercher  ses 
ministres;  mais  vous  n'êtes  pas  fûché,  comme  lui,  de  les 
laisser  endormis  sur  votre  état,  et  vous  ne  voudriez  pas  par 
vos  visites  réitérées  troubler  leur  repos,  réveiller  pour  vous 
leur  zèle,  et  les  mettre  en  garde  contre  la  surprise;  vsns  ne 
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manquez  pas  de  leur  dire,  après  Jésus-Christ,  en  les  abor- 
dant, que  l'esprit  est  prompt  et  la  chair  fragile  :  Spiritus 
quidem  promptus  est^  caro  autem  infirma.  Mais  c'est  dans 
un  dessein  tout  contraire,  non  pas  pour  exciter  leur  vigi- 
lance et  animer  pour  vous  leur  zèle,  mais  plutôt  pour  arrêter 
le  cours  de  leurs  charitables  remontrances,  et  pallier  vos 
crimes.  Vient-on  à  vous  prescrire  quelques  réparations  oné- 
reuses, mais  indispensables,  quelques  remèdes  amers,  mais 
efficaces,  quelques  préservatifs  difficiles,  mais  nécessaires  : 
Ah  !  mon  Père,  vous  récriez-vous,  loin  de  moi  s'il  vous  plaît 
ce  calice  ;  tempérez  en  l'amertume,  adoucissez  en  la  rigueur  : 
Pater  mi^  sipossibile  est^  transeatame  calix  fs^e.  Mais  vous 
n'ajoutez  pas  avec  Jésus  ce  correctif  essentiel  :  Cependant, 
si  la  justice  divine  l'exige,  si  le  salut  le  demande,  s'il  y  va 
d'un  intérêt  éternel,  coupez,  retranchez,  ordonnez  ce  qu'il 
vous  plaira,  ne  me  faites  nulle  grâce  ;  il  est  juste  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  se  fasse,  et  non  pas  la  mienne  :  Verumtamen 
non  sicut  ego  volo^  sedsicut  tu. 

«  Jésus  succombant  sous  le  joug  de  la  pénitence,  a  peut- 
être  ralenti  votre  ardeur  pour  elle.  Que  Jésus  visité  du  ciel 
relève  votre  courage.  Aux  prises  avec  la  mort,  et  n'ayant 
presque  plus  qu'un  souffle  de  vie,  il  voit  un  ange  du  haut 
du  ciel  voler  à  son  secours  :  Apparuit  autem  illi  angélus  de 
cœlo  confortans  eum.  Cette  céleste  apparition  n'est  point 
pour  vous.  Seigneur,  un  soulagement  nécessaire;  mais  elle 
est  pour  nous  une  instruction  consolante.  Elle  confirme  par 
un  exemple  sensible  ce  que  vous  nous  avez  dit  tant  de  fois, 
que  la  pénitence  porte  la  joie  dans  le  ciel  (Luc.  xv,7),  et  que 
le  ciel,  par  un  heureux  retour,  comble  le  pénitent  de  délices 
et  de  solides  consolations.  Car  pourquoi  le  Sauveur,  qui 
d'abord  à  l'entrée  du  jardin  des  Olives,  séjour  de  son  afflic- 
tion, parut  si  abattu  et  si  triste,  en  sort-il  si  content  et  si 
plein  de  force?  Pourquoi  celui  qui  loin  du  péril  repro- 
chait à  ses  apôtres  leur  engourdissement,  comme  s'il  eût  eu 
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besoin  de  leur  vigilance,  non  potuistis  una  hora  vigilare 
mecum,  maintenant  que  le  danger  approche,  les  invite-t-il 
lui-même  au  repos  et  au  sommeil,  comme  s'il  commençait  à 
être  en  assurance:  Dormitejam  et  requiescite?  Pourquoi, 
après  avoir  fait  paraître  aux  yeux  de  ses  disciples  tant  de 
frayeur  et  de  crainte  de  la  mort,  montre-il  tant  de  fermeté  et 
de  constance  à  présent  qu'il  la  faut  subir?  Levons-nous, 
dit-il,  l'ennemi  vient  :  allons  au-devant  de  lui  et  ne  lui  don- 
nons pas  l'honneur  de  la  surprise  :  Ecce  appropinquavit 
hora...  Surgite,  eamus.  Ah!  n'est-il  pas  visible  qu'il  nous  a 
voulu  marquer  par  là  que  l'esprit  de  componction,  par  un 
effet  miraculeux,  blesse  et  guérit,  afflige  et  console,  abat  et 
fortifie,  et  q^e  la  pénitence,  dans  un  sens  tout  contraire,  est 
autant  ou  plus  trompeuse  que  le  péché  même  ?  Celui-ci  flatte 
d'abord ,  et  puis  il  tourmente;  celle-là  commence  par  la  vio- 
lence et  finit  par  la  douceur*.  » 


CHAPITRE  TII 

Pierre,  Jacques  et  Jean. 

I.  Témoins  préférés  en  trois  circonstances.  — II.  Liaison  de  l'agonie  avec 
la  transfiguration.  —  III.  Motifs  de  préférence.  —  IV.  Significalion.s 
mystiques  de  cette  préférence.  —  V.  Fermeté  que  Jésus  exige  des  dis- 
ciples choisis.  —  VI.  Pourquoi  saint  Jean  fut-il  le  plus  constant?  — 
VIL  Consécration  au  Cœur  agonisant  de  Jésus. 

I.  Jésus  étant  entré  dans  la  maison  de  Jaïre,  chef  de  la 
synagogue,  pour  ressusciter  sa  fille  qui  était  morte,  ne  per- 
mit à  personne  de  le  suivre,  sinon  à  Pierre,  à  Jacques  et  à 
Jean  (Marc.  v.  37).  11  les  préféra,  selon  Théophy lacté,  parce 

1.  Segaud,  Sermon  sur  la  Passion ^  '•  partie. 
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qu'ils  étaient  les  principaux  et  les  plus  discrets  de  ses  disci- 
ples ;  car  il  ne  voulait  pas  que  ce  miracle  fût  révélé  avant  le 
temps,  de  peur  d'exciter  la  jalousie  des  juifs*.  Il  voulait 
aussi,  ajoute  un  autre  interprète,  en  les  choisissant  pour 
témoins  de  ses  plus  grands  miracles,  les  affermir  dans  la 
foi,  afin  qu'ils  l'abandonnassent  d'autant  moins  lui-même 
qu'ils  auraient  vu  plus  clairement  son  empire  sur  la  vie  et  la 
mort.  Pourtant  ils  seront  scandalisés  de  sa  passion  ;  qu'eus- 
sent-ils donc  fait  sils  avaient  entièrement  ignoré  ses  grands 
miracles*? 

Quelque  temps  après,  Jésus  ayant  pris  avec  lui  Pierre, 
Jacques  et  Jean  son  frère,  les  mena  à  l'écart  sur  une  haute 
montagne,  où  il  fut  transfiguré  devant  eux  (Matlh.  xvii,  i). 
Pourquoi  cette  nouvelle  préférence  ?  Je  ne  demande  pas  pour- 
quoi le  nombre  trois,  si  ce  nombre  est  choisi  pour  avoir  trois 
témoins  ou  pour  nous  rappeler  la  Trinité,  comme  on  peut 
le  croire  avec  saint  Paschase  Ralbert^  Je  demande  pourquoi 
ces  trois  apôtres,  plutôt  que  trois  autres  disciples.  Les  ré- 
ponses sont  variées,  en  voici  quelques-unes.  Ne  faut-il  pas 
que  partout  oii  est  la  première  pierre  fondamentale  de 
l'Église,  Jésus-Christ,  là  soit  la  seconde,  Simon  surnommé 
Pierre?  Ne  faut-il  pas  qu'avec  Pierre  soient  Jacques  et  Jean, 
les  fils  du  tonnerre  (Marc,  m,  17],  c'est-à-dire  ceux  qui  reçoi- 
vent la  vérité  du  ciel  et  qui  en  sont  les  hérauts  par  le  monde? 
Comment  le  Sauveur  ne  préférerait-il  pas  Pierre,  auquel  il 
confie  son  Église  et  les  clefs  du  royaume  des  cieux?  Com- 
ment ne  préférerait-il  pas  Jean,  le  disciple  vierge,  auquel  il 
confie  sa  Mère  virginale?  Comment  ne  préférerait-il  pas 
Jacques,  qui  de  tous  ses  apôtres  sera  le  premier  à  répandre 

1.  Théophylacte,  In  Luc,  VIII,  51.' 

2.  Salmeron,  In  Evang.  histor.,  t.  VI,  tractât.  XVI. 

3.  Saint   Paschase  lladbert,  in  Matth.  evang.,  lib.  VIII,  Bibl.  max 
vct.  PP.,  t.  XIV,  p.  5o6  A. 


LIVRE   IV,   CHAPITRE  VII.  457 

son  sang  pour  lui'  ?  Pierre  aime  le  plus  ardemment,  Jean 
est  le  plus  tendrement  aimé,  Jacques  est  dévoré  de  zèle*. 

Voici  une  autre  sorte  de  préférence  qui  fut  la  dernière 
dans  l'exécution,  mais  qui  sans  doute  avait  été  la  première 
dans  rintention  et  avait  déterminé  les  deux  précédentes. 
Jésus  va  goûter  les  plus  amères  douleurs,  et  ceux  qu'il  veut 
associer  le  plus  à  son  agonie  sont  Pierre,  Jacques  et  Jean. 
11  les  prend  avec  lui,  les  introduit  avec  lui  et  leur  dit  :  De- 
meurez ici,  veillez  avec  moi,  et  priez  pour  ne  point  entrer 
en  tentation  (Matlli.,  xxvi,  37;  Marc  xiv,  33;  Luc.  xxn,  40;. 
Suivant  Adrichomius,  ces  trois  disciples  choisis  ne  se- 
raient point  entrés  dans  le  jardin  des  Olives,  mais  en  seraient 
restés  éloignés  d'un  jet  de  pierres  Nous  pensons  le  con- 
traire, et  nous  croyons  que  l'expression  de  saint  Luc  désigne 
la  distance  qui  séparait  Jésus  des  trois  apôtres  dans  l'inté- 
rieur du  jardin.  Pour  retourner  auprès  de  Pierre,  Jacques 
et  Jean,  comme  il  le  fit  trois  fois  pendant  son  agonie,  le 
divin  Maître  n'eut  pas  besoin  de  sortir  du  jardin.  Corneille 
de  la  Pierre  dit  expressément  qu'il  avait  pris  avec  lui  dans 
le  jardin  ses  trois  disciples  choisis*. 

Envoyant  cette  nouvelle  préférence,  on  s'est  souvenu  que 
les  mêmes  apôtres  avaient  été  préférés  pour  être  les  témoins 
de  la  résurrection  d'un  mort'';  on  s'est  encore  souvenu 
qu'ils  avaient  été  témoins  de  la  transfiguration  de  Jésus 
lui-même  sur  le  Thabor  " .  L'Évangile  ne  nous  apprend  pas 
les  motifs  de  ces  préférences,  et  ce  silence  même  nous  ins- 

i.  Ibid.,  p.  o55D,b56  A. 

2.  Théophylacte   in  Matlh.,  XVII,  1. 

3.  Adrichomius,  Theatrum  ferrœ  sanctœ.  Urbis  Hierosolymœdescriptio, 
11"  201. 

A    Cornélius  a  Lapide,  in  Matth,  XXVI.,  37. 

•S.  Origène,  In  Matlh.  commcnlar.  scries,  n"  89,  ulias  tractaf.  XXXV.  — 
Paschase  Ralbcrt,  In  Matlh. ,\\h.  XII,  Bibl.  max.  vct.  P  P.,  t.  XIV, p.  675  D. 
C.  Bréviaire  romain,  25  juillet,  leçon  iv. 
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truit.  Personne  n'est  le  juge- des  dons  de  Dieu,  et  personn 
n'a  le  droit  de  lui  demander  pourquoi  il  place  les  uns  dans 
un  lieu  et  n'y  admet  pas  les  autres.  Noire  devoir  est  de  nous 
tenir  dans  le  rang  qui  nous  est  marqué.  Mais,  par  des  con- 
jeclures  respectueuses ,  on  peut  chercher  quels  purent  être 
les  motifs  de  Notre-Seigneur.  Ces  conjectures  fournissent 
un  aliment  à  la  piété,  comme  on  le  voit  par  les  considéra- 
tions solides  et  pratiques  qu'ont  écrites  sur  ce  sujet  un  grand 
nombre  d'auteurs. 

II.  Il  ne  fallait  pas  que  des  mystères  qui  ont  entre  eux  une 
liaison  si  étroite  fussent  attestés  par  des  témoins  différents. 
Il  était  nécessaire  pour  la  certitude  de  notre  foi  que  les 
spectateurs  de  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  le  fussent  aussi  de 
ses  humiliations  et  de  ses  douleurs.  Il  fallait  que  les  mêmes 
témoins  pussent  nous  dire  qu'ils  avaient  été  associés  aux  souf. 
frances  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  avaient  eu  part  à  sa  gloire. 
Il  fallait  qu'ils  fussent  en  état  de  prouver  par  leur  propre 
expérience  que  celui  qu'ils  avaient  vu  humilié  sous  la  main  de 
son  Père,  était  le  même  que  celui-qu'il  avait  reconnu  pour  son 
Fils  unique,  et  que  ces  deux  extrémités  si  opposées  en  appa- 
rence convenaient  à  une  même  personne.  Pour  attester  cette 
dernière  vérité,  pour  prévenir  le  scandale  q^ue  ses  humilia- 
tions et  ses  douleurs  pouvaient  causer  à  ses  disciples,  Jésus- 
Christ  voulut  que  ceux  qui  seraient  témoins  de  ses  souffran- 
ces, le  fussent  auparavant  de  sa  gloire  :  afin  qu'après  l'avoir 
vu  dans  sa  splendeur  et  sa  majesté,  ils  ne  le  méconnussent 
pas  dans  ses  faiblesses  et  ses  opprobres,  et  qu'ils  ne  con- 
fondissent ni  ses  deux  natures  unies  dans  une  même  per- 
sonne, ni  les  deux  états  de  son  humanité,  passible  et  mor- 
telle dans  un  temps,  impassible  et  immortelle  dans  un  autre. 
En  admettant  ses  apôtres  au  spectacle  de  sa  transfigura- 
tion, Jésus  voulait,  dit  saint  Léon,  enlever  de  leurs  cœurs 
le  scandale  de  la  croix,  et,  en  leur  révélant  l'excellence 
de  sa  dignité  cachée,  affermir  leur  foi  contre  le  trouble 
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que  pourrait  leur  causer  rhumilité  de  sa  passion  volon- 
taires 

Néanmoins  s'ils  n'avaient  reçu  dans  la  suite  une  nouvelle 
lumière  et  un  nouveau  courage  du  Saint-Esprit,  les  trois  apô- 
tres privilégiés  auraient  peu  compris  la  profondeur  des  mys- 
tères dont  ils  avaient  été  spectateurs,  et  il  n'auraient  guère 
été  en  état  de  les  annoncer  aux  autres  et  de  leur  en  donner 
l'intelligence.  Car  nous  lisons  dans  l'Évangile  que  Jésus- 
Christ  s'était  préparé  à  sa  transfiguration  comme  à  son  ago- 
nie, par  la  prière,  qu'il  fut  transfiguré  comme  il  fut  agoni- 
sant, pendant  sa  prière  (Luc.  ix,  29;  xxii,  43)  ;  mais  que  les 
apôtres  se  comportèrent  dans  le  second  de  ces  mystères 
comme  dans  le  premier,  c'est-à-dire  qu'ils  se  laissèrent  ap- 
pesantir par  le  sommeil  (Luc.  ix,  32;  Matth.  xxvi,  43).  Tout  cela 
n*est-il  pas  une  preuve  de  la  faiblesse  humaine,  qui  comprend 
peu  les  mystères  de  la  sagesse  divine  ?  Tout  cela  ne  prouve-t-il 
pas  aussi  la  certitude  qu'avait  le  Sauveur  de  faire  revivre, 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ses  apôtres,  le  souvenir  et  le 
sentiment  de  ce  qu'ils  avaient  vu  avec  si  peu  de  fruit? 

Lorsque  le  temps  fut  venu  de  ressusciter  leur  mémoire  et 
leur  courage,  ils  se  souvinrent  avec  joie  et  admiration  de  ce 
qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de  Moïse  et  d'Élie,  qui, 
tout  en  apparaissant  revêtus  de  la  gloire  et  de  la  majesté  de 
Jésus-Christ,  lui  parlaient  des  douloureux  mystères  qu'il  de- 
vait accomplir  dans  Jérusalem  en  quittant  ce  monde  (Luc. 
IX,  31).  Ils  comprirent  que  la  loi  représentée  par  Moïse,  et  les 
prophètes  représentés  par  Elle,  avaient  pour  but  Jésus-Christ, 
mais  Jésus-Christ  crucifié,  lis  comprirent  qu'ils  avaient  été 
choisis  pour  annoncer  dans  tout  l'univers  ce  que  la  loi  et  les 
prophètes  n'avaient  annoncé  qu'au  peuple  juif,  et  encore 
avec  beaucoup  de  voiles  et  d'énigmes.  Ils  comprirent  qu'en 
les  choisissant  pour  ce  ministère  sublime,  qui  les  mettait  au- 

1.  Saint  Léon,  S«rmo.  LI,  cap.  m. 
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dessus  de  Moïse  et  des  prophètes,  il  les  chargeait  de  soute- 
nir hautement  la  dignité  de  TÉvangile,  et  de  lui  conserver 
par  leur  vertu  et  par  leur  zèle  la  supériorité  qu'il  avait  au- 
dessus  deTAncien  Testament  par  une  infinité  de  privilèges. 

Mais  ce  qu'ils  comprirent  mieux  encore,  ce  fut  la  liaison 
entre  ces  deux  mystères.  S'ils  avaient  été  choisis  d'abord, 
selon  la  priorité  du  temps,  pour  être  spectateurs  du  mystère 
glorieux,  ils  avaient  été  auparavant,  selon  la  priorité  d'in- 
tention, destinés  à  être  témoins  du  mystère  douloureux. 
Jésus-Christ  ne  les  choisissait  pour  partager  sa  gloire  sur 
le  Thabor,  que  parce  qu'il  les  avait  déjà  choisis  dans  sa  pen- 
sée pour  partager  son  agonie  au  jardin.  Car  ce  choix  était 
une  espèce  de  prédication  muette  qui  annonçait  que  le  seul 
moyen  de  régner  avec  Jésus-Christ  est  de  souffrir  avec  lui; 
que  pour  avoir  part  à  sa  vie  il  faut  avoir  part  à  sa  mort,  et  que 
pour  prétendre  à  sa  gloire  il  faut  avoir  été  associé  à  ses  humi- 
liations et  à  sa  patience  (II  Timoth.  n,  1 1 ,  i  2;— Rom.  viii,  17).  • 

III.  Le  même  motif  qui  les  avait  fait  choisir,  dit  saint 
Hilaire,  pour  voir  sur  la  montagne  l'éclat  de  la  gloire  éter- 
nelle dont  le  Maître  était  environné,  fit  préférer  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean  pourvoir  sa  tristesse  et  ses  craintes  au  jardin 
des  Olives*.  Ils  auront,  dit  saint  Paschase,  la  preuve  de  la 
vérité  de  sa  nature  humaine,  et  ils  pourront  rendre  témoi- 
gnage qu'il  a  pris  sur  lui,  sans  aucun  péché,  toutes  les 
infirmités  de  notre  nature^  Examinons,  ajoute  le  vénérable 
Louis  du  Pont,  pourquoi  Jésus  ne  s'ouvrit  qu'à  ces  trois 
apôtres.  Il  voulut  sans  doute  que  ceux-mêmes,  qui  avaient  été 
spectateurs  de  sa  gloire  sur  le  Thabor,  fussent  témoins  de 
son  agonie  dans  le  jardin,  et  que,  comparant  ces  deux  choses, 

1.  Duguet,  Explication  du  mystère  de  la  Passion,  VII*  p.,  chap.  ii, 
art.  V,  VI.  • 

2.  Saint  Hilaire,  In  Matlh.,  cap.  xxxi,  u"  4. 

3.  Saint  Paschase  Radbert, /n  Matlh.,  lib.  XII.Bibl.  max.  vet.  PP. 
t.  XIV,  p.  673,  D.  —  Salmeron,  In  Etang,  histor.,  t.  X,  tractât.  XI. 
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puDiiassent  partout  combien  nous  sommes  obligés  h  celai 
qui,  brûlant  de  zèle  pour  notre  salut,  non-seulement  a  privé 
son  corps  de  la  gloire  qui  lui  était  due,  mais  afflige  son  âme 
d'une  tristesse  mortelle.  Il  voulut  encore  nous  faire  entendre 
que  si  Dieu  donne  en  cette  vie  des  consolations  aux  justes, 
ce  n'est  qu'afm  de  les  fortifier  contre  les  afflictions  qu'il  leur 
prépare;  et  que  si  c'est  une  faveur  d'être  avec  lui  sur  le  Tha- 
bor,  de  le  voir  éclatant  de  gloire,  de  participer  à  ses  joies, 
c'en  est  une  aussi  de  l'accompagner  dans  le  jardin,  de  le 
voir  triste  et  de  sentir  vivement  son  affliction:  puisqu'il  ne 
fait  cette  grâce  qu'à  ceux  qu'il  chérit  particulièrement,  et 
dans  lesquels  il  a  le  plus  de  confiance.  0  mon  Sauveur,  je 
crois  cette  vérité,  et  je  vous  conjure  de  me  recevoir  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  à  qui  vous  faites  la  grâce  de  ressentir 
vos  douleurs*. 

Marie  d'Agréda  nous  révèle  encore  d'autres  motifs  de  cette 
préférence.  L'Homme-Dieu  avait  comme  nous  le  désir  natu- 
rel de  la  vie,  mais  il  était  résolu  à  le  vaincre  pour  notre 
instruction,  parce  qu'il  avait  joui  de  la  gloire  du  corps  dans 
sa  transfiguration.  Car,  par  reconnaissance  pour  cette  gloire 
qu'il  avait  reçue  en  son  humanité,  il  se  croyait  en  quelque 
sorte  obligé  de  souffrir,  afin  qu'il  y  eût  du  rapport  entre  ce 
qu'il  recevait  et  ce  qu'il  donnait.  Pour  nous  instruire,  il 
voulut  que  les  mômes  apôtres  fussent  témoins  de  cette  gloire 
et  de  cette  tristesse;  tel  fut  le  motif  do  son  choix,  et  il  le  leur 
fit  connaître  dans  cette  occasion  par  une  lumière  particu- 
lière. Cette  tristesse  du  Seigneur  avait  aussi  un  autre  mystère 
à  l'égard  des  trois  apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean.  Ils  avaient 
plus  que  les  autres  discjples  une  haute  idée  de  la  divinité  et 
de  l'excellence  de  leur  Maître,  à  cause  de  la  sublimité  de  sa 
doctrine,  delà  sainteté  de  ses  œuvres,  et  du  grand  pouvoir 
qui  éclatait  en  ses  miracles  ;  car  tout  cela  les  mettait  dans 

1.  Du  Pont,  Méditations,  VP  partie,  xx' médit.,  i'  point 
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une  plus  grande  admiration,  et  les  rendait  plus  atlenlifs  à 
contempler  Tempire  qu'il  avait  sur  les  créatures.  Aussi  pour 
les  confirmer  en  la  foi,  qui  devait  leur  faire  croire  que  le 
Sauveur  était  également  un  homme  véritable  et  passible, 
fut-il  convenable  qu'ils  connussent  par  leur  propre  expé- 
rience qu'il  était  triste  et  affligé  comme  un  homme.  11  con- 
venait encore  que,  par  le  témoignage  de  ces  trois  apôtres 
privilégiés,  la  sainte  Église  fût  prémunie  contre  les  erreurs 
que  le  démon  voudrait  y  semer  touchant  la  vérité  de  la 
nature  humaine  en  Jésus-Christ,  et  que  les  autres  fidèles 
eussent  aussi  cette  consolation,  lorsqu'ils  seraient  dans  les 
afflictions  et  la  tristesse  *. 

Saint  Charles  Borromée  a  traité  cette  même  question  avec 
éloquence.  Jésus  prend  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean, 
afin  que  ceux  qui  avaient  été  les  témoins  de  sa  divinité  dans 
la  transfiguration,  fussent  aussi  les  témoins  de  l'infirmité 
humaine  qu'il  avait  prise  pour  nous.  Il  les  préfère  encore 
parce  qu'ils  devaient  être  plus  forts  que  les  autres,  pour  évi- 
ter le  scandale  des  ignominies  de  la  croix,  puisqu'ils  avaient 
vu  le  Dieu  dans  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté,  avant 
de  voir  l'homme  faible  et  passible.  Par  le  même  motif,  Jésus 
les  avait  pris  comme  témoins  de  la  résurrection  de  la  fille 
de  Jaïre.  Mais,  ô  disciples  choisis,  combien  le  spectacle  que 
vous  allez  voir  aujourd'hui  dans  le  jardin  est  différent  de 
celui  que  vous  avez  vu  sur  la  montagne  !  Là  vous  avez  vu 
Jésus  la  face  resplendissante  comme  le  soleil,  les  vêtements 
blancs  comme  la  neige,  et  conversant  avec  Moïse  et  Élie  ;  là 
vous  avez  entendu  la  voix  du  Père  rendant  témoignage  à 
la  divinité  de  son  Fils  unique  (Matth.  xvii,  1-5).  Ici  vous 
verrez  le  Sauveur  languissant,  affligé,  triste,  prosterné  sur 
la  terre,  le  visage  couvert  d'une  sueur  de  sang  et  tout  défî- 

1.  Marie  d'Agréda,  La  Cité  mystique,  H«  partie,  liv.  VI,  chap.  xii, 
u"  1210,  1211. 
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guré;  ici  VOUS  le  verrez  pris  par  des  soldats,  lié  comme  un  vo- 
leur, accusé,  condamné.  0  combien  ces  spectacles  sont  diffé- 
rents !  combien  ces  aspects  sont  opposés  !  Pourtant  vous  serez 
heureux,  pourvu  qu'à  la  vue  de  l'agonie  vous  vous  rappeliez 
cette  parole  du  Sage  :  Dans  les  jours  de  malheur,  gardons  la 
mémoire  des  jours  de  bonheur  (Eccli.  xi,  27);  pourvu,  dis-je, 
qu'à  l'heure  de  ces  calamités  et  de  ces  ignominies,  la  ma- 
jesté et  la  gloire  d'autrefois  vous  reviennent  en  mémoire.  Et 
vous,  Pierre,  ne  sachant  ce  que  vous  disiez  dans  la  transfi- 
guration, vous  désiriez  demeurer  toujours  sur  le  Thabor,  et 
vous  oubliant  presque  vous-même,  vous  demandiez  à  dres- 
ser des  tentes  pour  les  autres  seulement.  Vous  avez  eu  tou- 
jours en  horreur  le  nom  même  de  la  croix,  tellement  que  si 
le  Seigneur  parlait  de  sa  croix,  vous  osiez  lui  en  faire  une 
sorte  de  reproche  (Matth.  xvr,  22).  Hélas!  combien  vous 
sera-t-il  dur  et  cruel  de  contempler  maintenant  des  spec- 
tacles si  nouveaux  et  si  lamentables  !  Pourtant  ils  ne  de- 
vraient pas  être  nouveaux  pour  vous,  puisque  vous  en  aviez 
été  averti  tant  de  fois  longtemps  auparavant.  Et  vous,  fils  de 
Zébédée,  Jacques  et  Jean,  vous  saurez  quel  est  l'avant-goût 
du  calice  que  le  Christ  boira,  et  que  vous  affirmiez  pouvoir 
boire  aussi  (Matth.  xx,  22).  Déjà  vous  verrez  ou  commence- 
rez à  voir  quel  roi  est  Jésus-Christ  et  quel  est  son  royaume, 
lorsque  vous  le  verrez  délaissé,  sans  aucun  défenseur,  arrêté. 
Vous  reconnaîtrez  ainsi  quels  sont  ceux  qui  s'assiéront  à  sa 
droite  dans  son  royaume  *. 

Quelle  leçon  pour  nous!  Autant  peut-être  nous  serions 
jaloux  des  deux  premières  préférences,  autant  nous  sommes 
peu  désireux  de  la  troisième.  Car  chacun  de  nous  peut  se 
dire  :  Je  suis  homme,  et  je  vois  une  marque  de  mépris  pour 
moi  dans  toute  préférence  donnée  à  mon  égal  ou  à  mon  in- 
férieur, si  cette  préférence  est  du  nombre  de  celles  qui  flal- 

1.  Saint  Charles  Borromée,  Hom*]iœ,  homil.  CVIII,  l*  pars. 
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teraient  ma  nature.  C'est  ainsi  que  l'élévation  des  autres 
m'abaisse,  et  que  leur  prospérité  fait  mon  malheur.  La 
comparaison  me  tue.  Je  ne  sentirais  que  la  moitié  de  mon 
mal,  si  je  ne  me  comparais  pas  à  de  plus  heureux  que  moi; 
et  je  ne  me  croirais  point  dédaigné,  si  je  n'en  voyais  d'au- 
tres plus  honorés.  Alors  par  jalousie  ou  par  indignation,  je 
manque  souventàla  vertu,  à  la  charité,  à  l'obéissance,  à  l'hu- 
milité, au  respect  dû  h  Dieu,  et  à  l'abandon  entre  les  mains 
de  sa  paternelle  providence.  Mais  combien  notre  orgueil 
n'est-il  pas  confondu  par  tout  ce  qui  se  passe  au  jardin  des 
Oliviers!  La  place  d'honneur  pour  les  disciples  préférés  est 
dans  ce  qui  répugne  le  plus  à  la  nature,  l'humiliation  et  la 
souffrance,  la  fidélité  à  Jésus  souffrant  et  humilié.  Ceux 
qu'il  honore  le  plus  sont  donc  ceux  qu'il  appelle  à  se  dé- 
pouiller comme  lui  de  leur  honneur  ;  ceux  qu'il  préfère  sont 
ceux  qui  aiment  à  être  petits  et  méprisés  comme  lui.  Il  se 
tient  volontiers  en  cette  place,  dit  un  pieux  auteur,  pour 
vous  la  faire  trouver  bonne,  et  il  vous  la  rend  honorable 
aux  dépens  de  son  honneur.  l'ourquoi  fuyez-vous  d'être  au- 
dessous  de  tous  les  hommes?  c'est  la  place  de  votre  Maître; 
plus  vous  serez  près  de  lui,  et  plus  vous  approcherez  de  lui, 
plus  vous  serez  grand  aux  yeux  de  son  Père.  Car  c'est  sa 
grandeur  que  de  s'abaisser,  il  ne  peut  être  plus  grand, 
étant  Dieu;  mais  il  se  peut  faire  plus  petit,  en  se  mettant  au- 
dessous  de  tous  les  hommes  :  voilà  sa  gloire.  Pourquoi  ne 
jugez-vous  pas  de  la  gloire  comme  lui'  ? 

IV.  On  trouve  encore  d'autres  raisons  ou  d'autres  signi- 
fications de  la  préférence  donnée  par  Notre-Seigneur  à 
Pierre,  Jacques  et  Jean. 

Les  trois  apôtres  choisis  furent  ceux  dont  Jésus  avait 
changé  le  nom,  en  signe  d'un  plus  grand  amour  et  d'une 

1.  llayncufvc,  Médiialions,  II*  p&rlic,  mercredi  de  la  iv*  semaine  de  ca- 
rême, 3*  point.  ^ 
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plus  excellente  prérogative.  Us  étaient  les  plus  fervents,  les 
plus  fermes  et  les  plus  parfaits;  ils  devaient  devenir  les 
sommités  du  collège  apostolique,  les  colonnes  principales 
de  l'Église  naissante;  ils  étaient  destinés  à  goûter  plus  que 
les  autres  les  amertumes  de  la  mort.  En  eux  nous  trouvons 
les  trois  témoignages,  celui  des  miracles  en  saint  Pierre, 
celui  du  sang  en  saint  Jacques  et  celui  de  la  doctrine  en 
saint  Jean  qui,  pour  cela,  est  appelé  le  théologien.  En  eux 
sont  représentés  tous  les  élus,  doués  deji  trois  vertus  théolo- 
gales :  en  Pierre  ceux  qui  croient  et  sojidislinguent  par  la 
fermeté  de  leur  foi;  en  Jacques,  ceux  qui  renoncent  au 
monde,  à  la  chair  et  au  démon  dans  Tespérance  de  la  vie 
éternelle;  en  saint  Jean,  [quiconque  brille  par  le  don  de 
charité  qui  le  fait  aimer  du  Seigneur  et  lui  obtient  de  gar- 
der la  virginité  *.  A  Pierre,  Jésus  confiera  son  Église;  à  Jean 
sa  Mère;  à  Jacques  sa  patrie,  non  pour  la  gouverner,  il  est 
vrai,  mais  pour  laféconder  par  son  sang.  Le  choix  du  Maître 
tombe  sur  eux  parce  qu'ils  représentaient  les  notabilités,  ei 
pour  ainsi  dire  la  haute  aristocratie  de  TÉglise.  Pierre  re- 
présentait tous  les  prélats,  Jean  les  docteurs,  et  Jacques  les 
martyrs.  Après  avoir  été  les  témoins  des  souffrances  et  des 
gloires  de  Jésus-Christ,  ne  devaient-ils  pas  les  annoncer 
dans  les  langues  les  plus  communes  alors,  Pierre  à  Rome 
en  langue  latine,  Jean  en  grec  à  Éphèse,  et  Jacques  en  hé- 
breu à  Jérusalem  *?  Ils  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois,  parce 
(lue  ce  nombre  mystérieux  des  trois  personnes  divines  est 
le  plus  parfait  de  tous:  il  nous  rappelle  la  Trinité  et  nous 
invile  à  nous  unir  à  la  Trinité  '. 

Jésus  choisitcestrois  apôtres  préférablemenlk  trois  autres, 
parce  qu'il  fera  lui-même  éclater  dans  sa  passion  les  trois  di- 

1.  Salmcron,  In  Evangel.  hislor.,  t.  VI,  tractai.  XXXIII. 

2.  Ventura,  Conférences  sur  la  Passion,  IV'  confér.,  I"  partie. 

3.  Simon  de  Cassia,  In  quatuor  Evangelia,  lib.  XIII. 
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vins  attributs,  qui  se  reflètent  spécialement  en  Pierre,  Jac?^ 
ques  et  Jean.  En  sa  passion,  Jésus  fera  éclater  la  sainteté  de 
sa  personne,  puisqu'il  se  fera  agréer  par  son  Père  pour  notre 
Rédempteur  :  or  la  sainteté  du  Maître  ne  brille-l-elle  pas  en 
saint  Jacques,  qui  fut  le  premier  martyr  et  qui  mourut  en  la' 
terre  sainte  ?  Jésus  en  sa  passion  fera  éclater  sa  sagesse  par 
l'invention  même  de  l'admirable  moyen  qu'il  a  pris  pour  nous 
racheter  et  nous  délivrer  de  la  mort  ;  mais  le  reflet  de  sa  sa- 
gesse n'apparaît-il  pas  d'une  manière  particulière  en  saint 
Jean,  qui  apprit  les  secrets  de  la  sapience  divine  en  se  repo- 
sant sur  la  poitrine  de  son  cher  Maître?  Jésus  en  sa  passion 
fera  éclater  sa  puissance,  puisqu'il  renversera  l'empire  du 
prince  des  ténèbres  et  nous  affranchira  de  sa  cruelle  servi- 
ude  :  or  cette  puissance  n'est-elle  pas  représentée  par  saint 
Pierre,  auquel  il  donna  le  pouvoir  de  gouverner  son  Église  et 
remit  les  clefs  du  royaume  des  cieux*? 

Ce  choix  signifie  les  trois  vertus  sur  lesquelles  nous  devons 
nous  appuyer  nous-mêmes  au  temps  de  la  tentation  :  la  pru- 
dence indiquée  par  saint  Pierre,  la  patience  et  l'humilité  par 
saint  Jacques,  la  charité  par  saint  Jean  «.  Il  signifie  les  trois 
états  de  vieoù  sont  compris  tous  les  élus  :  les  personnes  ma- 
riées sont  désignées  en  saint  Pierre,  celles  qui  gardent  la 
continence  ou  qui  font  pénitence  en  saint  Jacques,  les  vierges 
ou  les  religieux  en  saint  Jean;  les  prélats  en  Simon-Pierre, 
les  contemplatifs  dans  le  disciple  bien-aimé,  ceux  qui  mènent 
la  vie  active  en  saint  Jacques.  Quiconque  veut  être  transfi- 
guré sur  la  montagne  de  gloire  doit  avoir  avec  lui  Pierre,  ou 
la  connaissance  de  Dieu  qui  chasse  le  désespoir,  la  connais- 
sance de  soi-même  qui  chasse  la  présomption,  la  connais- 
sance du  prochain  qui  excite  à  la  compassion.  Il  doit  avoir 
avec  lui  Jacques  ou  la  lutte,  lutte  contre  le  monde,  lutte  contre 


1.  Jacques  Suarès,  Trésor  quadragésîmal,  t.  II,  rendredi  saint. 

2.  Hugues  de  Saint-Cher,  In  MaUh.,\\Nl,dl, 
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la  chair,  lutte  contre  le  démon  ;  il  doit  avoir  avec  lui  Jean  ou 
la  grâce,  sans  laquelle  ni  la  connaissance,  ni  la  lutte  n'ont  de 
valeur  \ 

Ne  peut-on  pas  dire  encore  que  Notre-Seigneur,  lorsqu'il 
a  commencé  à  répandre  son  sang  pour  notre  rédemption,  a 
voulu  mener  avec  lui  les  trois  mêmes  disciples,  afin  de  nous 
faire  entendre  qu'il  offrait  son  sang  à  Dieu  pour  tous  indif- 
féremment? En  outre  Pierre  représentait  les  confesseurs, 
Jacques  les  martyrs,  et  Jean  les  vierges.  Ils  s'étaient  mon- 
trés plus  avides  que  les  autres  de  jouir  de  la  gloire  céleste, 
Pierre  en  voulant  demeurer  sur  le  Thabor,  Jacques  et  Jean 
en  voulant  occuper  les  premières  places  dans  le  royaume  de 
Jésus-Clirist.  Il  fallait  donc  qu'ils  fussent  admis  au  spectacle 
lamentable  de  l'agonie  de  l'Homme-Dieu,  pour  comprendre 
à  quel  prix  ils  obtiendraient  cette  gloire  tant  désirée.  S'ils  ne 
sontque  trois  sur  onze,  c'estqu'il  y  a  peud'liommes  qui  soient 
disposés  à  aller  au  ciel  par  le  chemin  de  la  souffrance  -. 

Par  le  choix  des  compagnons  qu'il  veut  avoir  en  sa  prière, 
Jésus  nous  apprend  ce  que  nous  devons  mener  avec  nous 
quand  nous  allons  prier.  Il  nous  faut  avoir  alors,  sinon  ces 
trois  disciples,  du  moins  les  trois  vertus  qu'ils  représentent, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité ^  ;  ou,  comme  disait  Gerson, 
les  lumières  de  la  foi  de  saint  Pierre,  la  force  et  le  courage 
de  saint  Jacques,  la  divine  grâce  de  saint  Jean*.  Ce  choix, 
ditle.cardinal  Hugues  de  Saint-Cher,  indique  les  trois  vertus 
sur  lesquelles  on  doit  principalement  s'appuyer  lorsqu'on 
prie  :  la  prudence,  qui  discerne  ce  qu'il  faut  demander;  la 
patience,  qui  supporte  les  assauts  de  l'ennemi  durant  l'orai- 
son ;  la  charité,  qui  donne  à  la  prière  sa  forme  ou  sa  vie  et 

1.  Hugues  de  Saint-Cher,  In  Luc,  IX,  28, 

2.  Mansi,  iîi6/iof/iCca  morahs,  tract.  LX,  discursus  IV, n»  4,  G. 

3.  Sahncron,  In  Evang.  histor,,  t.  X,  Iraclat.  XI. 

4.  Gerson,  Expositio  in  passionem  Domini,  textus  primus,  quarte  cotisi- 
deratio. 
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sa  beauté*.  Comme  Jésus  se  sépare  de  presque  tous  ses  dis- 
ciples, ajoute  un  autre  auteur,  ainsi  nous  faut-il  laisser  loin 
derrière  nous  toute  sollicitude  et  toute  affection  pour  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher  en  ce  monde,  surtout  lorsque  c'est 
dans  la  passion  même  de  Jésus  que  nous  voulons  pénétrer 
par  l'oraison  ou  la  méditation.  Pour  en  considérer  les 
mystères,  pour  suivre  le  divin  Maître  pas  à  pas  sur  le  che- 
min de  ses  douleurs,  il  faut  nous  séparer  de  tout,  et  ne  con- 
duire avec  nous  à  son  école  que  trois  disciples  qui  sont  les 
trois  puissances  de  notre  âme,  la  mémoire,  l'intelligence  et 
la  volonté,  par  lesquelles  nous  sommes  hommes  et  capables 
de  posséder  Dieu  '. 

V.  Plus  tard  le  divin  Agonisant  recommandera  aux  dis- 
ciples choisis  la  vigilance  en  même  temps  que  la  prière. 
Maintenant  il  leur  adresse  une  parole  qu'il  ne  répétera  plus, 
et  qui  mérite  d'être  méditée  :  Demeurez  fermes,  sustinete 
(Matth.  XXVI,  37;  Marc,  xiv,  33).  Il  avait  dit  aux  huit  autres 
disciples  :  Asseyez-vous  ici  pendant  que  j'irai  là  pour  prier 
(Matth.  xxvi,  36)  :  il  s'était  contenté  de  les  prémunir  contre 
la  mobilité.  Quelques  pas  plus  loin,  parvenu  dans  l'intérieur 
du  jardin  des  Olives,  il  dit  à  Pierre,  Jacques  et  Jean  :  De- 
meurez fermes  ici  et  veillez  avec  moi.  Il  les  prémunit  donc 
contre  la  timidité,  et  nous  enseigne  que  les  plus  lourds  far- 
deaux sont  imposés  aux  plus  grandes  âmes,  aux  âmes  les 
plus  parfaites.  Au  plus  grand  nombre  de  ses  apôtres  il  avait 
peu  demandé  :  Asseyez-vous,  reposez-vous;  mais  des  trois 
disciples  privilégiés  il  exige  beaucoup  plus  :  Soyez  coura- 
geux et  vigilants  ». 

Origène  lui  fait  interpréter  ainsi  sa  pensée  :  «  Quoique 
j'aie  laissé  les  autres  en  arrière  et  que  je  vous  aie  amenés 
jusqu'ici,  je  ne  veux  pas  que  vous  veniez  plus  loin;  car  vous 

1.  Hugues  de  Saint-Cher,  In  Marc,  XIV,  33. 

2.  Piatti,  Trattato  délia  Passione,  consider.  II,  cap.  i. 

3.  Salmeron,  endroit  cité. 
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ne  le  pouvez  pas  encore.  C'est  pourquoi  demeurez  ici  en 
veillant,  comme  moi  je  veille.  J'ai  ordonné  aux  autres  de 
s'asseoir  à  quelque  distance  ;  mais  je  vous  ai  amenés  comme 
étant  les  plus  courageux  et  les  plus  fermes,  afin  que  vous 
travailliez  et  souffriez  avec  moi  dans  la  veille  et  la  prière. 
Néanmoins  restez  ici,  pour  que  chacun  demeure  dans  le 
degré  auquel  il  est  appelé;  car  au-dessus  de  toute  grâce, 
lors  même  qu'elle  est  grande,  est  une  grâce  supérieure. 
Demeurons  donc,  conclut  Origène,  là  où  Jésus-Christ  l'or- 
donne. C'est  le  conseil  de  l'Apôtre  qui  écrivait  aux  Corin- 
thiens :  Que  chacun  reste  dans  sa  vocation  (ï,  Cor.  vu,  20). 
Si  Jésus  introduit  dans  le  jardin  les  trois  disciples  choisis, 
nommément  Simon-Pierre,  qui  a  une  confiance  trop  grande 
en  soi-même,  c'est  pour  qu'ils  voient  et  entendent  où  est  la 
puissance  de  l'homme  et  comment  elle  s'obtient  ;  c'est  pour 
qu'ils  voient  le  Fils  de  l'homme  tomber  la  face  contre  terre, 
c'est  pour  qu'ils  l'entendent  dire  à  Dieu  :  Mon  Père,  s'il  est 
possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  (Matth.xxvi,  39); 
c'est  pour  qu'ils  apprennent  ainsi  à  n'avoir  pas  de  hauts 
sentiments  d'eux-mêmes,  mais  à  penser  humblement,  à  être 
lents  i\  promettre  et  assidus  à  prier.  Aussi  le  Sauveur  a-t-il 
mené  avec  lui  ceux  qui  paraissaient  plus  fidèles,  mais  qui 
peut- être  ressemblaient  à  Pierre,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
comme  Pierre,  se  confiant  en  leur  fidélité  pouvaient  facile- 
ment tomber  dans  la  jac;ance.  Contre  ce  danger  de  présomp- 
tion les  médiocres  étaient  prémunis  par  la  faiblesse  même 
de  leur  foi  *. 

Ludolphe  le  chartreux  ajoute  cette  réflexion  :  A  ceux  qui 
ont  vu  sur  le  Thabor  l'homme  disparaître  pour  ne  laisser 
paraître  que  le  Verbe,  à  ceux  qui  aujourd'hui  verront,  sur 


1.  Origène,  In  MaWi.  comm.  séries,  n»  91,  alias  tractât.  XXXV.  —  Za- 
charias,  episcopus  Chrysopolilanus,/n  wnwmex  qtiaiuor,  hh.  IV.cap.cLX, 
Bib.  max.  vet.  PP.,  t.JtIX,  p.  dt9  H. 
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la  montagne  des  Olives,  le  Verbe  se  cacher  pour  ne  laisser 
paraître  que  Tliomme,  à  ceux-là,  dis-je,  Jésus  adresse  celte 
parole  :  Sustinete,  prenez  patience  avec  moi,  soutenez  le 
même  poids  de  tentation.  Les  disciples  les  plus  aimés,  les 
trois  apôtres  qui  furent  admis  à  une  plus  grande  part  des 
secrets  divins,  sont  aussi  appelés  à  un  travail  plus  dur,  à 
une  plus  grande  souffrance.  Les  autres  restent  au  pied  de 
la  montagne  des  douleurs.  Qu'ils  se  reposent  et  qu'ils  prient 
pour  n'être  pas  accablés  par  l'ennemi,  c'en  est  assez  pour 
eux.  Mais  aux  amis  particuliers  du  Sauveur  il  faut  davan- 
tage, il  faut  qu'ils  s'oublient  eux-mêmes  pour  partager  les 
peines  et  les  angoisses  de  Jésus,  pour  souffrir  avec  lui,  pour 
veiller  avec  lui.  Nous  donc,  mes  frères,  ne  choisissons  pas 
d'être  du  nombre  de  ceux  qui  s'assoient  et  se  reposent  loin 
des  combats  du  Seigneur;  mais  plutôt  gravissons  tous  cou- 
rageusement la  montagne  des  Oliviers,  et  là,  si  faibles,  s\ 
troublés  que  nous  soyons,  contemplons  le  trouble  et  la  tris- 
tesse de  Jésus*. 

VL  Quand  les  Juifs  se  seront  saisis  de  l'Homme-Diei 
tous  ses  disciples  choisis  l'abandonneront  et  prendront  \i 
fuite  (Matth.  xxvi,  56).  Pendant  toute  la  passion  on  ne  verrî 
point  revenir  saint  Jacques  ;  Pierre  et  Jean  se  retrouveront 
chez  le  grand-prêtre;  mais  Pierre  y  reniera  trois  fois  soi 
Maître,  et,  bien  qu'il  pleure  amèrement  son  péché,  il  laii 
sera  saint  Jean  aller  seul  au  sommet  du  Calvaire  assiste 
Jésus  mourant.  Voilà  l'uniqucdisciple  qui  ait  été  fidèle,  el 
sa  fidélité  l'exposa  sans  doute  aux  injures  et  aux  raillerie 
de  la  multitude.  Jean  fut  courageux  et,  à  la  face  du  ciel  el 
de  la  terre,  reconnut  pour  son  Maître  celui  qui  était  crucifil 
entre  deux  malfaiteurs.  Si  nous  voulons  profiter  des  préfé 
renées  de  Jésus,  il  nous  faut  aussi  fouler  aux  pieds  le  res 
pect  humain  ;  et  plus  ces  préférences  sont  distinguées,  pluî 

1.  Ludolphe,  Vie  de  N.-S.  J.-C,  ctoap.  LXI,  n»  1. 
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il  nous  faut  déployer  d'énergie.  Sans  cesser  d'être  en  proie 
aux  plus  cruelles  peines  de  l'âme,  ne  faui-il  pas  affronter 
les  contradictions ,  les  inimitiés,  les  jalousies,  toutes  les 
difficultés  qui  viennent  du  dehors?  Avant  d'être  crucifié 
avec  Jésus  (Gai.  ii,  49),  ne  faut-il  pas  être  bafoué,  garrotté, 
souffleté,  flagellé,  calomnié,  traité  comme  un  fou  et  jugé 
digne  de  mort  avec  Jésus  et  pour  Jésus  '?  Du  haut  de  la  croix 
il  appelle  à  lui  tous  les  braves,  et,  parmi  les  disciples  mêmes 
qu'il  avait  choisis  pour  partager  son  agonie,  un  seul  répond 
à  son  appel.  Cet  unique  disciple  est-il  notre  modèle?  Imi- 
tons-nous son  amour?  Imitons-nous  son  courage?  Ne  trou- 
vons-nous le  Calvaire,  ni  trop  éloigné,  ni  trop  haut,  ni  trop 
escarpé?  Ne  trouvons-nous  la  foule  qui  s'oppose  à  notre 
passage  ni  trop  séduisante  ni  trop  puissante,  pour  nous 
empêcher  de  courir  avec  empressement  aux  pieds  de  notre 
Sauveur  expirant? 

Pourquoi  saint  Jean,  le  plus  jeune  de  tous,  fut-il  plus  in- 
trépide que  les  autres  apôtres,  et  même  que  Jacques  son 
frère  et  Pierre  son  ami?  Cette  grâce  lui  fut  peut-être  accordée 
en  récompense  de  la  compassion  plus  grande  que  son  cœur 
virginal,etpar  là  même  plus  sensible,  aura  témoignée  à  Jé- 
sus agonisant,  comme  semblent  nous  le  dire  des  révélations 
particulières'.  Elle  lui  fut  certainement  accordée  en  récom- 
pense de  sa  piété  plus  filiale  envers  Marie,  qu'il  voulut  ac- 
compagner jusqu'au  pied  de  la  croix,  comme  l'Évangile 
nous  l'apprend  (Joan.  xix,  26).  Aussi  saint  Jean  est-il  spécia- 
lement invoqué  par  les  pieux  associés  du  Cœur  agonisant 
de  Jésus.  Après  s'être  reposés  comme  lui  sur  le  Cœur  du 
bon  Maître  par  une  fervente  communion,  ils  s'offrent  à  par- 
tager ses  douleurs  intimes  et  tiennent  fidèlement  compagnie 
à  Marie  désolée.  Ils  ne  demandent  en  retour  que  la  grâce 

1.  Catherine  Emmerich,  Visions,  IV*  partie,  ch.  i  fin,  ch.  ii,  m,  fin,  tra- 
duction de  d'Ébeling. 
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d'assister  ou  de  secourir  tous  les  membres  mourants  de 
Jésus-Christ.  On  peut  donc  dire  que  parmi  tous  les  disciples 
de  son  divin  Cœur,  ils  sont  particulièrement  choisis  pour 
veiller  et  prier  avec  lui  dans  toutes  ses  agonies.  Nous  de- 
viendrons nous-mêmes  l'objet  de  ce  choix  honorable,  si 
nous  faisons  avec  eux  cet  acte  de  consécration  au  Cœur  ago- 
nisant de  Jésus  : 

VII.  »  Adorable  Cœur  de  Jésus,  victime  d'amour  pour  le 
salut  des  âmes,  je  me  prosterne  humblement  devant  vous; 
et,  me  confiant  en  votre  infinie  clémence,  je  me  consacre 
pour  toujours  à  votre  service  dans  cette  pieuse  association. 
Je  promets  d'honorer  et  de  faire  honorer  d'un  culte  spécial 
les  douleurs  de  votre  vie  mortelle,  surtout  votre  sainte 
agonie  au  jardin  des  Olives.  Je  promets  de  contribuer  par 
mon  dévoûment  et  mes  prières,  au  salut  des  pauvres  mou- 
rants. J'offre  pour  vous  plaire  et  pour  les  sauver,  en  union 
de  vos  souffrances,  mon  corps  et  mon  âme,  mes  joies  et  mes 
peines,  ma  vie  et  ma  mort.  0  Cœur  agonisant  de  Jésus,  dai- 
gnez agréer  cet  humble  hommage  ;  je  le  place  sous  les  aus- 
pices de  votre  Mère  immaculée.  Présenté  par  des  mains  si 
pures,  puisse-t-il  monter  vers  vous  comme  un  holocauste 
d'agréable  odeur,  et  par  vous  s'élever  jusqu'au  trône  de 
votre  Père  céleste,  à  qui  soit,  en  union  du  Saint-Esprit,  hon- 
neur et  gloire  aux  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  '.  » 

i.  Lyonnard,  Le  Cœur  agonisant  de  Jésus.  5'cdit.,  p.  93. 
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